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AVERTIS  SEMENT 

DES    ÉDITEURS. 

Vi  ous  avons  réuni  fons  le  titre  de  DîéÉonnaire  PAI^ 
iofoph!ilu€ ,  les  Queftions  fur  TEncyclopédie ,  le  Die* 
tionnaire  PhilofQphiqué  réimprimé  fous  le  titre  de 
la  Raifon  par  alphabet ,  un  Diâionnaire  manu(crit 
intitulé  rOpinion  en  alphabet»  les  articles  de  M.  de 
Voitaire  inférés  dans  TEncyclopédie  ;  enfin  pkifietirs 
articles  deftinés  pour  le  DifUonnairede  TAcadémie 
Françaife. 

On  a  joi|il.î]n  '•grÂid'iiombret^  morceaux  pea 
étendus ,  \\jÎ^  eut  été  di/&cîi[e  ^e  clafler  dans  quel* 
qu'une  des  divificjà  d*|jWtte''Golle6tion. 

On  trouvera^'aéceSaifcm^  ici  quelques  répéti«* 
tlons;  ce  qui  ife  -â&it  pas^liirprendre ,  puifque  nous 
réunifions  des  morceaux  deftinés  à  faire  partie  d*ou« 
vrages  différens.  Cependant  on  les  a  évitées,  au» 
tant  qu'il  a  été  poSIble  de  te  f^iire ,  fans  altérer  ou 
mutiler  U  texte. 


^a^Û^ 


■"T^WW»  ■»>■ 


I  NT  ROD  UCT  ION 

AUX 

QUESTIONS  SUR  L'ENCYCLOPÉDIE, 
par  dts  Amateurs.    (*) 

XL  ti  E  L  QU  ES  Gens  -  de  -lettres  ,  qui  ont  étudié  TEii* 
cyclopédie^  ne  propofeat  ici  que  des  queûioas  ,  &  ne 
demandent  que  des  éclaircifTemens  ;  ils  fe  déclarent  dou- 
teurs  ,  &  non  .doficiîrs!  6s  4outet)t  iûr-tç'ji  de  ce  qu'ils 
avancent  ;  ils  tt^^Ùetit  ce  ^'ils  'doi^en\  *rçfpe£bef  ;  ils 
ibumetteai  leur  raifon! ^^s:^  toutes  tz^  chofes  quifQs^t  au* 
Aefl'us  de  leur  raifon  ,  &  il  y  en  à^Seaucpup, 

I/Encydopédie  eÛ!un*it»tJ?i'îineAt^qW'hlîiiore  la  Frince; 
aufli  fut-eîle  perfécutée  dès  qu'elle  fut  entreprife.  Le  dif- 
cours  préliminaire  qui  la  précède  était  un' ^eftibul^  d*uae 
ordonnance  magnifique  &  Tage  ,  qui  annonçait  le  palais 
des  fciencès  ;' mais  \l  ayertifTait  la  jaloufie  &  ^ignorance 
de  s'armer.  On  décria  l'ouvrage  avant  qu'il  parût  ;  la  baffe 
littérature  fe  déchaîna  \  on  écrivit  des  libelles  diâfamatoires 
contre  ceux  do.nt  le  travail  n'avait  pas  encore  paru. 

Mais  à  peine  l'Encyclopédie a»:-elle  été  achevée,  que 
l*£urope  en  a  reconnu  Tutilîté  ;  ih  a  fallu  réimprimer  en 
France  &  augmenter  cet  ouvrage  immenfe  qui  cft  de  vingt- 
deux  volumes  in-folio  ;  on  Ta  contrefait  en  Italie  ;  &  des 

(  *  y  "Voyez  rAvER,TissEMENT  des  Éditeurs, 

Dia.  Phiïûf.  To.L  A 


s...  .    1-N  T  R  O  D  U  C  T  I  O  N.  "" 

Théologiens  même  oat  embelli  &  fortifié  les  articles  de 
ttiéoTckgU-  à  la  maaière  de  leur  pays  :  on  le  contrefair 
chez  les  Suiffeç  -,  &  les  addîtioQS  Slox^x.  on  le  charge  Tout 
f;in$-doute  entièrement  oppofèes  à  U  méthode  tcalieane  « 
afin  que  le  leâeur  impartial  fo'ct  en  état  de  juger. 

Cependant  cette  emreprifc  n*appartenaii  qu'à  )a  Franc«  ; 
des  Français  feuls  l'avaient  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires ,  dont  il  ne 
refte  pas  un  feul  chez  les  Libraires.  Ceu;t  qu'on  peut  trou» 
ver  par  un  hazird  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
hiiit  cents  francs  }  ainû  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulaijoa  de  fopi^iiillUons  fia. cents  cinquante  mille 
livres.  Ceu^  :«ïui  ft^conadéîêVn«•/î«'^  J'avantage  du  né- 
goce ,  verront  quTceiui  (>ç?^^uj^ipdes  n'tn  a  jamais  ap- 
proché. Les  LibraifCtfjt  <Jni.  gagné' environ  cinq  cents  pour 

cent ,  çç  qui  n'êft:îlSèis*?f  lÎTCifef  «»?  P"^*  ^«  ^«"*  ^^^^^^^ 
ians  aucun  comieHc."  Si* <ftiVhvifage  l'économie  politique, 
oo  verra  que  plus  de  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  rc- 
tçcherchent  la  première  matière  i\x  papier  ,  jufqu'à^ceux 
qui  fecharpeijtdes  plus  bçUes  gravures  ,  pnt  été  employé* 
&  ont  nourri  Içurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  P"?^  po^'  ^e^  Autçurs  ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  l'avantage  d'ehfeigner  le  genre-hupaain , 
la  gloire  v  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  revint  à 
deux  bu  trois  Auteurs  principaux  ,  fif  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  ?i  leurs  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  être 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeUr  Çc  avec 
^n  plus  noble  défintéreffement. 
Qp  vit  bientôt  des  perfonnages  recoaunandables  dans  tous 
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kl  faogs ,  efiktcrs-géaéKiux  ,  magiftrat^ ,  ingénieurs  »  Té« 
ritables  gens  »  de  •  lettres  ,  s'empreffdr  i  décorer  cet  ou- 
vrage de  Jeurs  recherches ^  fouCcrire  &  travailler  à-la- fois: 
ils  ne  YOttlaientr  que  la  iatis&âibn  d'être  otites  ;  il  ne  vott* 
laiem  fioim  être  ^connus  «  &  c'eft  malgré  eux  qu^ott  a  im* 
primé  le  nom  de  plufîeurs. 

Le  philofophe  s*oublia  pour  fervir  les  hommes  ;  ftn« 
térèt»  Tenvte  &  le  fafiatifme  ne  s'oubliètent  pas.  Quel- 
ques Jéfuttes  y  qui  étaient .  en  poficâion  d*écrir«  fur  la 
théologie  6c  fiir  les  belles-lettres ,  penfaient  qu'il  n'appaf^ 
ténaif  qu'aux  iouroaliftes  de  Trévoux  d*eàleigner  la  terre 
ils  vouhirent  au  mpins  avoir  pare  à  l^EncycIopédie  poiic 
de  Targenc  /»  cartl  «l>  à  remarquer  qu'aucun  Jéfuixe  n'a 
donné  au  publio.fts  ouvrages  (ans  les  vendre. 

Dieu  ^erjnit  en  même  tems  que  deux  ou  trois  coa^ 

▼ulûonnaires  fe  préAintaffent  pour  coopérer  à  TEncydo* 

pédte.:  ou  avait  à  choiûr  entre-'ces  deux  extrêmes  ;  on 

les.  rejetta  tous  deux  également^ comme  de  raifon',  parce 

qu*bn  n*était  d*aucun -parti ,  &  qu'on 'fe  bornait  à  chercher. 

la  vérkév   Quelques  Gens-de4etttes  furent  exclus  auffi  y 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  ftutant  d*en« 

niemisi  qui  tous  fe  réunirent  contre  T Encyclopédie  »  dès 

qtfele  t"  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traités  comme  l'a^ 

vatàiiÀe  à  Paris  le»  iaventcurs  de  Tart  admirable  de  rim« 

{imaierie  ,  lorfqu'ilsVinrcnt  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

cfiab.;'On  ies  piit.  pour,  des  forciers  ,  on  faific  iuridi^e- 

anentieuce  livres  >  on  commença  contce  eux  un  procè» 

/ciîmtneli.Led  Egcyi^pediiles furent  accueillis  précifémek 

avec  la  même  juftice  &  la  m  hue  fagefie. 

A  ij 
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Théologiens  même  oat  embelli  &  fortifié  les  articles  de 
ttiéoTogl^  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  contrefait 
chez  les  SuiiTeç  ;  8c  les  additions  dont  on  le  charge  foat 
fan|-dbute  entièrement  Of^ofèes  à  la  méthode  italienne  « 
afin  que  le  leâeur  impartial  foti  en  état  de  juger. 

Cependant  cçtte  entreprife  n*appartenait  qu'à  )a  France  ; 
des  Français  feuls  Tavalent  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires,  dont  il  ne 
refte  pas  un  feul  chez  les  Libraires,  Ceu;t  qu*on  peut  trou- 
ver par  un  hazard  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
huit  cents  francs }  a\nQ.  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulaijoa  de  f<;pi^  millions  ftis. cents  cinc^uante  mille 
livres.  Ceu^  :«ïût  ft^con^déççV'^'.jl^*^  î'*v*^^3ge  du  né- 
goce ,  verront  qurçejui  (Jçfiïfjuj^ipdçs  n'eQ  a  jamais  ap- 
proché. Les  LibraiïCtfjt  <Jnt. gagné*  environ  cinq  cents  pour 
cent ,  <;ç  qui  n'êft:îXm>is*?rlîvC}feî»«Î5  pf«s  de  deux  ficclcs 
ians  aucun  comicHç;  Si* <fti^hvifage* l'économie  politique, 
on  verra  que  plus  de  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  re- 
tçcherchent  la  première  matière  4u  papier  ,  jufqu'à  ceux 
qui  fe  chargetjt  des  plus  beUes  gravures  ,  pnt  été  employé* 
&  ont  nourri  Içurs  familles.  . 

Il  y  a  un  autre  p"3t  pour  les  Autçurs ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  l'avantage  d'ehfeigner  le  gcnre-hupaain , 
la  gloire  -,  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  reyinf  à 
deux  ou  trois  Auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  k  leurs  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  êtr^ 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  Çc  avec 
vn  plus  noble  défintércffement, 
Qp  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables  dans  tous 
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lu  rangs ,  efikters-géiiéraux  ,  magiftrats ,  ingénieurs  »  Té* 
rîtahles  gens» de- lettres  ,  s'entpreffdr  n  décorer  cet  oii*' 
v«age de  Jeurs recherches,  fouCcrire  &  travailler  à-la-fois: 
ils  ne  YOttlaient.  que  la  faiis&âiôn  d'être  atiles  *,  il  ne  vos* 
laiem  fioiat  être  icoimus ,  &  c'eft  malgré  eux  qu'on  a  im* 
primé  le  nom  de  plufieurs. 

Le  philofophe  s'oublia  pour  fervir  les  hommes  ;  f  in« 
térèi»  l'envie  &  le  fanatirme  ne  s'oublièfeoc  pas.  Quel- 
ques Jésuites  y  qui  étaienr .  en  poilcâîon  d'écrire  fur  la 
théologie  6c  iur  les  belles-lettres ,  penfaient  qu'il  n'appar-^ 
tenait  qu'aux  îouroaliftes  de  Trévoux  d'eoleigner  la  terre 
ils  voulurent,  au  mpins  avoir  pare  à  l^Encydopédie  po«r 
de  Targient  »  car  il  «fi  à  remarquer  qu'aucun  Jé(ki«e  n'a 
ddnné  au  publio.fts  ouvrages  (ans  les  vendre« 

Dieu  -perfnit  en  même  tems  que  deux  on  trois  con« 

▼uiûonnaires  £e  préfentafient  pour  coopérer  à  CEncydo* 

pédte  :  on  avait  à  choiiir  entre-^es  deux  extrêmes  ;  on 

les.  teîetta  tous. deux  également^comme  de  raifon',  parce 

qis*bn  n*était  d'aucun  parti ,  &  qu'on>f«  bornait  à  chercher 

la  v^îiév   Quelques  Gens*de-letttes  furent  exclus  auffi  » 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  ftutant  d'en» 

Demis  qui  tous  fe'  réunirent  contre  TEncyclopédie  »  dès 

qtfeie  i"  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traités  comme  V^ 

vaicbaÀé  à  Paris  1«»  iaventecvs  de  l'art  admirable  de  î'Im- 

inâmeiie  ,  loriqu'UsVlnrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

efiabion  les  prit.  pour,  des  forciers  ,  on  faifit  juridique- 

làentieuce  livres  v  on  commença  contue  eux  un  procè» 

/crbntneL.LcâËgcydopJidiilesfuEent  accueillis  précîfànen 

avec  la  même  juftice  &  la  mluic  fageffe. 

A  ij 


2..-       Il^TRODUCTION. 

Théologiens  même  oat  embelli  &  forrîfié  les  articles  de 
tliéoTogle  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  cootreCiic 
chez  les  SuifTei  ;  &  les  ad4itioas  doot  oa  le  charge  foat 
faa$-doute  entièrement  opporèes  à  la  méthode  italienne  , 
afin  que  le  leûeur  impartial  fois  en  état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprife  n*appartenaic  qu'à  la  France  ; 
des  Français  feuls  Tavalent  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires ,  dont  il  ne 
refte  pas  un  feul  chez  les  Libraires.  Ceujc  qu'on  peut  trou* 
ver  par  un  hazard  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
huit  cents  francs  j  ainiî  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulation  de  fqpi^  millions  iUu cents  cinouante  mille 
livres.  Ceujp -qui  tç.con^déîçVp'^lJÎ^*^  î'^vï'^wge  du  né- 
Roce  ,  verront  qurcejui  dçsril^uft  ipdçs  n'eq  a  îamais  ap- 
proche.  Les  Libraifciy  dnt.ga^né  environ  cinq  cents  pour 
cent ,  <;ç  qui  n'êfrjifci^ijVf HTCJfepuif  près  de  deux  fièclcs 
ians  aucun  comftieHç/Srdti^hviAigie'réçonomic  politique, 
on  verra  que  plus  de  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  re* 
tçcherchem  la  première  matière  4u  papier  ,  }ufqu*à  ceux 
qui  fe  charpeijt  des  plus  belles  gravures  ,  pnt  été  employé* 
^  ont  nourri  Içurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  Auteurs  ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  l'avantage  d*ehfeigner  le  gtnre-hupjain , 
la  gloire  v  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  revint  à 
deux  ou  trois  Auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  k  leurs  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  être 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  fy.  avec 
yin  plus  noble  défintércflement. 
On  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables  dans  tous 
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Iffl  nogs ,  officiers-généraux  ,  magiftrats ,  ingénieurs  »  vé* 
ritables  gens  ^  de  •  lettres  ,  s'emprefle^  n  décorer  cet  Ott«  ' 
VMge  de  Jeurs  recherches  y  foufcrire  &  travailler  à*la-fois: 
ils  ne  voulaient,  que  la  iaiisÊiâiôn  d'être  utiles  ;  il  ne  vott« 
^ent  point  être  connus,  &  c'eft malgré  eux  qu^on  a  tm* 
primé  le  nom  de  plufieurs. 

Le  philofophe  s*oublia  pour  (enrir  les  hommes  ;  fin« 
térèt,  Tenvie  &  le  fanatifme  ne  s'oublièrent  pas.  Quel« 
quesJéfuites  ,  qui  étaient,  en  poilcéion  d'écrire  fur  la 
théologie  &  pur  les  belles-lettres ,  penfaîenr  qu'il  n'apparu 
tenait  qu'aux  Journaliftes  de  Trévoux  d'enieigner  la  terre 
ils  voulurent  an  mpins  avoir  part  à  l'Encyclopédie  pour 
dei'argent.;  car  il  «fi  à  remarquer  qu'aucun  Jéfnite  n'» 
ddnné  au  public  .fies  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  ^erfoit  en  même  tems  que  deux  ou  trois  coa* 

▼ulfionnaires  £t  préTentaffent  pour  coopérer  à  l'Encydo* 

pédte  :  on  avait  à  choiiir  entre-^es  deux  extrêmes  ;  on 

ks.  rijetta  tous. deux  égalemenl^connne  de  raifon',  parce 

qiâ*bn  n'était  d'aucun  parti ,  &  qu'on 'f«  bornait  à  chercher. 

la  v^kéw   Quelques  Gens*de*letttes  furent  exclus  aufli , 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  autant  d'en* 

oemis  qui  tous  fe'  réunirent  contre  T Encyclopédie  »  dès 

qiieit  t"  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traités  comme  l'an 

vaif^téSté  à  Paris  Itsi  inventeurs  de  l'art  admirable  de  i'Im* 

ynmeiie  ,  lorTqu'iis  vinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

cfla»  i  on  les  prit.  pour,  dies  forciers  ,  on  failit  juridique- 

anenticuifS  livres  >  on  commença  cont»  eux  un  procè» 

/crimindi.Lcd  Ëgcy^piididesiufent  accueillis  précifômén 

avec  la  même  jufttce  &  la  mliu^  fageife. 

A  ij 


2..-,      Il^T  RO  D  U  CTI  ON. 

Théologiens  même  ont  embelli  &  fortifié  les  articles  de 
tliéoTogle  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  coac refait 
chez  les  SuifTei  ;  &  les  additioas  doot  oa  le  charge  foat 
Cmi-doute  entièremem  oppofèes  à  U  méthode  tcalieane  , 
afin  que  le  leûeur  impartial  foct  en  état  de  Juger. 

Cependant  cette  entreprife  n'appartenait  qu'à  )a  France  ; 
des  Français  feuls  Tavalent  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires ,  dont  ii  ne 
refte  pas  un  feul  chez  les  Libraires.  Ceujt  qu'on  peut  trou* 
ver  par  un  hazàrd  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
huit  cents  francs  j  ainiî  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulatjoiv  de  fqpi^  millions  ^^ cents  cinouante  mille 
livres.  Ceujp  :quçtç.conûdéçiVpnt^j|uV  J'avantage  du  né- 
goce ,  verront  qurcefui  i^f^fuf,  ipdes  n*eq  a  jamais  ap- 
proche.  Les  LibraircsCy  dn^^ga^ne  environ  cinq  cents  pour 
cent ,  <;ç  qui  n'êfrJifiii^ijVrlî^Cîfepui!  P'^*  <^«  <*cux  ficclcs 
îâns  aucun  comftieHç.*  Si'dti  ^hvifegie* l'économie  politique , 
on  verra  que  plus  de  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  re* 
tçcherchem  la  première  matière  4u  papier  ,  jufqu'à  ceux 
qui  fe  charpcijt  des  plus  bcUes  gravures  ,  pnt  été  employé* 
U  ont  nourri  Içurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  Auteurs ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  ravantag;e  d'ehfeigner  le  genre-hujnain , 
la  gloire  -,  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  reyint  à 
deux  ou  trois  Auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  k  leurs  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  êtrf 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  (c  avec 
^n  plus  noble  délintéreflement. 
On  vit  bientôt  des  perfonnages  reconunandables  dans  tous 
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Ici  nogs ,  efficiers^gënéraux  ,  nagiftraM ,  ingéfiieurs  »  ▼€« 
ritahles  geas  ^  de  •  lettres  ,  s'etnprefle^  i  décorer  cet  Ott« 
VMge  de  Jeurs  recherches  y  foufcrire  &  travailler  à*la-fois: 
ils  Qft  YOttlaient.  que  la  fatisfeâiôn  d'être  utiles  ;  il  ne  vott« 
l«ieiic  pQîac  être  iconbus ,  &  c*eft  maigre  eux  qu^OB  a  tm« 
primé  le  nom  de  plufieurs. 

Le  philofophe  s*oublia  pour  (ervir  les  hommes  ;  f  în« 
térèt ,  TeoTte  &  le  fanatifiife  ne  s'oublièrent  pas.  Quel« 
quesJéAiites  ,  (pii  étaienr.en  pofic€ion  d'écrire  fur  la 
théologie  &  Ait  les  l>elles4ettres ,  penfaîenr  qu'il  n'appaf^ 
tenait  qu'eux  journal&ftes  de  Trévoux  d'eaieîgoer  la  terre 
ils  voulurent,  au  mpins  avoir  parc  à  TEncycIopédie  pour 
de  i'argienc  »  car  il  ^  à  remarquer  4^'aucun  Jélkice  n*» 
d^nné  au  publia  .fies  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  ^errnit  en  même  tems  que  deux  ou  trots  coa^ 

▼uifionnaires  £e  préleintaflent  pour  coopérer  à  l'Encydo* 

pédte  :  oa  avait  à  choiiir  entre-^es  deux  extrêmes  ;  on 

les,  rijetta  tous  deux  également^ comme  de  raifon  ',  parce 

qis*bn  n^était  d*au€ua  parti ,  &  qu'on 'fo  bornait  à  chercher. 

la  v^stéw   Quelques  Gens*de*letttes  furent  exclus  aufli , 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  autant  d'en- 

Demi^  qui  tous  fe'  réunirent  contre  rEncyclopédie  »  dès 

aplele  t"  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traités  comme  l'an 

vaî^téié  à  Paris  le»  inventeurs  de  l'art  admirable  de  ï'Im* 

^nmetie  ,  lorTqu'ilsVinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

cffab  ;  on  les  prit.  pour,  dès  fi>rciers  ,  on  faifit  juridique- 

sàent'icuifS  livres  >  on  commença  contre  eux  un  procè» 

/crimind«.Lcè  ËQcy^pedidesiufent  accueillis  précifémén 

avec  la  même  juftice  &  la  mlm^  fageife. 

A  i j 


2..-,      Il^TROD  U  CTI  ON.  ^ 

Théologiens  même  ont  embelli  &  fortifié  les  articles  de 
théologie  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  coatrefatc 
chez  les  SuifTef  ;  &  les  additioas  doot  on  le  charge  foat 
faa$-doute  entièrement  opporèes  à  la  méthode  italienne  « 
afin  que  le  leûeur  impartial  foct  en  état  de  Juger. 

Cependant  cçtte  entreprife  n'appartenait  qu'à  la  France  ; 
des  Français  feuls  Tavalent  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires ,  dont  il  ne 
reûe  pas  un  feul  chez  les  Libraires.  Ceujc  qu'on  peut  trou* 
ver  par  un  hazàrd  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix* 
huit  cents  francs  j  iinQ.  tout  Touvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulation  de  fqpi^  mi lUons  ô&i cents  cinoaante  mille 
livres.  Ceujp  iqiiç  t^con^déîîV«lJ?^*^  î'a^a^wge  du  né- 
eoce ,  verront  qurcefui  i^9^fMf>  ipdes  n*en  a  îamais  ap- 
proclié.  Les  Librairciy  cîift.ga^né  environ  cinq  cents  pour 
cent ,  <;e  qui  n'êfrîifi\?ij V^T^ÎN»"»!  P'^*  <^«  <*«"*  fièclcs 
ians  aucun  comftieHe.*$i  dti^hviibg<e' l'économie  politique, 
on  verra  que  plus  de  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  re* 
tçcHerchem  la  première  matière  4m  papier  ,  }ufqu*à  ceux 
qui  fe  charpcijt  des  plus  bcUcs  gravures  ,  pnt  été  employé* 
^  ont  nourri  Içurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  Auteurs  ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  l'avantage  d'ehfeigner  le  genre-hupjain , 
la  gloire  ;  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  revint  a 
deux  ou  trois  Auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  k  leurs  travaux  imnienfes  ,  il  ne  doit  pas  êtrf 
compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant  d*ardeur  ^  avec 
yin  plus  noble  déûntércflement. 
On  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables  dans  tous 
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Ici  rangs ,  efficiers-géoéraux  ,  magiftraM ,  ingénieurs  »  ré* 
ritahles  geas  <-  de  -lettres  ,  s'empreffe^  i  décorer  cet  oiî*  ' 
VMgede  Jeurs  recherches,  fouCcrire  &  travailler  à-Ia-fois: 
ils  ne  voulaient,  que  la  faiisÊiâiôa  d'être  utiles  ;  il  ne  voa« 
Went  point  être  icoanus,  &  c'eft  malgré  eux  qu'on  a  tin« 
primé  le  nom  de  plufieurs. 

Le  philofophe  s'oublia  pour  (ervir  les  hommes  ;  f  in« 
térèt ,  l'envie  &  le  faoatirme  ne  s'oublièrent  pas.  Quel- 
ques JéAiites  ,  qui  étaienr .  en  poficfiîon  d'écrire  fur  la 
théologie  &  Air  les  l>elles4ettres ,  penfaient  qu'il  n'appaf-: 
tenait  qu'eux  journalises  de  Trévoux  d'eafeigoer  la  terre 
ils  voulurent  au  mpins  avoir  part  à  TEncycIopédie  pour 
de  l'argent .}  car  il  ^  à  remarquer  qu'aucun  Jéfuite  n'» 
donné  au  public  .fies  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  -perpiit  en  mètae  tems  que  deux  ou  trots  coa« 

vulfionnaires  £e  préTentaffent  pour  coopérer  à  l'Encydo* 

pédie  :  on  avait  à  choiiir  entre^es  deux  extrêmes  ;  on 

les  rijetta  tous  deux  également^comme  de  raifon',  parce 

qu'bn  n^était  d'aucun  parti ,  &  qu'on  fe  bornait  i  chercher. 

la  v^stév   Quelques  Gens*de*letttes  furent  exclus  aufli , 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  autant  d'en* 

oemis  qui  tous  fe*  réunirent  contre  fEncyclopédie  »  dès 

aplele  i"  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traités  comme  1'»» 

vai^téSté  à  Paris  le»  iaventeurs  de  l'art  admirable  de  î'Im* 

^nmetie  ,  lorTqu'ilsVinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

cffais  ;  on  les  pritr  pour,  des  forciers  ,  on  faiiit  juridique- 

ineat'icuifS  livres  \  on  «ommença  cont»  eux  un  procè» 

/crântaeL.Lc&EQcy^pédides fuient  accueillis  précifémea 

avec  la  même  juftice  &  la  mlm^  fageife. 

A  ij 


2.:.,       INTRODUCTION. 

Théologiens  même  oat  embelli  &  fortifié  les  articles  de 
tbéoTogle  à  la  manière  de  leur  pays  :  on  le  coatrefaîe 
chez  les  SuiiTes  ;  &  les  additions  dont  on  le  charge  fonc 
fani-doute  entièrement  opporées  à  )«  méthode  ttalieane  « 
afin  que  le  leûeur  impartial  foct  en  état  de  juger. 

Cependant  cçtte  entreprife  n*appartenaii  qu'à  la  France  ; 
des  Français  feuls  l'avalent  conçue  &  exécutée.  On  en  tira 
quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplaires,  dont  il  ne 
rcfte  pas  un  feul  chez  les  Libraires.  Ccujt  qu'on  peut  trou- 
vçr  par  un  hazàrd  heureux  fe  vendent  aujourd'hui  dix- 
'  huit  cents  francs  }  alnû  tout  l'ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  clrculaijoa  de  fqpi^  millions  fiis-cents  cinquante  mille 
livres.  Ceuj 'qui:  tçJconadéfîVni'^^*^  î'avan^ag*  ^^  ^^', 
gocc ,  verront  qurcejui  dçjTilfUK  jlpdçs  nVq  a  jamais  ap- 
proclié.  Les  Librairctfji  cîift.lâ^né' environ  cinq  cents  pour 
cent,  ce  qui  n'^ftr)*fc>»«*f  *ÎTf.îfep"i!  pr^sdedeux  fièclcs 
ians  aucun  comieKç.-SrdtiVhvifege  réçonomic  politique.^ 
on  verra  que  plus  ép  millç  ouvriers ,  depuis  ceux  qui  re- 
tçcHerchent  la  première  matière  4»  pap»cr  ,  }ufqu*4  ceux 
qui  fe  ch^rpeijt  des  plus  bcUes  gravures  ,  pnt  été  employé* 
èc  ont  nourri  Içurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  Auteurs ,  le  plaifir  d'ex- 
pliquer le  vrai  ,  l'avantage  d*ehfeigner  le  genre-hupiain  , 
la  gloire  -,  car  pour  le  faible  honoraire  qui  çn  reyint  à 
deux  bu  trois  Auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  fi  difproppr- 
tionné  k  lc«'*  travaux  immenfes  ,  il  ne  doit  pas  êtrç 
compté.  JamaU  on  ne  travailla  avec  tant  d'ardeur  Çc  avec 
^n  plus  noble  défintércffcment. 
On  vit  bientôt  des  perfonnages  recosnmandables  dans  tous 
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Iffl  rangs ,  officiers -gcncraux  ,  nagîftrats ,  togénieurs  »  ré* 

rltables  gens  <- de  -  lettres  ,  s'empreffdr  i  décorer  cet   où«' 

vragede  ieurs  recherches ,  foufcrire  &  traTsiUer  à«la-foîs: 

ils  ne  YOttlaient.  que  la  iatisÊiâtôii  d'être  utiles  ;  il  ne  vott« 

Jaiem  poiat  être  coniius ,  &  c'eft  malgré  eux  qu^OB  a  im« 

primé  le  nom  de  plufieurs. 

Le  philofophe  s*oublia  pour  (enrir  les  hommes  ;  f  în« 

térèt,  Tenvie  &  le  faoatirme  ne  s'oublièfent  pas.  QueN 

quêsJéfuites  ,  qui  étaient,  en    poficéîon  d'écrire  fur  la 

théologie  &  Air  les  beUes4ettres ,,  penfaîent  qu*il  n'apparu 

tenait  qu'ans  journalises  de  Trévoux  d'enieigoer  la  terre 

Us  voulurent  an  mpins  avoir  part  à  l'Encyclopédie  pO«r 

4e  Targoit  ;  car  il  «fi  â  remarquer  4^'aucun  Jétkke  n'» 

tfOttoé  au  publici  .fies  ouvrages  ùins  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  tems  que  deux  on  trots  coa« 

▼utfionnaires  fe  préfentaflent  pour  coopérer  à  TEncydo- 

pédîe  :  on  avait  à  choifir  entre-'ces  deux  extrêmes  ;  on 

les  rqetta  tous  deux  également^coimne  de  ralfon',  parce 

qis*l9n  n'éuit  d'aucun  parti ,  &  qu'on 'fe  bornait  à  chercher 

la  véritré   Quelques  Gens>de*letttes  furent  exclus  auffi  , 

parce  que  les  places  étaient  prifes.  Ce  furent  autant  d'en* 

nemis  qui  tous  fe  réunirent  contre  fEncyclopédie  »  dès 

qiie  le  I."  tome  parut.  Les  Auteurs  furent  traites  comme  l'a^ 

vaicbiàé  à  Pans  le»  iaventeors  de  l'art  admirable  de  î'Im* 

pmmerie  ,  lorfqu'ils Vinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs 

cflaîs  i  on  les  prit.  pour,  dès  forciers  ,  on  faifit  juridique- 

aneat  leurs  livres  y  on  commença  contre  eux  un  piocè» 

/crtmineL.Lcè  Ëgcy^pédidesiurent  accueillis  préctf4nien 

avec  la  même  juftice  &  la  mîiuic  fagefie. 

A  ij 


4  IV  T  R  O  DUC  T  I  D  M 

.  Va  oaloe  d*icok  «  «aoiia  aian  Amt  'Facis  ("^J^  ««  te 
«K^s.4aAft  lacinMik  de  FtrW,  pMir  ikatbM^afàeiRLiKûa- 
yaUbaoïÎM,  le  ekaigta  au  aem  4e  ^fes  confrétfes  4e  4»* 

€éf«r  r^fincyda^ie  comine  «li  owrage  G»mtt  ieewœiirs^ 
la  fltli|;i»n  »  &  l'Ëcet.  Cet  feûnttfte.wmc  jone  ^larii^if^  «KM» 
far  le  théâtre  des  marionnettes  4e  fit.  Midmi.,  4c  onraK 
"polrfré  h  ^rippoiMerie  «ki  faMtiTine  jttfi|«*è  lie  fittCr^lîiea* 
dfe  <tt  croix,  &  à  perakue  «MleMeat  coicifié  evec  um 
f«ur<iiuie  4'^pinfc  flur  k  t&ce  ,  k  a  Ma»  i.747  •  ^^i**  -l* 
«M  ^  Dtliîe  •  vb^'vb  Si.  h€\x  tfC  Su  Cillée  ,-  eo  f té<» 
teee  de  «eut  >Miilri>ifioiiaakee  :  ce  ftit^cttiieowHie  qui  46i 
ptTM  fKMtff  détotenr  ;  il  &k  è  •Vi'f^is  l^tipanejdei^  pvtaoNiileft 
ée  T«év%»iix,  <lei  beteieiHi  ffae  St.ltfédaTii  ,;&.d*]iii  ceiw 
taia  nomba  d^ommis  «onenis  4e  toute  nouveauté^  4t 
#iMere  fkis  de  tout  fsérire* 

.  li  fi*y  tiwtf  fotot  eu  d'eocetiiple  4!iiirqpaa1si2'pcocèe.  Ott 
aceufatt  toeuteere ,  1100  p«s  de  œ  dpi*»ls^auefent3dtt.^*«fteit 
4eeequ*k)» 4tff^î«ot •im i<Mir«  ^»:y^:( ,  éi£m*oott'ia'.wiHoe : .^ 
yirmhr  tome  i/ltphié  du  rmoAs  fiutcàewitrs  ^àwiJtt%it.û<m^ 
If  s  deriH^sj^e^fêt^tamM  k<«»fff.  Kdua>o)sxa^ro«BpQ!incc 
çekifut  dit  fD»t.^in01k.x  ;..!;'  ^ 

L^Encyde^édie  fet  imprîmiée  âir  cette  divtnatioa  *,£«ttii 
eflffia  k  rai<bf>  i'eetpeffte.  Le  deftin  de  cet  «mvrafe  a^é»i:efaû 
de  tomes  ks  ent^eptilfee  uciks,  4e.f»erqtietans  ftesbeiik 
ViHft%  ,  coanae  oetui  tle  k  Sagfffû  éteh*iron.^)ét^x'ùs>t^a^ 
litAeke  cempofée  par  k  «âge  dfi  7â«ir.  ,jid^  prefqoe; ceintes 
ks  iaérités  oeavet^  ées  eKpénesces:  çoatie  l'èmmucdn 
yâde  t  4e  k  rotation  de  k'ttne,  dç  JWage  deré^éu^oe^ 

(  if  )  Abraham  Çhaumtî»^  ^    '  ' 


INTRODUCTION.  t 

<e  la  grwfatiaa  >  d#  rwtidmJjww  Tmut  cito  »t  ue«*i^»| 

d'abord  ,    &  reçu  enfutte  avec  la  recoQi\oijSjinc«  ur4ive 

du  jub|tc,  j  ^ 

Le  délateur  couvert  de  honte  eft  allé  à  Mofcçu  exercer 

Ton  nietierde  mtitre  d'écote  ,  &  là  tl  peut  fe  faire^cmcifier  « 

%^\l  lai  en  prend  envie  *,  mai»  il  ne  peu»  ni  nuife  à  r£i^ 
eyeîopédle ,  ni  (eduîre  des  ^agîilracs.  Les  autres  ferpens 

qui  mordaient  la  lime  ont  .ufé  leurs  dents  ,  &  c^4  d$ 
Àiordre.  / 

Comme  la  plnpart  des  Ta  vans  &  dn  honmiei-<l«*gfo^ 
qui  ont  contribué  avec  tadt  de  zklc  k  çtt  important  oiir 

.  vrage ,  s*occupent  à  préfeat  difroio  d^  U  pArleâios^er  U 
d'y  ajottter  mtot  pHifieurs  volumci  \  (c  cQivmM  4«H  plu# 
d'un  pays  on  en  a  déjà  comm^^cé  des  édition  «  nomavofjp 
cru^devoirpréfcntcr  «ux  aoa»UT«c|e  ia,  Ut(4tfat»i0  un  fiTai 
de  quel((ues  articles  omis  dans  le.  gra)>d  Diikmkuk^^  4it 
fui  neitveoi  Touffcir  q^lqut*  adiiitiVfn  »  m»  iyii  iyaif 
été  ia[>(érU  far  d^s  m9in#  étrangèiies ,  n'ont  p »s  été  tnitci 
(cd^  Ita  vue»  49S  Dif #Af urs  de  œtf e  ffustprir*  ionuttiîp» 

C*eft  ^  eu»  ^iie  nouit  dédions  notre  efiû  ,  dont  ils  povff* 
tôm  pi^ftdre  4c  corriger  ou  laiflerlts  articles  ,  à  leur  gré; 
étm  la  grand»  ittition  que  le»  Kbraifes  de  Fatis  préparemù 
Cntetderplattetaemttqws  qnt  oeu3  lenr  offrons  ;  eltea 
IK- mériteront  dVntrer'dans  heur  vafle  colle(lion  qu*auMnt 
qu'elles  feront  cultivées  par  de  telles  mains ,  &  ç'tû,  alors 
qu'elles  pourront  cccevois  la  vie. 
*  ■  ' 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  COLLECTION 

Intitulée: l'opinion  en  alphabet. (*) 

\^  vos  oporttt Ttdargui ,  qui univerfas  domût 
Jubvertunt  ^  ioctnus  qua  non  oporttt  ^  turpis 
lucrigratid:  a  II  faut  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  renverfent  toutes  les  familles  9  cnfei- 
gnant  ,  par  un  intérêt  honteux  ,  ce  qu*oa 
ne  doit  point  enfeigner.  »»  (  Epîtrede  St  Paul 
à  Tite ,  chap.  I ,  v,  1 1 .  ) 

Cet  Alphabet  ert  extrait  des  ouvrages  les 
plus  eftimés  qui  ne  font  pas  communément 
à  la  portée  du  grand  nombre  ;  &  fi  l'au- 
teur ne  cite  pas  toujours  les  fources  oti  il 
a  puifé  9  comme  étant  aiTez  connues  des 
doâes  ,  il  ne  doit  pas  être  foupçonné  de 
vouloir  fe.  faife  honneur  du  travail  d'autrui, 
puifqu'il  garde  lui-même  Tanonyme ,  {uîvant 
cette  parole  de  TEvangile  :  «  Que  votre  maia 
»  gauche  ne  fâche  point  ce  que  fait  votre 
H  droite,  (a)  >f  ^ 

(  *  )  Voyez  rAvertiflement  des  Éditeurs, 
(tf)  Saint  Matthieu ,  chap.  VI  »v.  5. 


DÏCTÏONNAI-RE 

PHILOSOPHIQUE. 


JN  DUS  aurons  peu  de  queftions  à  faire  fur  cette 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article 
■de  l'Encyclopédie ,  plus  néceffaire  qu'on  ne  croi* 
rait ,  eft  de  Ce  far  du  Marfais^  qui  n'était  bon  gram- 
mairien que  parce  quHl  avait  dansTerprit  une  dia- 
leâique  très  -  profonde  &  trè^-uette.  La  vraie  phi- 
lofophie'tient  à  tout,  excepté  à  la  fortune. Ce  fage 
qui  était  pauvre,  &  dont  féloge  it  trouve  à  la  tète 
au  troifième  Volume  de  ^Encyclopédie  ,  fut  perfé- 
cuté  par  Tauteur  de  Mant  à  la  Coque ,  qui  était  ri- 
che ;&  fans  les  générofités  du  comte  de  Lauraguaîs^ 
il  ferait  mort  dans  la  plu$  extrême  mîfére.  SaifiiTons 
cette  occafion  de  dire  qiie  jamais  la  Nation  fran- 
çaife  ne  s'eft  plus  honoréb  que  de  nos  jours  «  par 
ces  aôions  de  véritable  grandeur  faites  fani  often- 
tation.  Nous  avons  vu  plus;d*un  Miniftre  d'Etat  en- 
courager les  talens  dans  l'indigençç  ,  &  dema^id^r 
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»  A. 

le  fecret.  Colhtn  tes  récoaipen&ir ,  mais  avec  Targcnt 
^  TEtat;  lottfuet  avec  celui  de  ki  déprédation.  Cea« 
dont  je  parle  (*)  ont  donné  leur  propre  bien  ;  de 
par-là  Us  font  au>tlefllis  de  Fatt^z/«,aut»ntquepar 
leur  naiffance ,  leurs  dignités  &  leur  génie.  Comme 
nous  ne  les  nommons  poînr ,  ils  ne  doivent  pas  fe 
fâcher.  Que  le  leôeur  pardonne  cène  dtgreâioo  qui 
commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut  mieux  que  ce 
que  nous  dirons  fur  la  lettre  A,  qui  a  été  fi  bien 
traitée  par  feu  M.  Ju  Marfals ,  &  par  ceux  qui  ont 
joint  leur  traVaU  an  ften.  Nous  ne  parlerons  point 
des  autres  lettres,  &  nous  renvoyons  à  TEncyclo- 
pédie  ,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  fur  cette  ma- 
tière. 

On  commence  à  fubftituer  la  lettre^  la  lettre  p 
iBnsfrançMs^ fronçai fe^^émglals^anglailif  &danstOut 
les  imparfaits,  comme  ilcmployah ,  iUSroyait^  îlployt^ 
raUy&jc,:  la  raifon  n'en  eâ«çUe  pas  évidente  î  ne 
faut-il  pas  écrire  comme  on  parle» autant  ^u'on  le 
peut?  n'eft-ce  pas  une centradlâion  d'écrire  oi  & 
de  prononcer  ai  î  Nous  diilons  autrefois  j€  crayols^ 
foÛroyols  ^  fempUyoIs  Jephyois  :\or[qix*Qùûn  on  adou« 
çit  ces  fons  barbares ,  on  ne  fongea  point  à  réformer 
les  caraébères,  &  le  langage  démentît  continuelle^ 
ment  récriture* 

Mais  quand  il  fallut  faire-rîmer  en  vers  les  ob 
qu'oq  prononçait  ais^  avec  les  aïs  qu'on  prononçait 
q:s  ,  les  auteurs  furent  bieç  embarrafli^.  Tout  le 
monde  ^  par  exemple ,  difaiè  français  dans  la  con« 
verfation  &  dans  les  difcours  publics  ;  mais  comias 

{*)   M.  le  Duc  é9  CfHHfimi.      : 


A.  9 

hi  çôumioe  viel^ufe  de  riio^f  pour  U$  yeux  %  & 
non  pas  pour  lesi  oreilles,  s'ét^t  iiuroduiHS  parmi 
nous ,  Us  poëjes  Ce  cruir^nt  obligés  de  iake-rima 

détDicîenSr  qui  v^aiqtu  de  proaonçf  r  fmnf^  dao& 
iin  difcours  owtoire^prouoflç^i^t  françoU  dao&le& 
vers.  On  trouvf  daos  unç  pièce -de  -vers  de  Pkrrt 
Comeillf ,_  fur  k  paâage  du  K^in  ^  ijQTgx  pe\»  conout  £ 

Qucltiue  ckoCe  pouvok  eiTwycr  de*  FrA^oiu 
l^  l^âeur   peut  r^marq^^r  <|Mçl  «fer  gtvifuir^itral 
^îourd'hui  c£$^  vçrs  »  ft  roa  proooaçait  «ooima  (qu« 
irançQÎs  J  »  ppww'u  par  URr  g  ^  quelle  ca£gfb9i|it 
feraient  e^lroh ,  touufo^s ^  ivu(mt\jran^Qism 

Dans  le  tetn«  qu^  notre  IstngyuQ  fi  p^rCsâiMOnit 
le  p)u6«  ^qii^<w  iiùXt  : 

Qu'il  t*Qm  pt^n&e  à  £»  nntfe  tUfiiMwdc  es  frun^ok  ^ 
.  ]tfau  l«i^ns  CWpf  lab  pour  la  derntèr#  £m^ 

.    AnjouTii^inti  que tyxu:  le  monde  ikifrofiç^m^ot  ^iors* 
és^  jBaiir4K^  kvHvâme  paiaitcatt  un  peu  aUenaisd« 

NouB  nous  i&mvDm  eodli^  défaits  dis  cette  auittr 
y.aHe  kabînider  d:écfire  le  mot  fiançms  comioe  on 
èsût  %t  FrançoU.  Il  iaut  du  tems  pour  réformer  la 
Qianiirf  dTécrire  tous.  cos.  amrèf  iiots  ^uis  lefqueb 
le»  yeim  trompent  t^jujcatm  lea  orriHes.  Voua  é«rî* 
V4%  ^*KnM<^7<tfrflyoi;j^&ftSK)tus»proiiQa«ifti7flc 
enfeâm^fentnr les  deim  q  ». pevfonne^ie pourvmr  you^^ 
Supporter. Pourquoi  donc» en  diênageaiw  nos.  oâceit' 
ki^ ,  01^  niéndfîez^ vou^  '  pas  aiifi  nos  yeua  à  p<Kirf|iioî . 
n'écrivea-Ynus  p^fe.y^  crcyaâ,  pu4ii|uei  jt  c^ou^ 


»o  A. 

Vom  cnfeîgnez  la  langue  françaîfe  à  un  étran- 
ger :  il  eft  d^abord  furpris  que  vous  prononciez  Je 
croyais ,  j^oéiroyais  ,  j* employais  ;  il  vous  demande  pour 
quoi  vous  adoucîfl&z  la  prononciation  de  la  der— 
liièrc  fyllabe,  &  pourquoi  vous  n*adouciffez  pas  la 
précédente  ;  pourquoi  dans  la  converfation  vous* ne 
dites  pas ,  je  crayals  ^'femplayals ,  &C.  f 

Vous  lui  répondez ,  &  vous  devez  lui  répondre  , 
qu'il  y  a  plus  de  grâce  &  de  variété  à  faire- fuc- 
céder  une  diphtbongue  à  une  autre*  La  dernière  fyl* 
ftbe,  lui  dites-vous,  dont  le  (on  refte  dans  Foreil- 
te, doit  être  plus  agréable  &  plus  mélodieufe  que- 
les  autres;  &  c*eft  la  variété  dans  la  prononciation 
de  ces  fyllabes,  qui  fait  le  charme  de  la  profodie. 
■  L'étranger  vous  répliquera  ;  Vous  deviez  m'en 
avertir  par  l'écriture ,  comme  vous  m'en  avertiffez 
dans  la  converfation.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
m'embarrafiez  beaucoup, lorfque  vous orthograpîiicz 
d'une  façon  ~,  &  que  vous  prononcez  d'uni  autre  i 

Les  plus  belles  langues ,  fans  contredit,  font ceU 
les  où  les  mêmes  fyllàbes  portent  roujours  une  pro- 
nonciation uniforme  rtelie  eft  k  langue  italienne. 
Elle  n'eft  point  hériffée  de  lettres  qu'on  eft  obligé 
de  fupprimer  ;  c'eft  le  grand  vice  de  l'anglais  &  du* 
français.  Qui  croirait ,  par  exerpple ,  que  ce  mot  an-   , 
glîfis  hajidktrckiefiQ^QnotiC^  ankîcher}  &  quel  étran- 
ger imaginera  que  paon  ,  Laon ,  fe  prononcenteft  ' 
français  pan  &  Lan  ?  Les  Italiens  i(e  font  délaits  de 
la  lettre  h  au   commencement   des  mots  ,  parce 
qu'elle  n'y  avait  aucun  fon,  &  de  la-  lettre  x  en- 
tièremcflt,iparce  qu'Us  ne  la  prononcent  plus:  que 


À.  X      fr 

#»elcs  îniitons-nousi  avons-nous  oublié  que  l'écrkure 
eft  la  peinture  delà  voix? 

Vous  dites  anglais  , portugais  ,  français  ,  îriaîs  VOUS* 
dites  danois  j  fuédoîs  \  comment  devinerai -je  cette 
différence  ,  fi  je  n'apprends  votre  langue  que  dans 
vos  livres?  Et  pourquoi, en  prononçant  anglais  & 
portugais  ,  mettez- vous  un  ^  à  Pun,  &  un  ^  à  l'au- 
tre? pourquoi  n'avez-vous  pas^la  mauvaife  habitude 
àiécTit^portugàis  ,  comme  Vous  avez  la  mauvaife 
habitude  d'écrire  anghns}  En  un  mot  ne  paraît-il  pas 
évident  que  la  meilkure  méthode  eft  d'écrire  toujouri 
par  A  ce^ qu'on  prononce  par  ai      '- 

h. 

>l,troifième  perfonne  au  préfent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir,  Ceft  un  défaut  fans-doute ,  qu'un  verbe 
lie  (oit  qu\me  feule  lettre  ^  &  qu'on  exprime  i/ et  rai- 
fon^  il  a  de  l*éfpr\t^  comme  on  exprime  il  cfl  à  fa^ 
ris  ^  il.ejlâ  Lyçn^  .    • 

7  Jiùdiè^ue  manent  vefigia  n/ris» 

l]  a  eu  choquerait  horriblement  I'oreiiIe,ft on  n'y 
était  pas  aceoutumé.  ?hi£eurs  écrivains  £b  fervent 
ibuvent  de  cette  phrafe  ,  la  dijfirehee  qu'U  ya  ,  ladif» 
tance  quil  y  a  emr'eux  ;  eft  -  il  rien  de  plus  lao» 
guidant. à-la-fois  Si  de  plus  rudei  n'eâ-il  pas  aifé 
.^^ker  cette  imperfeâton  du  langage  en  dîfant  fim?» 
plement  la  diftancçyla  différence, entr* eux  ?  à  quoc  bon 
ce  qu^il  &  cet  y  a  ^(^\  rendent  le  difcoucs  fec  de 
difiiis  ,  &.quivréuni£ent  ainfi  les  plus  grands  dé* 
faats  ?  .;  V  . 

Ne  faut-il  pas  fur- tout  éviter  le,  concours  de  deux 
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ai  U  VA  â  Pans ;U  s  Antolnt  m  averjhn.  Trois  te 
quatre  a  font  infupportables  ;  il  va  a  Amiens^  <*  dt* 
l^  à  Ar^us, 

La  poëfie  ûwaxpidt  profcrk  ce  beuitement  do 
voyelles  : 

Gardes  qu^utit  voyelle,  i  courir  trop  hitée» 
Vt  foit  4*ttae  voyelle  ca  Çoa  cbemin  heurtée* 

Les  Iraliens  oot  été  ^Ui^  de  ie  permettre  cet 
achoppement  de  fons  qut  détroîTent  Tharmonie  na« 
twrelk  »  ces  hiatus  «ces  bâiUemens  »  que  les  Latins 
émiost  fofgoeux  d'éviter.  Pnrarqut  ne  fait  nulle  difr 
ficulté  de  dire  : 

Muove  s\  \l  vecehîarel  cdnuto  e  hianca , 
Z?a/  rfo/tff  luo9<y  ore  kàfu^ttà  firnita^ 

i!Ànofle  a  dit: 

ffon  fa  quel  cht  jfa  Krrîor,,, 
Dovera  fortune  9éia  chrf /lia na  fede,,, 
Tanto  giro  cht  vtHn^  a  ub«  rhisrj,.^ 
Altrz  Éventttri  ai  buon  Rinaldo  accadt,**» 

Cette  malheufeufe  cacophonie  eft  nécefl^re  éa 
italien ,  parce  <{iie  U  plus  giaade  partie  des  mots  de 
cette  langue  fe  termine  en:>,  f  ^i  »  a,  u.  Le  latin ,  qiû 
poisède  une  tnâaité  de  terminaifons»  ne  pouvait  guère 
«dfirettre  un  pareil  heurtement  de  voyelles  »  &  la 
langae  françvfe  eft  i^icoire  en  cela  plus  circonfpeât 
&plit5  fôvère  que  la  latine.  Vous  voyez  très«rare«^ 
tt«nt  dans  VhpU  une  voyelle  fu4vte  d'un  mot  coniii 
jHeoçant  par  une  voyelle;,  ce  n*eft  que  dans  un  petit 
noi^bte  d'occafiom  où  il  faut  exprimer  quelque  dé^ 
lordre  de  iWprit^ 

étsna^  af  «u  cspiç  j^ 


A.  t, 

•uloiique  deux  fpondèes  pngacnt  un  lien  vaûeSi 

7/1  Neptttno  Aegeù» 

Homère^  il  eft  viai ,  ne  s^dfujettit  pH  i  cette  ri- 
-gle  de  l'harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyeir 
Ses,&  fur^tout  des  A  ;  les  fineffes  de  Tart  n'étaieoc 
pas  encore  connoes  de  ion  tems  »&  Homère  ét^taii- 
deflus  de  ces  fineâes  :  mais  fes  vers  les  plus  k«r« 
«onieux  font  ceux  qui  font  cooipofës  d'un  afleior 
blage  heureux  de  voyelles  &  de  confonnes..  Ceft 
ce  que  BoîUau  recommande  dès  le  premier  chant 
4e  l*Art  poétique. 

La  lettre  A,  chez  prefque  toutes  les  nations ,  de- 
vint une  lettre  facrée,  parce  qu 'die  était ]a  premier 
Tc:  lés  Egyptiens  joignirent  cette  fuperftition  àtam 
d'autres:  de-lè  vient  que  les  Grecs  d'Alexandrie  Tap- 
pellaleQt  fue^alpha  ;  &  comme  oméga  était  la  dernière 
lettre»  ces  mots  alpka  8c  oméga  fignifièrentje  conv- 
plëment  de  toutes  chofes.  Ce  fut  Torigine  de  la  Ca- 
bale &  de  plus  d'une  myflérieufb  démence.  ^ 

Les  lettres  fer vaient  de  chiffres  &  de  notes  de 
«lufique  ;  |uge2  i^eJle  foule  de  connaiflances  fecrè- 
-tes  cela  produifk '^^^  ^  c  yd,  e^f^  g ^  étaient  les 
4ept  cieax«  L'harmonie  des  sphères  céleâes  était 
compofée  des  fept  premières  lettres  ;  &  un  acrof- 
«çhc  resdaît  rai£^  de  tout  dans  la  vénérahLe  aatl- 
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O I  M.  du  Marfais  vivait  encore  ,  nous  lui  deman- 
iderions  le  nom  de  l'alphabet.  Prions  les  favans  hom- 
mes  qui  travaillent  à  l'Encyclopédie ,  de  nous  dire 
pourquoi  l^alphabet  nV  point  de  nom  dans  aucune 
langue  de  TEurope.  Alphabet  ne  fignifie  autre  chofe 
que  À  B  y  ^  AB  ne  fignifie  rien  ,  ou  tout  au  plus 
il  indique  deux  fons  ;  &  ces  deux  fons  n*ont  aur 
cun  rapport  l'un  avec  Tautre.  Beih  n'eft  point  formé 
à^Alpha\  Tun  eft  le  premier ,  l'autre  le  fécond  ,  &  09 
ne  fait  pas  pourquoi. 

Or ,  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  fcien- 
ces  ?  La  connaifiance  des  nombres ,  Tart  de  compter , 
me  s'appelle  point  un-deux*^  &  le  rudiment  de  Tart 
d'exprimer  fes  penfées  ,  n'a  dans  l'Europe  aucune 
expréflion  propre  qui  le  défigne. 

L'alpbaket  ed  la  première  partie  de  la  gramaî* 
re  ;  ceux  qui  pofsèdent  la  langue  arabe  «  dont  je 
n'ai  pas  la  plus  légère  notion»  pourront  m'appren* 
drefi  cette  langue  quia  ,  dit-on ,  quatre-vingts  mots 
pour  figniâer  un  cheval,  en  aurait  un  pour  fignifier 
l'alphabet. 

Je  prbtefteque  je  ne  fai^  pas  plus  le  cblnoisqae 
l'arabe  ;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  vocal^ùlàir^ 
chinois  (j),  que  cette  nation  s'eft  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue  ,lalifledcs 
caraÔères  de  fa  langue  ;  l'un  eft  ho*tou ,  l'autre  héi*^ 

;    (  «  }  Un  volume  de  V  U'iâ,,  de  la  Qh'ms ,.  4e  D^haidu 
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pîtn  :  nous  n^avons  ni  ko^tou  ni  haîp'un  dans  nos  tan- 
gués  occidentales.  Les  Grecs  n'avalent  pas  été  plus 
adroits  que  nous ,  ils  diikient  alpkiéct.  Sénèque  le  phU 
iojopkc  fe  fert  de  la  phrafe  grecque  pour  exprimer 
un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des  queftions  fur 
la  grammaire  ;  il  TappeUe  Skedon  andphabctos.  Or» 
cet  alphabet ,  les  Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens  ^ 
4e  cette  nation  nommée  U  peuple  lettré  par  les  Hé-* 
breux  mêmes ,  lorfque  ces  Hébreux  vinrent  s'éta-: 
blir  (i  tard  auprès  de  leur  pays. 
•  Il  eft  à  croire  que  les  Phéniciens ,  en  communi- 
quant leurs  caraâèrcs  jiux  Grecs ,  leur  rendirent  qn 
grand  fervice  en  les  délivrant  de  Tembarras  de  Vf^ 
criture  ^yptiaque  que  Çicrops  leur  avait  apportée 
d*£a:ypie:  les  Phéniciens,  en  ^qualité  de  négocians  ^ 
renflent  tout  aifé  ;  &  les  Egyptiens  »  en  qualité 
d'interprètes  des  Dieux ,  rendaient  tout  difficile* 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  TAchaïe ,  dire  à  un  grec  fon  correfpon- 
dgnt:  <c  Non^feulement  mies  caraâères  font  aifés  à 
écrire  ,  Çc  rendent  la  penfée  ainfi  que  les  fons  de 
tavoix;,malsils  expriment  nos  dettes  actives  &paf« 
fiyes,  Mcç^a  aleph,  que  voifs  voulez  prononcer  alpàa^ 
vaut  une  once  d'argent  i  betha  en  vaut  deux  ;  ro  eit 
Tant  cent  ;  fi^a  en  vaut  deux  cents.  Je  vous  dois 
deux  cents  onces:  Je  vous  paye  un  m,  refte  un  ra 
que  )e  vous  dois  encore;  nous  aurons  bientôt  fait 

-  90$  comptes.)» 

,  Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui  éta* 
Mirent  1?  fociété  entre  les  hommes  ,  en  faurniffant 
à  leurs  befoins  ^&pouf  négocier  illaut  s'entendre*. 
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Les  Egyptiens^ ne  commercèrent  que  très-fard^ 
ils  avaient  la  Mer  en  horreur  ;  c'étwt  Jet»  Typhofu 
Les  Ty riens  furent  navTgatevr^  de  tems  immèfiio^ 
rial  ;  tb  lièrent  enfemUe^les  petipfes  que  lanamr» 
âvair  fêparés ,  &  ils  réparèrent  les  mniheurs  ôii  k» 
révolutions  de  ce  globe  avaient  plongé  fouvcnttiiw 
grande  partie  du- genre- humain.  Let  Grecs  i  \mip 
tour  allèrent  porter  leur  commerce  *  leur  alphabet 
commode  chez  d'autres  peuples  qui  le  changèrent 
un  peu  ^ comme  les  Gr^cs  avaient  changé  celm  de» 
Tynens.  Lorfque  leurs  marchands  >  dont  on  fit  de- 
puis des  demi-dieux ,  allèrent  établir  à  Colchoiut» 
commerce  de  pelleterie  qu'on  appela  kt  tolfon  éTor^ 
fis  donnèrent  leurs  lettres  aux  p$upfe4  de  ces  con« 
trées^qut  les  ont  confervées  &  altérées^  Us  n'ont  ppk» 
pris  l'alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  A>nt  fournis  , 
&  dont  j'efpère  qu'ils  fecoueront  le  joug ,  grâct  à 
^Impératrice  de  RuiTie» 

*  Il  eft  très-vraif2mblable(  je  ne  dis  pas  très  -  vr»!;^ 
-  Drcv  m*en  garde  )  que  ni  Tyr ,  ni  TEgypîe  ,  ni  a*»- 
cun  Afiatique  habitant  vers  la  Méditerranée  »  ne  coin* 
fnuniqua'  fon  alphabet  aux  peuples  de  KAâe  orien- 
tale. Si  les  Ty  riens ,  ou  même  les  Chaldéens  qui  h»-» 
bîtaierit  vers  l'Euphrate ,  avaient  y  par  exemple ,  corn» 
muniqué  leur  méthode  aux  Chinois,  il  en  referait 
ijuelqiies  traces  ;  ils  auraiettt  les  fignes  des  vingt- 
deux  ,- vingt-trois -,  ouvicgt-quatre  lettres.  Ils  enf 
tout'^u  contraire  des  fignes  de  tous  ks  mo^  gui 
compofent  leur  langue;  &  ils  jen  ont  ^nous  dit-on^ 
qiî^trè-vingt  mille  i  cette  méthode  n'a  rien  de  corn- 
sQun  avec  celle  de  Tyr»  Elle  efl  f«ixame  &  dix^ 


wÊÊCtii  mille  neuf  cents  foixante  &  itm  foi$  ptnsfa^ 
vante  &  ^us  emtorraffée  que  ht  nôtre.  Joigon  à 
cette  prodtgieufe  difiièrence  ,  qu'ils  écrivent  de  haut 
en  bas ,  &  que  les  Ty  riens  &  les  Chaldéens  écrivaient 
de  droite  à  gauche;  ha  Grecs  &  nous»  de  gauche 
à   droite. 

Examinez  les  caraâères tartares ,  indiens  >fiamois  » 
japonais  ,  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  l'alphabet  grec  &  phénicien. 

Cependant  tous  ce«  peuples»  en  y  joignant  mè* 
me  les  Hottcntots  &  te^  Cafres  /  prononcent  à-peu*- 
près  les  voyelles  &  les  confbnncs  comme  nous, 
parce  qu'Us  ont  le  larynx  fait  de  même  pour  Tef- 
fenfiet  ,  aiofi  qu'un  payfan  grifon  a  le  goiier  feit 
comme  b  première  chanteufe  de  Fopéra  de  Naplës* 
La  difiiirence  qui  fait  de  ce  manant  une  baiTe-tailIe 
vude,  discordante ,  inûipporrabie ,  &  de  cette  chao* 
teufe  undeflus  dèrof}ignol,eft  fî  imperceptible» qu'au* 
tun  anarofAfftè  ne  peut  Pappéfcevoir.  C'eft  la  cer- 
velle d'un  fot»qui  reffemble  comme  deux  gouttes  d'eau 
à  la  c^velle  d'un  graad  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
enieignèrent  leur  j4jBC  aux  Grecs»  nous  n'avons 
ps  prétendu  qu'ils  euflent  appris  aux  Gréa  ipar^ 
1er.  Les  Athéniens  probablement  s*exprtmaient  Aéjà 
mieux  que  les  peuples  de  iabafie-Syrie;ilsavment 
un  gofier  pkis  flexible^^^urs  paroles  étaient  un  plus 
heureux  alTemblage  de^||^elles»  de  confonoes  »  & 
diphthongues.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phéni- 
cie  au  contraire  était  rude ,  grofGer  ;  c'étaient  def 
Skafimk  ^içs  Aftar^th  »  des  Shabaoth^iA^  Chammïm , 
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des  Choûhet  j  des  Thophtth  ;  il  y  aurait  là  de  quoi  fai^ 
re-enfiiir  notre  chanreufe  de  Topera  de  Napîes.  Fi- 
gurez-vous les  Romains  d'aujourd'hui  qui  auraient 
retenu  l'ancien  alphabet  étrurien  »  &  à  qui  des  mar- 
chands hollandais  viendraient  apporter  celui  dont  ils 
fe  fervent  à  préîent.  Tous  les  Romains  feraient  fort 
bien  de  recevoir  leurs  caraâères  ;  mais  ils  fe  garde- 
raient bien  de  parler  la  langue  batave*  C*eft  prici- 
fément  aînfi  que  le  peuple  d'Athènes  en  ufa  avec 
les  matelots- de  Caphthor  ,  venant  de  Tyr  ou  de 
fiérith  :  les  Grecs  prirent  leur  alphabet  qui  valait 
^  mieux  que  celui  du  Mifraim  qui  eft  l'Egypte»  &  re- 
butèrent leur  patois. 

Philofophiquement  parlant ,  &  abAraftion  refpec- 
tueufe  faite  de  toutes  les  induâions  qu'on  pourrait 
tirer  des  livres  facrés ,  dont  il  ne  s'agit  certaine- 
ment pas  ici,  la  langue  primitive  n'eft-elle  pas  une 
plaifante  chithère?  '^ 

'  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  re- 
chercher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les  ani- 
maux, &  comment  ileft  arrivé  que  dans  une  mul- 
titude de  Siècles  les  moutons  fe  foient  misa  bêler  » 
les  chats  à  miauler,  les  pigeons  à  roucouler,  les  li- 
nottes àfiffler?  Us  s'entendent  tous  parfaitement  dans 
leurs  idiomes,  &beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat 
ne  manque  pas  d'accourir  aux  miauiemens  crès-arti» 
culés  &  trè^-variés  de  la  charte  ;  c'eft  une  merveil- 
leùfe  chofe  de  voir  dans  le  Mirebalais  une  cavale 
dreffer  fes  oreilles ,  frapper  du  pied  ,  s'agiter  aux 
braiemens  intelligibles  d'un  âne.  Chaque  efpècc  afa 
langue.  Celle  des  £fquimaux  &  des  Algonquins  ne 
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fist.  point  celle  du  Pérou.  D  n'y  a  pas  eu  plu9  de  la 
sue  primitive,  &  d'alphabet  primitif ,  que  de  chén 
primitifs  ,  &  que  d'herhe  primitive.     - 

PluTieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue-mè 
était  le  famaritain  ;  quelques  autres  ont  afluré  q 
c^était  le  bas-breton  :  dans  cette  incertitude,  on  pe 
fort  bien  »  fans  o£fenfer  les  habitans  de  Kimper  & 
Samarie  »  tfadmettre  aucune  langue-mère. 

Ne  peut-on  pas  »  fans  offenfer  perfonne  »  (upp 
fer  que  Falphabet  a  commencé  par  des  cris  &  d 
exclamations?  Les  petits  enfans  difsnt  d*eux-méme 
àa  he  p  quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frapp< 
Ai  Ai  quand  ils  pleurent  ;  hu  hu  ^  hou  hQu ,  quand  i 
fe  moquent  ;  aie  quand  on  les  frappe  ;  &  il  ne  fai 
pas  les  frapper. 

.  A  l'égard  des  tJeux  petits  garçons  que  le  r< 
tfEgyptô  P/ammeticus  (qui  n'eft  pas  un  mot  égy 
tien)  fit-éléver  pour  favoir  quelle  était  la  langi 
primitive ,  il  n'eft  guère  pofllble  qu'ils  fe  foient  to 
deux  mis  à  crier  ùec  bec  pour  avoir  à  déjeûner. 

Des  exclamations  formées  par  des  vpy elles  ,au 
naturelles  aux  enfans  que  le  coaflement  l'eft   a 
grenouilles ,  il  n*y  a  pas  (i  loin  qu'on  croirait  à 
alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu'une  mère  dife  à  f 
epfant  Téquivalent  de  vîtns  »  tiens  j  prends  p  taïs-t 
é^rQche  ,  va-t-en  :  ces  mots  ne  font  préientatifs 
rien  «  ils  né  peignent  rien;  mais  il»  fe  font  enten< 
avec  un.gefte. 

De  ces  rudimens  informes ,  il  y  a  un  chemin  : 
menfe  pour,  arriver  à  la  fyntaxe.  Je  fuis  effrs 
|uaad  je  fonge  que.  de  ce  feul  mot  viens  ,  il  f 
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parvenir  un  jour  à  dire  :  Je/eraii  vtnu ,  md  mire ,  * i/^<r 
grand  pLiiJ!r^'&  jj* aurais  obéi  à  vos  ord^s'^Ul me' feront 
iotgows  cherf  ,  Ji  en  accounint  vers  vous  je  iCitais  pas 
tcfnhéâ  la  renverfe  ,  6'ft  une  épine  de  votre  jardin  ne  mV- 
tah  pas  entrée  dans  la  jambe  gauôhe. 

Il  femble  à  mon  imagination  étonnée,  qu'il  a  fallu 
des  fiècles  pour  ajufter  cette  phrafe  ,  &  bien  d'au- 
tres ficelés  pour  la  peindre.  Ce  ferait  ici  le  lieu  dô 
dire,  ou  de  tâcher  de  aire ,  comment  on  exprime 
&  comment  on  prononce  dans  toutes  les  langues 
ù\x  monde  f  père  ,  mère^  jour  ^  nuit  y  terre  ^  eau  ,  boïre  , 
mander,  &c.  ;  mais  il  faut  éviter  le  ridicule,  autatit 
qu'il  eft  poflîble. 

Les  carâ£lèrcs  afphâbétrqnes  préfentant  ihU-fois 
les  noms  deschofes  «  leur  nombre ,  les  dates  des  évè^ 
heméns  ,  les  idées  des  hommes  devinrent  bientôt 
des  myAèrei  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient 
inventé  ces  fignes.  lesChafdéens  ,les  Syriens,  les 
Egyptiens,  attribuèrent  quelque  ehofede  divin  à  la 
cofnbinaifon  des  lettres  ,  &  à  la  manière  de  les 
prononcer.  Ils  crurent  que  les  noms  fignifiaient  par 
eux-mêmes  «  &qu%  avaient  en  eux  une  force,  une 
vertu  fecrète.  Ils  allaient  jufqu'à  prétendre  que  It 
nom  qui  fignifiait  puljfance  était  puUTant  de  fa  natu^ 
re;  que  celui  -qui  exprimait  rf;?^^, était  angéllque  ; 
que  celui  qui  donnait  Hdée  de  Ditu  ,  était  divin: 
Cette  (cience  des  caraftères  entra  néceflah-^^nrent 
dans  la  magie  :  point  d'opération  magique  fans  l&i 
lettres  de  Talphabet* 

Cette  porte  deitoutes  les  fciences  devint  celle  di 
foutes  tes  erreurs;  les  Mages  de  tous4es  pays  s*eiif 
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^virent  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  qu'ils- 
s^'étaienr  conflruit  y  &  où  il  n'était  pas  peroiis  aux 
autres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  prononcer 
dés  conronaeâ  &  des  voyelles  devînt  le  plus  pro- 
fonii  des  myftères ,  &  fou  vent  1er  plus^  terrible.  Ç  y 
eut  une  manière  dô  prononcer  Jeova. ,  nom  deDiiu, 
chez  les  Syriens  &  les  Egyptiens ,  par  laquelle  x)û 
feteit-tômber  un  homme  roide-mort. 

1$t  Ctiment  d'Alexandrie  rapporte  {h)  que  Moïfe  fit- 
îûourir  ifur-le-champ  lé  toi  d'Egypte  Nuhephre ,  eii 
îiiî  foufflant  ce  nom  dam  Torellle  ;  &  qu'enfuirc  il 
le  réffufdta  en  prononçant  le  même  mot.  St  dément 
ffAfexâftdtiè'ett  exaft,  il  cite  (on  auteur  ;  c'eft  le 
ISvant  -r^r/tf/^tf/i:  qui  pourra. rôcufer  le  témoignage 
'^Anapan} 

TUen  ne  retarda  plus  les  progrès  de  refprit  hu- 
inaift  xjue  cette  profonde  fcience  de  Terreur  ,  née 
Mtéz  4cs  Afhrtîques  à^*ec  rori^fie  tles  vérîfés.  L'u- 
ttvwsHfut  ^bmti  par  l'art  même  qui  derak  î'é^ 
diirer.'  '-  •  '  • 

•-  Voo^  en  toyez  tm- grand  exemple  dans^Owgèw ,, 
dans  Clément  d'Alexandrie ,  dans  Tem^m ,  «£C.  €eci 
Orîgènt  dit  fur -tout  eippéflënient  :{«  )  «-Si^cninvO" 
n  qutnt  Onv^  ou  en  jarsuit  par  lui ,  xm  le nomme 
;>  J^  Dieu  A'Ahraham,  dUfatKSi  dç  Jaoolf,  on  fera, 
97  ffx  ç^  nomSy  .des  chq&s  dont  la  pâture  &  h 
99  force  font  telles  ,  que  les  démons  fe  foumettent 
»  à  ceux  qui  les  prononcent  ;  mais  û  on  le  nom* 
9>  me  d'un  autre  nom '^aiwflie^ietfie  la  mer  bruyant 

{h)  Stromates  ou  Tapifleries  ,  liv.  I. 
\4)  OiigèM  contre  Ceffe  ,  n*.  2Q2. 
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»  u\  Dieu  fupplamatew  ^  ces  noms  feront  fans  vertu  : 
»  le  nem  £Ifraél^  traduit  en  grec ,  ne  pourra  rien  opé-^ 
91  rer;  mais  prononcez-le  en  hébreu,  avec  les  au- 
n  très  mots  requis,  vous  opérerez  la  conjuration.  »  ' 

Le  même  Orîgène  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturell^ement  de  la  ver- 
»  tu  ,  teU  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  Sage$ 
n  parmi  les  Égyptiens,  les  Mages  en  Perfe ,  les  Brach- 
9>  mânes  dans  Tlnde.  Ce  qu'on  nomme  mag'u  ri*e^ 
n  pas  un  art  vain  &  chimérique  ,ainfi  que  le  pré* 
n  tendent  les  Stoïciens  &  les  Epicuriens  :  le  nom  de 
»  Sabaoth^  celui  &Àdonaï»  n'ont  pas  été  faits  pour 
n  des  êtres  créés  ;  mais  ils  appartiennent  à  une  thépr 
»>  logle  myflérieufe  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ^de- 
»  là  vient  la  vertu  de  ces  noms ,  quand  on  les  ar- 
»  range  &  qu'on  les  prononce  félon  les  règles,  &c.  n 

C'était  en  prononçant  des  lettres  félon  la  méthode 
magique  ,  qu'on  forçait  la  lune  de  defcendre  ^ur  1;^  ^ 
terre*  Il  faut  pardonner  à  FirglU  d'avoir  cru  cc^ 
inepties»  &.d'en  avoir  parlé  féûeufement  dans  ùl 
huitièmç  ^logue.  '  ^         ^ 

C0rmi90  et  calo  poffunt  itducêrt  iu94m» 

On  fair,  avec  des  mots  itcmber  la  lute  en  terre.  ,    . 

Enfin  Talphabet  fut  Torigine  de  toutes  les  con*; 
liaiilanccs  de  rhomme  &  de  totites  fes  fottifec» 


^e^i<^ 
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SlCTlOK     PREMIERE. 

C^'est  une  communauté  religièufe ,  gouvernée  par  _ 

UQ  abbé  ou  une  abbeiTe. 

Ce  nom  d'abbé , ^t^^^f  en  latin  &  en  grec»  dBha 

en  fyrîen  &  en  chaldéen ,  vînt  de  l'hébreu  ah  ^  qm 

veut  dire  père.  Les  dqâeurs  juifs  prenaient  ce  titre 

par  orgueil  ;c'eft  pourquoi  Jésus  difait  à  fes  difci«> 

pies  :  {a)  M  N'appelée  perfonne  fqr  la  terre  votre  père^, 

car  vouç  n'avez  qu\in  pèce  qui  eft  dans  les  deux*  i» 

Quoique  St  Jérôme  fe  foit  fort  emporté  contre  les 

moines  defontems  (^)»qui,  malgré  la  défenfe  du 

Seigneur,  donnaient  ou  recevaient  le  titre  d*abbé, 

le  fixième  concile  de  Paris  (c)  décide  que  ,  û  les 

abbés  font  des  pères  fpirituels ,  &  s'ils  engendrent 

au  Seigneur  des  fils  fpirituels ,  c'eft  avec  raifon  qu'on 

es  appelle  abbés» 

D'après  ce  décret,  fi  quelqu'un  a  mérité  le  titre 

d'abbé ,  c'eft  affurément  St  Bemît  ,qui ,  l'an  5 29  »  fon« 

da  fur  lemom  Caffin,"  dans Iç  royaume  deNaples, 

fa  règle  fi  éminente  en  fagefl*e  &  en  difcrétion ,  & 

ù.  grave,  fi  claire ,  àj'4gard  du  difcours  &  dufiy«. 

le.  Ce  font  les  propres  termes  du  pape  StGrfgoire^ 

(cf)  qui  ne  manque  pas  de  faire  mention  du  privi^ 

lège  /ingulier  dont  Dieu  daigna  gratifier   ce  faine 

fondateur  :  c'eft  que  tous  les  Bénédiâins  quimeu^ 

rent  au  mont  Cailin  font  fauves.  L'on  ne  doit  donc 

ia)  Math,  çhap.  M.  y.  9.      {c)  Lîr.  I,  chap.jy. 

{ i)  Liv,  11.  fur  rÉpît.^aux    (  rf)  Diaiogrliv. Il,  chap,  VUl^ 


%4  A  B  B  A  T  E. 

pB6  ^ffc  iiflf pris  ^lic  €^  fnoincs  comptent  vciM  wili^ 
Saints  canonifés  de  leur  ordre.  Les  Bénédiâines  pré- 
tendent même  qu'elles  font  avernes  de  l'approche 
de  leur  mort  par  quelque  bruit  noâume,  qu'elles  ap- 
petleot  iis  coups  de  St  Btnoîu 

Oh  peut  bien  croire  que  ce  (âînt^bé  nes^éttit 
pas  oiÀlié  iul-mime  en  demandant  à  Di£U  le  falut 
de  fes  difciples.  En  conféquence,  le  famedi  si  Mars 
943  »  veille  du  dimanche  de  laPaffion,  qui  fut  le 
four  de  fa  mort ,  dçux  moines ,  donc  Tun  était  dans  le 
monaftère ,  Tautpe  en  était  éloigné ,  eurent  la  même 
viiion.  Ils  virent  un  chemin  couvert  de  tapis  ,  & 
éclairé  d'une  infinité  de  lambeaux ,  qui  s'étetidair- 
vers  rOrient  depuis  le  monaAère  jusqu'au  ciel.  Un 
perfonnage  vénérable  y  paraiffait,  qui  leur  demanda 
pour  qui  était  ce  chemin  ?  ils  dirent  qu'ils  n'en  fa« 
valent  rien.  C*eft  «  ajouta-t-il ,  par  où  Benek^  le  bien- 
mmé  de  Dieu  >  eft  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  falut  était  (i  affuré  s'éteit- 
dit  bientôt  ^ans  d'autres  Etats  ^  dont  les  (ouverains 
fe  laiflaient  perfuader  {t)  qu'il  ne  s'«gi(&it  ,  pour 
être  sur  d'une  place  en  pstraidis ,  que  de  s'y  faire  un 
bon  ami  ;  &  qu'on  pouvait  racheter  les  injuftices  les 
plus  criantes,  les  crimes  les^phis  énormes»  par  des 
donations  en  faveur  des  Eglifes.  Pour  ne  parler  ici 
que  de  la  France,  on  lit  dans  les  Gefics  du  r^  Dapy- 
Âf/t, fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  presPa- 
ais,(/)  que  ce  prince  étant  mort  fut  condamné  au 
jugement  de  Dieu  ;  &  qu'un  S,  Hermite  nommé  Jean^ 
qui  demeiuait  fur  les  côtes  de  la  Mer  d'Italie  «vit 
(0  Mtfî«rfli,tomcl,  pag.  2»5*    .(/)Chap.XLVII. 

fon 
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fOB  ame  eachauiée  dans  une  barquç,^^  &  des, Diables 
qui  la  rouaient  de  coups  en  là  conduifant  vers  la 
Sicile  où  ils  devaient  la  précipiter  dans  les  goufires 
du  mont  Etna  ;  que  St  Denis  avait  tout-à-coup  paru 
dans  un  globe  lumineux  ^  précédé]  des  éclairs  &  de 
la  foudre  ,&  qu'ayant  mis  en  fuite  ces  malin$  ef« 
pruSy&  arraché  cette  pauvre  a  me  des  ^IfFes  du  plus, 
acharné ,  il  l'avait  portée  au  Gel  en  triomphe, 

Charles-Martel  au  contraire  fut .  cjamné*  en  corps  & 
ename  ,pour  avoir  donaé  des  abbayes  en  récoçLi- 
penfe  à  fes  capitaines, qui, quoique  laïques,  portè- 
rent le  titre  d'abbés  ,  comme  des  femmes  mariées  eu- 
rent depuis  celui  d'abbefl'es ,  &  poffédèrent  dçs  ab- 
bayes de  filles.  Un  faint  évêque;  de  Ly<>n  nommé 
Euckefy  étant  en  oraifon  ^fut.rav?  e«i  eipfit  ,&  mené 
par  un  Ange  %n  enfer,  où  il  vit  CharUsrMartel^'&LB^'' 
prit  de  l'Ange  que  les  Saints  dont  ce  prince^  ayaîrdé^^ 
pouillé  les  Eglifes ,  Tavaient  copdamne  à  bigler  éter-  ' 
Bellement  en  corps  &  en  amç.  St  Eucher  écrivît  cette 
révélatbn  à  Boriiface ,  évéque  de  Maîençe ,  8:  à  Fui- 
rtf<f  ,archichapelain  de  Pepïn  le  hrèf^  en  les  priant  d'ou- 
vrir le  tombeau  de  Charles-Martel ,  &  de  ybîr  fi  fon 
corps  y  était.  Le  tombeau  fut  Ouvert  |  le  tond,  en 
étaiç  tout.brûlé  *.&  on  n'y.  troiiva^qa'un  jrà^dte 
pem.qui  en.fort|t  ayeç/uAe- fumée" pjiànïk '^'^^ 

Soniface  (g)  eut  Tattentiort  Jécnfe  ^'â^  K^ 
&  à  Carloman  toutes  ces  circonïlances'de  la  damna- 
tion de  leur  père;-&Z^(7i^«  de' Germanie  s  etartt  em- 
paré, eii8j8  ,4^  (juel^4^es.jbiens'eccléfiafiiquçs^,  lë$ 
Evêqiies  de  raffemblèe'  dé  Çr^i  lui    rappellèrbiè 

Dia.  Phihf.Tom.  l.  'fi' 


^  Abbaye. 

<lan$  une  lettre  toutes  les  particularités  4e  cette  ter; 
rible  hiftoire*,  en  ajoutant  qu'ils*  les  tenaient  de 
vieillards  dignes  de  foi  ;  &  qui  en  avaient  été  té- 
moins oculaires. 

St  Bernard ,  premier  abbé  de  Clairvaux  en  1 1  x  y , 
avait  pareillement  eu  révélation,  que  tous  ceux  qui 
i^ecevraiem  Thabit  de  fa  main  ,  feraient  fauves.' Ce- 
pendant le  pape  tTrhaln  II ,  daas  une  buUe  de  Tan 
ib^i, ayant  donné  à  l'abbaye  du  mont  Caffiti  le 
titre  dé  chef,  de  tous  les  monaflères,  parce  que  de 
ce  lieu  même  la  vénérable  religion  de  l'ordre  mo- 
naftique  s'eft  répandue  du  feinde  Btnoît  comme  d'une 
fource  de  paradis,  l'empereur  Lothahe  lui  confirma 
cette  prérogative  par  une  chartre  de  l'an  1 137, qui 
donne  au  monaftère  du  mont  Callin  la  prééminence 
de  pouvoir  &  de  gloire  fur  tous  les  ifionaftères  qui 
font,  ou  qui  feront  fondés  dans  tout  l'univers  ,  & 
veut  que  les  abbés  &  lès  moines  de  toute  \m  chré- 
tienté lui  portent  honlieuf  &  révérence. 

p4ifchd  It,  dans  une  bulle  de  l'an  1113  ,  adreffée 
à  TalAé  du  mont  Caffin,  s'exprime  .en  ces  termes; 
€t  Nous  décernons  que  vous ,  ainfi  que  tous  vosfuc- 
ceffêurs,  comme  Tupérieur  à  tous  les  abbés  ,  vous 
ayez  féance  dans  toute  aflemblée  d'Eyèques  ou  de 
Çrinçesj&quëdirisïes  jugemens  vous  donniez  votre 
avis  avant  tous  ceux  de  votre  ordre.  »  Auffi  Tabbé 
de  Cluni  ayant  ofé  fe  qualifier  abhc  des  abbés  ,dans 
un  concile  tenu  à  Rome  Tan  ui6  ,  le  chancelier  du 
tape  décida  que  cettie  diftinôion  appartenait  à  l'abbé 
du  moiit  Caffin  ;cîélui  de  Cluni  fe  contenta  du  titre 
tèbbi  cardinal  qu'il  obtint  depuis  de  Calim  II,  Si 


Abbaye;  if 

que  Talbé  de  là  Trinité  de  Vendôme  &  quelques  au» 
très  fe  font  eniuîte  arrogé. 

Le  pape  Jean  XX  ^  en  1326,  îrccorda  même  àl'ab*  ' 
bé  du  mont  Caffin  lé  titre  d'Evéque,  dottt  il  fit  les 
TonÔions  jufqu'ett  1 567;  mais  UrBaln  J^ ayant  alors 
juge  à  propos  de  lui  retrancher  cette  dignité ,  il* 
s'intitule  fimplement'  dans  les  aâes  :  Paitiarcke  de  ia 
fàinte  reûpon  y  Ahbé  dufaîht  mbnafière  de  Cajfîn  ^çhari'* 
celîer  &  grand-^hapelam  de  t Empire  Romain  ^  Abbé  des  ah* 
bés ,  chef  de  la  hiérarchie  ^éiécBêUne ,  chancelier  coUaté* 
rai  du  royaume  de  Sicile  ^  comte  &  gouverneur  de  la  Cam^ 
panîe^de  la-terte  de  Labour,  &  dé  h  provimé  mânûy 
me ,  printt  de  la  paix. 

n  haUte  avec  une  partie  de  fes  officiers  à  5atn«^ 
Geritiano  ,  petite  ville  au  pied  dù'mbilt  Calfin  >  dans 
une  niaifoni(>acieufe,oiitoii$  les  paflkns,  depuis  lé 
Pape  jufqu*au  dernier  mendiant ,  font  reçus ,  logés  ,^ 
nourris  >  &  traités  fuivant  leur  étiât.  L*abbé  rend  cha* 
quç^jour  vifite  à  tous  (es  hôtes ,  qui  font  quelque* 
fois  au  nombre  des  trois  «cents. '5^  /^/ï4rf  ,en  l'ç^Si 
y  reçut  ITiofpîtiSJcé;  matsif  fut  logé  fur  le  mont 
Caffin  5  dans  une  maHbn  «pmmée  Talbanettè  ;  à  fix 
cents  pas  de  Fabbayé  ^ers  rOccîdent,  Ce  fu<  là  qu'oïl 
cothpôfa  fon  célèbre'  ihftîtùt  ;  ce  qui  fait-dîW  à  uil 
Domiûîcain,  dans  un  ouvrage  latin  intitulé  laToune, 
relu  de  Vame ,  «  qu'Ignace  habita  quelques  mois  cette 
montagne  de  contemplation  ^  &  que  conimé^  un  aur 
ttt  Moïfi  &  m  iutre  légiflateur  ,  il  y  fiBrî^  ïéS 
fiîeondes  tdhUi  des  lois  tellgieufes  qui  tîè  le  cèdèik 
en  rien  aux  premières.  »  ^  *v  ;' «  ':   '    r 

Aîa  véritéV  cb  fohdatêuf  des  jâixites  lie  ttôuyt 

Bit 
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pas  d^ns  les  Bénédi£tins  la  même  complaKance  que 
Saint  Benoit '^  à  fon  arrivée  au  moat  Caffin  ,  avait 
éprouvée  d^  la  part  de  St  Martin  hermite  «  qui  lui  céda 
la  place  dont  il  était  en  pofleiTion,  &  /^.retira  au 
mont  Marfique  proche  de  la  cVniole;  au.  contrai- 
re» le  bénédf^n  Amkroife  Cajaan^  da(^  ungros  ou* 
yrage  fait  exprés  ,  a  préiendu  revendiquer  iks  Jéfui' 
tes  à  l'ordre  de  SfjBçnfiiu  ...'.<'  \  •. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  ré|;Ré  dans  le  mon- 
de ,  même  parmi  le  clergé,  avait  déjà  faît^îmaginer 
à  St  j^afiU  ,dQS  le  quatrième  fiécle:,  de  rafiembler 
fpus  une  règle  .l^s- (cataires  qui  s'^uiçnt  difper fés 
dans  les  déferts  pour  y  fuivre  la  loi  -^  m^}^,  comme 
tw»  le  YtrxMS'  à  l'^rtide  Qi/£T£  ^  le^  rég^ictf  ne 
1  *oiH  pjas  itpujoui'^  éfér  Q^i^nt  audergéfécul^er»  voici 
çommeat  en  parlait  ^i.Çyprhn  dès  ;lç  (rôifiè^ie  iîè* 
cle.(A)  PJufieurs  Eyêqpes  ,  au  ligu  d;f  charter  les  au- 
tres &  de  leur  montrer  l'exemple ,  négligeant  les 
fiffaires  de  Pieu^  fe  çhargeaienf  À'^aire^tçmporel- 
les,,. quittaient  leur,  chaice,;.atendf>|n3iQ^leur^^ 
|)les,&  fe  promen^ifinijd^  /d'^ufrç^-prpvtnces  pour 
fréqueçfpr  les  foitîeïs  |fii,.^*<prichir.^pçi,r.,Jetra^c.  11$ 
ne  feco^raient  point  lçrfrèrç$qui»îf>ur^ifpt^  jÈjim; 
il  voulaient  avoir  de  l'argent  en  abondance,  ûfurper 
^es  terres  parade  mauvais-artifices,  tirer  de  'grands 
profits  par  des  ufures.  .   , 

.  £A4r4rwj;?^,  dans  un ^crit  où  il,r^dige^ce  qu'il 
.voulait. prppofer  au.  parlement  dg  3^/-,;  s'^xivigiô 
3^fi:(i)^  Nous  voulons  fçnaaUrç;  ^c^^vpirftd^ 

(h)Pelapfis.  r.   i'îvi.i:;.::-!  yi;     :;  -r^ 


A  B  B'  A  1^  E^    ^  19 

n  ^Ej^cléfiz&iques  ,  afin  dé  ne  leurdleofanderquece 

»  qui  leur  eft  p&rni1s'^&  qu%  ne  nous  demandent 

»   €pxe  ce  que  nous  devonjf  ac(k>rder.  NoU$  les  ferions 

»    éLc  nous  expliquer  nettement  ce  qu^ils  appellent 

n    qzê.Utcr-U  monde  ^  ^  Un' i\wo\  Von    peut  diftinguer 

»    ceux  qui  le  quittent  de  ceux  qui  y  demeurent; 

»  -fi  c'eft  feulement  en  ce  «ju^ils  ne  portent  point  les 

»    armés  &  ne  fbntpas-l^anés^publiquemeiirf^Sfce- 

»  lui-là  a  qiiifté-le^mondev  qui  ne  ceflê  fous  ks  jours 

»   d'augmenter  fes  biens  par  toutes  fonres  de  moyen»; 

7>   en  promettant  le  paradis  &  menaçant  deTerifér, 

•99   &    employant  le  nom  de  D 1  £  u  ou  de   quel* 

9>   que  Sainte  pour -perfuader  aux  fimples  de  fe  dè- 

»  pouilîer  de  leurs  biens  ,  &  ert  priver  leurs  hèr^- 

a»  tiers  légitimés ,  qui  ,par4à"  rédwits  à  la  pauvreté  > 

>»  fe  croient  enfui  te  les  crimes  permis  ,  comme  fè 

»>  larcin  &  le  pillage  ?Si  c*eft  avoir  quitté  le  moa- 

1*  de, que  de fuivre  la  paffion  d'acquérir  }ufqu*à cor- 

7»  rompre  par  argent  de  faux-témoins  pour  avoir  le 

•  »  bien  d'autrui ,  &  de  chercbcrdes  avoués  &  des  pré* 
)>  \  ôts  cruels  ^  intérefies  ,  &  fatis  crainte  de  Dieu  ?  )i 

Enfin ,  f  on  peut  jifger  des  mœurs  des  réguliers  par 
ane  harangue  de  Tan  1493  »  ^^  l'abbé  Tritêm  dît  à 
iès  confrcYes;  a  "Vous,  MefBeurs  le»  abbés ,  qui  êtes 
des  ignorans  &  ennemis  de  la  fcienjce  du  falut  ,quî 
paffez  les  journées  entières  dans  les  pJaifirs  impu- 
diques ,  dans  l'ivrognerie  &  dans  le  jeu, qui  vous 
attachez  aux  biens* de  là  terre^  que  répondrez-vousà 
DiEU-&  à  votre  îonà^LiQwrSt  Benoit?  n  - 

•  Le  mente  abbé  ne  laifle  pas  de  prétendre  que  de 

'      B  iij 
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droit  (A)  la  trolfième  partie  de  tous  les  biens   des 
Chrétiens  appartient  à  l'ordre  de  «S^  fifnoît^  &  que 
'«'il  ne  l'a  pas  >  c*eft  qu'on  la  lui  a  volée.  Il  eA  fî  pau- 
vre, ajoute-t-il  ,  pour  le  préfcnt ,  qu'il  n'a  plus  que 
cent  millions  d'çr  de  revenu.  Intime  ne  dît  point  à 
qui  appaniennent  les  deux  autres  paVts;  maïs  com- 
sie  il  ne  comptait  de  fon  tems  que  quiofee  mille,  ab- 
Jsayes  de  Bénédiâins  j  outre  les  petits  couvens  xlu 
mimt  ordre ,  &  que  dans  le  dix-feptième  fiède  il 
y  en  avait  déjà  trente-fept^  mille ,  il  eft  clair  par  la 
règle  de  proportion  que  ce  faint  ordre  devrait  pof- 
fôder  aujourd'hui  les  deux  tiers  &  demi  du  bien  de 
la  chrétienté  »  fans  les  funeâes  progrès  de  l'héréfie 
des  derniers  fiècles. 

Pour  furcroit  de  douleurs  >  depuis  le  concordat 
feit  l'an  15 15  eiître  UonX  &  Frmqehl ^\&  Roi  de 
i^rance  nommant  à  presque  toutes  les  abbayes  de 
fon  royaume ,  le  pins  grand  nombre  eft  donné  en 
commende  à  des  féculiers  tonfurés.  Cet  ufage  peu 
connu  en  Angleterre  fit-dire  plaifamment^en  1694, 
au  doâeur  Gri^orï  qui  prenait  l'abbé  GaMs  pour 
un  bénédiâin  :  (/)  a  te  bon  Père  s'imagine  que  nous 
fommes  revenus  à  ces  tems  fabuleux  oii  il  était  per* 
suis  à  un  moine  de  dire  es  qu'il  voulait,  n 

S  E  C  T    I  O  N     I  I. 

C^xux  qui  fuient  le  monde,  font  fages:  ceux  qui 
Je  confacrent  à  Dieu,  font  refpe^tables.  Peut  être  le 
tems  a-t-il  corrompu  une  fl  fainte  inflitution. 

( A  )  Fra-Paolo ,  Traité  des  (  /)  Trgnfaftioas  philoT^phî- 
bénéfices ,  page  3 1.  que$. 
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'Aux  thérapeutes  juifs  iticccdcrent  le9  moines  eu 
Egypte  JiUof/i  ^monou  Mot  ne  figriifiair  .alors  que 
/o/iMfr-p:  ils  firent  ticatô^corps  ;  ce  qui  eft  le,  COiu 
traire  de  foUtaire  ,  &  qui  a'eft  pas  idiot  4ao$  Tac 
ception  ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fociété  de 
jBoines  élut  fon  fupérieur  :  car  tout  fefefaità  la  plu* 
raliié  des  voix  dans  les  premiers  tems  de  rEglife. 
On  cherchait  à  rentrer  dans  la  liberté  primitive  de 
la  nature  humaine ,  en  échappant  par  pié(é  au  tu- 
œaitê  &  à  Tefclavage  inféparable  des  grands  empi- 
res. Chaque  fociété  de  moines  choifit  fon  père  »  fon 
abha,  fon  abbé  ;' quoiqu'il  folt  dit  d^ns  rEvangîle, 
-K* appelé;^  perfonne  votre  phre^ 

Ni  Tes  abbés  9  ni  les  moines  »  n^  furent  prêtres  dans 
ies  premiers fièciesJU  allaient  par  troupes  entendre 
la  mefle  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent 
coniidérables  ;  il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moi- 
oes  9  ilft^on,  dans  l'Egypte. 

St  BafiU  d'abord  moine ,  puis  évéque  de  Céfarée 
eii  Cappadoce»  fit  un  code  pour  tous  les  moines  au 
4quatrièihe  fiècle.  Cette  règle  de  ft  Bafde  fut  reçue 
«n  Orient  &  en  Occident.  Oni^e  connut  plus  que  les 
moines  de  SfBafik;  ils  furent^ar-rout  riches  ;  ils  b 
mêlèrent  de  toute»  les  aSaires;  ils  contribuèrent  aujc 
révolutions  de  l'empire.  ^ 

On  ne  connaifTait  guère  que  cet  ordre ,  lorfqu'au 
fixième  fiècle  StBe/ioitétMit  une puiffarce nouvelle 
aumontCaflin.  St  Grégoire  k  ^r^/i^affure  dans  fe^ 
Dialogues  {m)  que  DiTO  lui  accorda  un  privilège  fp^ 
cial ,  par  leqjel  tous  les  Bènédiftins  qui  mourraient  * 

(w)     Liv.  II.  chap.  VlîL 

Biv 


2  Abbaye. 

au  mont  Caffin  feraient  fauves.  En  conféqueaoe  le 
pape  Urbain  It^  par  une  bulle  de  109  a  ,  déclara  Tab- 
bé  du  mont  Ciflii  chaf  d«  tous  les  monaftères  du 
inonde.  Pàfchallllm  donna  k  titre  d'Athé  dtsabktu 
11  sln  titula  patriarche  de  la  fainte  religion ,  chanceUcr  col- 
latéral du  royaume  de  Sicile  ^  comte  &  gouverneur  de  la 
'Campanîe ,  prince  dé  la  paix  ,  &c.&Cj  &C.  &C*&c» 

Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe  ,  s'ils  n^étaient 
jfoutenus  par  àes  rîcheifes  immenfes. 

Je  reçus ,  il  ny  a  pas  long-tcms ,  une  lettre  d'un  Aê 
mes  correfjpondans  d'Allemagne  ;  la  lettre  commence 
par  ces  mots  :  ce  Les  abbés  princes  de  Kempten  ,  £1« 
»  vengen ,  Eudertl ,  Murbach  ,  Bei^lefgaden  ,  Vif* 
w  fembourg,  Prum  ,  Stablo ,  Corvey ,  &  les 'autres 
79  abbés  qiii  ne  font  pas  princes ,  jouiffent  enfeœble 
n  d'environ  neuf  cents  mille  florins  de  revenus ,  qui 
f>  font  deux  millions  cinquante  mille  livres  de  votre 
n  France  au  cours  decejQur.  De-  la  je  conclus  que 
»  Jesus-Chuist  n'était  pas  fi  à  fon  aîfe  qu'eux.  » 

Je  lui  répondis  :  a  Monfieur ,  vous  m'avouerez 
»  quejes  Français  font  plus  pieux  que  les  Allemands^ 
'  h  dans  la  proportion  de  ^quatre  &  feize  quarante- 
7f  unièmes  à  1  unité; car  nos féuls bénéfices confiâo 
^  riaux  de  moines ,  c'eft-à-dire  ,ceux  qui  payent  des 
>f  -annates  au  Pape,  fe  montent  à  neuf  millions  de  ren- 
j)  te,  à  quarante-neuf  livres  dix  fous  le  marc  avec  le 

V  remède  ;&  neuf  millions  font  à  deux  millions  cin- 
}>  quante  mille  livres  >  comme  un  eft  à  quatre  & 
»  feize  quarante-unièmes.  De-là  je  conc4us  qu'ils  ne 
99  font  pas  affez  riches  ,  &  qu'il  faudrait  qu'ils  en 

V  euflent  dix  fois  davantage.  J'ai  l'honneur  d'être, 
99  &c.  » 
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H  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  :«  Mon  cher 

.   »  Mojifieur,Je  nevous  entends  point;  vous  trouvez 

»  fan5-4oute V  avec  moi ,  que  neuf  raillions  de  vôtre 

M  monnaie  font  un  peu  trop  pour  ceux  qui  tont  vœu 

-ff  de  pauvreté  ;  &  vous  fouhaitez  qu'ils  en  aient  qua» 

0  tre-vingt-dixj  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  m'ex* 

V  pliquer  cène  éntgne.  )> 

J'eus  l'honneur  de  lut  répondre  lur -le- champ: 
«c  Mon  cher  MonTieur ,  il^y  avait  autrefois  un  jeune- 
>»  homtne  à  qui  on  propoiàit  d'époufer  une  femmte 
•ff  dz  ïoixanté  ans ,  qui  lui  donnerait  tout  fon  bien 

V  -par  tefiament  r  il  répondit  qu'elle  n'était  pas  aâez 
rt  vieille».»  .L'allemand  eni^nlit  mon  énigme* 

Il  faut  favoir  qu'en  1575  (n)  on  propofa  d.ans 
le  confeil  de  Henri  ///roi  de  France,  de  faire-éri- 
{;er  en  comméndea  féculières  toutes  les  abbayes  de 
^znoînes,. &  de  donneriez  commendes  aux  officiera 
ée  S^  cour  <&»de  fon  arnîéetraaiscommt^ii  futde- 
.puis  eicomniunié  &  a^lTmé^ce  projet  n'eut  pas 
•,ï|iU.  :  .   .: 

Le  comte  à^Argenf^n  y  nïiaifil'e  de  k  guerre ,  vou- 
ht  es  1750  établir  des  penfions  fur  les  bénéfices 
«n  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de  Se 
-LcHiis;^  rieanlècaii  plus  flmple»  plus  jufte,  plus  uti- 
le ;  il  n'ea  put  ve^ir  à  boiu.  Cependant  fous  louis 
XIFt  teiprinceilè  de  Cond  avait  poflédé  l'abbaye 
:4e  St  Dèxiis.  Ayant  fôn règne,  les  féculiers  pojé- 

•  âaiem  de$  bénéfices ,  le  -d^c  de  5/^  huguenot  avait 
urne  abbaye* 

Le  ^èïe  de  Huptes-Capu  n'était  riche  que  par  fes 

*  (inj  Chofii^t  d€r  facror  polltiâ  ^  lib.  Vir 

B  Y 
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ûihdyts^Scon  l'appellaît  Huguei  Vahbé.  On  àot^ 
fiait  des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus-plai- 
firs,  Ogîn^^  mère  de  Louis  cT Outremer,  quitta  fofi 
fils ,  parce  qu*il  lui  avait  ôté  Tabbaye  de  Sainte-Ma« 
rie  de  Laon ,  pour  ia  donner  à  fa  femme  Ger^^rge* 
U  y  a  des  exemples  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire 
fervirles  ufages,  les  innovations  >  les  lois  ancien- 
nes abrogées  «  renouvellées ,  mitigées  j  lés  Chartres 
ou  vraies  ou  fuppofées,  le  paflé»  lepréfeat,  Tave* 
nir,  à  s'emparer  des  biens  de  ce  monde;  mais  c*eft 
toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Conful- 
tez  VJpocalypfe  de  Méliton  par  Févéque  du  BtlLâé 

ABBÉ. 

kJ  u  aIU[-^ous  ,  monfieur  Paèhé  ?  &c.  Savcz-VOUB 
bien  qu*abbé  figoifie  père  ?  Si  vous  le'  devenez  » 
^ous  rendez  fervice  à  TEtat;  vous-fàues  la  meil- 
leure oeuvre  fans-doute  que  puiiTe  faire  un  homme  ; 
il  naîtra  de  vous  un  être  penfànt.  Il  y  a  dans  cette 
aâion  quelque  chofe  de  divin. 

Mais  fi.vous  n*étes  monfieur  Tabbé  que  pour 
av^r  été  tonfuré ,  pour  porter  im  petit-collet ,  un 
mantéau-courty  &  pour  attendre  un  bénéfice  {vok- 
pie ,  vous  ne  méritez  pas  le  nom  d'abbé. 

Lés  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  âipéried^ 
qu'ils  élifaient.  Lîabè*  était  leur  père  fpîrituel  Que 
les  mêmes  noms  fighHient,  avec  le  te^s,  des  cho« 
fes  différentes  1  Uabbè  fpirituel  était  un  pauvre,  à  la 
«été  de  plufieurs  autres  pauvres  :  mais  les  pauvres 
pères  fpirituels  oat  eu  depuis^deia  céntSi  qu^ 
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cents  mille  livras  de  rente ;,&  il  y  a  auycwi'hu * 
des  pauvres  pères  fplritueis  en  AU^Q^agne  qui  ont 
un  fégîofient  des  gardes» 

Un  pauvre  qui  a  fait  ferment  d*étre  pauvre ,  & 
qui  en  conféquence  efl  fouverairî  /  on  Ta  déjà  dit , 
il  faut  le  redire  mille  fois ,  cela  eft  intolérable. 
Les  lois  réclament  contre  cet  abus,  la  religion  s'en 
indigne ,  &  les  véritables  pauvres  fans  vêtement  & 
fans  nourriture  poufTent  des  cris  au  ciel  ^  la  porte 
de  monfieur  l'abbé. 

Mais  j'entends  meilleurs  les  abbés  d'Italie ,  d'Aï* 
leniagne>  de  Flandre,  de  Bourgogne ,  qui  dllcntr 
«  Pourquoi  n'accumulerons-nous,  pas  des  biens  &  des 
honneurs  ?  pourquoi  ne  ferons-nous  pas  princes  ? 
les  évêques  le  font  bien.  Ils  étaient  originairement 
pauvres  comme  nous  ;  ils  fe  font  enrichis ,  ils  fâ 
font  élevés  ;  l'un  d'eux  eft  devenu  fupéri-eur  aux 
rois  rlaifTez- nous  les  imitef  autant  que  nous  pour- 
rons. »  - 
.  Vous  avez  raifon,  Mefîleurs,  envahifTcz- la  ter- 
re ;  elle  appartient  au  fort  ou  a  Tbabile  qui  s'en' 
empare.  Vous  avez  profité  des  tems  d'ignorance , 
de  fuperflition ,  de  démence,  pour  nous  dépouiller 
de  nos  héritages,  &  pour  nous  fouler  à  vos  pieds , 
pour  vous  engraifTer  de  la  fubûance  des  maBien- 
reux  :  tremblez  que  le  jour  de  la  raifon  n'arrive  I 
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J^ES  abeilles  peuvent  paraître  fupërieures  à  tara- 
ge humaine  ,  ca  ce  qu'elles  produifent  de  leur  fubf- 
tance  une  fubflance  utile  ^  &  que  de  toutes  nos 
fécrétions  il  n*y  en  a  pas  une  feule  qui .  foit  bonne 
à  rien,  pas  une  feide  même  qui  ne  rende  le  genre- 
humain  défagréable. 

^  Ce  qui  m'a  charmé  danç  les  effaîms  qui  forteat 
de  la  ruche,  c'eû  qu'ils  font  beaucoup  plus  doux 
que  nos  enfans  qui  fartent  du  collège:  Les  jeunes 
abeilles  alors  ne  piquent  perfonne,  du  moins  r*r- 
rement  &  dans  des  cas  eKtraordioatres..Ellesfelaif- 
fent  prendre,  on  les  porte  la  main  nue;  paîfifale- 
vient  dans  la  ruche  qui  leur  eft  defiinée;  mais  dès 
"qu'elles  ont  appris  dans  leur  nouvelle  maîfon  à  con* 
siaitre  leurs  intérêts  »  elles  deviennent  femblablesà 
nous»  elles  font  la  gqerre.  Tai  vu  des  abeilles  très- 
tranquilles  aller  pendant  fix  mois  traVailler  dans  un 
■pré  voifin  couvert  de  fleurs  qui  leur  convenaient. 
Oti  vînt  faucher  te  pré:  elles  fortirent  en  fureur 
de  I^  ruche  ,  foadirent  iar  les  faucheurs  qui  leur 
volaient  leur  bien ,  &  les  mirent  en  fiiite. 

Je  ne  fai*'  pas  qui  a  dit  le  premier  que  lès  abeilles 
avaient  un  roî.  Ce  n'eft  pas  probablement  un  répu- 
blicain à  qui  cette  .idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  fais 
pas  qui  leur  donna  enfuite  ui^e  reine  au  lieu  d'un  roi  » 
ni  qui  fuppoXa  le  premier  qus  cette  reine  était  une 
Atejffhlîne  qui  avait  un  ferai!  prodigieux,  qui  padàit 
fa  vie  à  faire  Famoar  &  à  faire  fes  couches  ^  qui 
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ponddt  &  logeait  environ  quarante  mille  œufs  par 
sua.  On  a  été  plus  loin  ;  on  a  prétendu  qu'elle  pon- 
dait trois  efpèces  différentes  ,  des  reines  ,  des  ei- 
claves  nommée  bourdons ,  &  des  fervantes  nommées 
ouvrières',  ce  qui  n*eftpas  trop  d'accord  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  phyficîen ,  d^aîKeurs  grand  obfcr- 
vateur  ,  inventa  il  y  a'  quelques  années  les  foursà 
poulets  ,  inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans 
par  les  Egyptiens,  ne  confidérant  pas  rextrêmedif» 
férence  de  non»  dhnat  &  de  celui  d'Egypte;  oa 
a  dit  -encore  que  ce  phy Ccien  inventa  de  même  1^ 
royaume  des  abeilles  fous  une  reine ,  mère  de  trois 
efpèces. 

Plûfieurs  naturafiftes  avaient  déjà  répété  ces  înven- 
~ lions;  il  eft  venu  un  homme  qui,  étant  poffeffeur 
de  itx  cents  ruches ,  a  cru  mieux  examiner  fon bien 
que  ceux  qui  n*ayant  point  d*abeilles  ont  copié  des  vo- 
lumes fur  cette  république  induftrieufe,qu'on  ne  con»- 
naît  guère  mieux  que  celle  des  fovn'mis.  Cet  homme 
eft  M.  Simon,  qui  ne  fe  pique  (de  rien,  qui  écrit  très- 
fimplement*  mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel 
&  de  la  cire.  Il  a  de  meîHeurs  yeux  que  moi  ;  il  en 
Élit  plus  que  monfîeùr  le  prieur  de  Jonval  &  que 
sionfieur  le  comte  du  SpedacU  de  la  nature  \  il  a  exa- 
mnè  fes  abeilks  pendàot  vingr  années;  il  nous  affure 
qu*on  s'eft  moqué  de  nous  ,  &  qu'il  nV  a  pas  un 
'mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans  tant 
de  livres. 

•  Il  prétend  qu'éfr  'effet  il  y  a  dans  chaque  ruche 
yay^  efpéce.  à<^  roi  &  de  reine  qui. perpétuent  cette 
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race  royale»  &  qui  préfident  aux  ouvrages;  il  lei» 
a  vus,  il  les  a  defGnés,  &  il  renvoie  aux  MlUe^  6^ 
une  nuits,  &à  ÏHïftoire  de  U  reine  ctAchem  la  préten- 
due reine  abeiUe  avec  ion  ferai]. 

U  y  a  enfuite  la  race  des  bourdons,  qui  n*a  au* 
cune  relation  avec  la  première ,  &  enfin  la  grande 
famille  des  abeilles  ouvrières  qui  font  mâles  &  fe- 
melles •  &  qui  forment  le  corps  ^e  la  r^ubiique.(i.) 
Les  abeilles  femelles  dépofent  leurs  oeufs  dans  les 
cellules  qu'elles  ont  formées. 

Comment ,  en  effet ,  la  reine  feule  pourrait-elle 
pondre  &  loger  quarante  ou  cinquante  mille  œu& 
Fun  après  l'autre  ?  Le  fyftéme  le'  plus  fimpfe  eft  pref- 
que  toujours  le  véritable.  Cependant  j*ai  fouvent 
cherché  ce  roi  &  cette  reine ,  &  je  n'ai  jamais  eu 
le  bonheur  de  les  voir.  Quelques  obiervateurs  m'ont 
afluré  quilsont  vu  la  reine  entourée  de  fa  cour^ 
l'un  d'eux  l'a  portée  *  elle  &  fes  fuivantes  ,  fur  fou 
bras  nu.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience  ;  mais 
j'ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles  d'un  effaim  qui 
fortait  de  la  mère -ruche,  fans  qu'elles  me  piquai* 
^  fent.  U  y  a  des^ns  qui  n'ont  pas  de  foi  à  la  répa- 
ration qu'ont  les  abeilles  d'être  méchantes  ,  &  qui 
en  portent  des  eflaims  entiers  (ur  leur  poitrine  & 
fur  leur  vifage. 

VtrgUe  n'a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs 

(  I  )  Les  ouvrières  ne  font  po|nt  mâles  &  femelles.  Les 
abeilles  appelées  reines  font  les  feules  qui  pondent.  Des  .natu- 
ralises, ont  dît  avoir  obfervé  que  les  bourdons  ne  fécondaient 
s  les  œufs  que  l'un  après  Tautre ,  lorfquUIs  font  dans  les  alvéoles, 
«e  qui  expliq\)erait  pourq.  les  ouvrières  fôufFrent  dans  la  ruche  ee 
grand  nombre  de  bourdons.  Voyez  les  Singularités  de  la  nature  , 
OÙ  l'on  retrouve  une  partie  de  cet  article,  (  YoUdepbyfique.) 


4e  fon  .térns.  U  fe  pourrait  bien  que  ce  roi  &  cette 
retoe  ne  fuilent  autre  cbofe  qu*une  ou  deux  abeilles 
qui  volent  par  hazard  à  la  tête  des  autres.  Il  ùtut 
l>ien que, lorfqu'e Iles  vont  buriner  les  fleurs,  il  y 
en  ait  quelques-unes  de  plus  diligentes;  mais  qu*il 
y  ait  une  vraie  royauté  ,  une  cour  ,  une  police ,  c'eft 
ce  qui  me  paraît  plus  que  douteux» 

Plufieurs  efpèces  d'animaux  s'attroupent  &  vivent 
enfemble.  On  a  comparé  les  béliers ,  les  taureaux 
à  des  rois  ,  parce  qu'il  y  a  fouvent  un  de  ces  ani- 
maux qui  marche  le  premier:  cette  prééminence  a 
frappé  les  yeux*  On  a  oublié  que  très- fou  veixt  auffi 
le  bélier  &  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  eft  quelque  apparence  d'une  royauté  &  d'un^ 
cour ,  c'eft dans  un  coq;  il  appelle  fes  poules,  U 
laiffe  tomber  pour  elles  le  griiin  qu'il  a  dans  fon 
bec  ;  il  les  défend ,  il  les  conduit  ;  il  ne  fouffre  pas 
qu'un  autre  rpi  partage  ion  petit  État  ;  il  ne  s'éloi- 
gne jamais  de  fon  férail.  Voilà  une  '^mage  de  la 
vraie  royauté  ;  elle  efl  plus  évidente  dans  une  bafle^ 
cour  que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Pjwerhes  attribués  i  Sàlomon  ; 
qi^il  y  à  quatre  chofis  qui  font  les  plus  petites  de  laierrt^  6» 
qtâ  font  plus  fages  que  Us  Sages  lies  Fourmis  ,  peptpe»» 
pie  qalfe  prépare  une  nourriture  pendant  la  moiffon  ;  le  lié* 
vre  ^peuple  faibk  qui  cêuçhefur  des  pierres  ;  la  Sauterelle  ; 
qui  trayant  pas  de  rois  ^  voyage  par  troupes  ;  le  U^rd» 
^ui  travaille  de  fes  mains  v  &  qfd  demeure  dans  les  palais 
des  rois.  J^ignore  pourquoi  Salomoriz  oublié  les  abeil- 
les ,  qui  paraifTent  avoir  un  ibAînô  bien  fupérieur  à 
celui  des  lièvre^iqui  ne  couchent  point  fur  la  pierre; 
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&  des  lézards  dont  j*ignore  le  génie*  Au  farptus  je 
.  préférerai  toujours  une  abeille  à  une  iautereile. 
On  nous  mande  qu'une  fociété  de  phyGciens  pra- 
tiques dans  la  Luface  vient  de  faire-éclore  un  coa- 
vain  d'abeilles  dans  une  ruche,  où  il  cft  tranfporté 
lorfqu'il  eft  en  forme  de  vermiffeau.  Il  croît ,  ii  fé 
.  dç^vcloppe  dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  fà 
piîtrie  ;  il  n'en  fort  que  pour  alkr  fucer  dès  fleurs  :  oa 
TÏecraint  point  de  le  perdre,  comme  on  perd  fouvent 
des  effaims  lorfqu'ils  ibnt  chafi2>  de  la  mère-ruche. 
Si  cette  méthode  peut  devenir  d'une  exêcôtion  aifée 
elle  fera  très-utile  r  maii  dans  le  gouvernement  des 
animaux  domeftiques ,  comme  dans  la  culture  des 
fruits  ,  il  y  a  miUe  inventions  plus  ingénieufesque 
profitables.  Toute  méthode  doit  être  facile  pour 
être  d'un  ufai^e  commun. 

De  tous  tems  les  abeilles  ont  fourni  des  defcrfp- 
tions ,  des  cômparaifons  ^  des  allégories  ,  des  fables  ^ 
à  la  poëfie.  La  fameufe  ^fable  des  abeilles  de  Man- 
'^viHé  fit  un  grand  bruit  ca  Angleterre  s.  ea  voici  ua 
périt  précis. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvcrBces  v 
'    Et  leurs  travavix  &  leurs  roîs> 
Les  rendirent  fortunées, 
Quelques  avitles*  bourdons 
Pans  les  ruches  fe  ghiisèrent.. 
Ces>  bourâons  ne  travailkr«at>. 
>lais  ils  firent  des  fermons. 
lis  dirent  daos  leur  langage  : 
u  Nous  vou^^promcttoûi  te  ci«l  ^ 
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M  Accordei-nous  en  partage 
n  Votre  cire  &  votre-mieh  n 
'     Les  abeilles ,  qui  le  crurent , 

Sentirent  bientôt  la  ùÂm^ 

'Les  plus'  focces  en  moururent* 

Le  roi  d'un  nouvel  effaim 

Les  recourut  à  la  fin. 

Tout  les  erprits  s*éclaîrèrent  ; 

Ks  font  tous  défabufés  ; 

Les  bourddns  font  écrârëf  » 

Et  les  abeilles  profpèrent. 
'MandevîSeyz  bien  plus  loin;  il  prétend  que  les  abeil- 
les ne  peuvent  vivre  à  Taife  dans  une  grande  &  pui^" 
lante  ruche  fans  beaucoup  de  vices.  Nul  royaume  ^ 
nul  Etat ,  dit-il ,  ne  peuvent  fleurir  fans  vices,  Otez 
la  vanîté  aur  grandes  dames  ,  plus  de  belte^  manu* 
Ëiâures  de  foie,  plus  d'ouvriers . ni  d'ouvrières  en 
mille  genres;  une  grande  partie  de  la  nation  eftré* 
duîte  à  la  mendicité.  Otez  aux  négodans  Tavarice, 
les  flottes  anglaifes  feront  anéanties.  Dépc  uillez  les 
artiftes  de  Tenvie  ,  Témularion  ceffe;  on  retombe 
dans  l'ignorance  &  dans  la  ^groflièrecé. 

U  s'emporte  jufqu'à  dire  que  les  crimes  mêmes 
font  utiles  ,  en  ce  qu'ils  fervent  à  établir  une  bonne 
légiflation.  Un  voleur  de  grand  -chemin  fait-gagner 
beaucoup  d'argent  à  celui  qui  le  dénonce,  à  ceux  qui 
l'arrêtent ,  au  geôlier  qui  le  garde  ,  au  juge  qui  le', 
condamne  ,&  au  bourreau  qui  l'exécute.  Enfin  ,  s'il 
n'y  avait  pas  de  voleurs ,  les  ferruriers  mourraient 
de  faim. 

Il  eft  très  •  vrai  que  la  fociété,  bien  gouvernée,  tire 
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parti  de  tons  les  vices  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  ce§ 
vices. foient  néceilaires  au  bonheur  du  monde.  On  fait 
de  très -bons  remèdes  avec  des  poisons ,  mais  ce  ne 
font  pas  lespoifonsqui  nous  font-vivre.  En  réduifant 
ainii  la  fable  des  abeilles  à  ia  jufte  valeur  ^  elle 
pourrait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile, 

ABRAHAM. 
Section     V\ 

JNous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divhl 
dans*  Abraham  ^  puifque  l'Ecriture  a  to^x  dit.  Nous 
ne  devons  même  toucher  que  d'une  main  rêfpec- 
«ueufe  à  ce  qui  appanient  au  profane,  â  ce  qui 
tient  à  la  géographie,  à  Tordre  des  tbms,  aux  mœurs, 
aux  ufages  ;  car  ces  ufages»  ces  mœurs  étant  liés 
à  Fhiftoire  facrée ,  ce.  font  des  ruifTeaux  qui  femblent 
conferver  quelque  chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 
Ahraham^  quoique  né  vers  TEuphrare,  Êiit  une 
grande  époque  pouf  les  Occidentaux,  &  n'en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux ,  chez  lefquels  il  e<l 
pourtant  aufii  refpeâé  que  parmi  nous.  Les  Mabo- 
métans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis 
leur  hégire. 

^  La  fcience  des  tems  >  abfolument  perdue  dans 
les  lieux  où  les  grands  évènemens  font  arrivés  ,  eft 
venue  enfin  dans  nos  climats  où  ces  f^its  étaient 
ignorés.  Nous  difputons  fur  tout  ce  qui  s'eft  pafl*é 
veKS  i'Euphrate ,  le  Jourdain  ,  &  le  Nil  ;  &  cewc 
qui  font  aujourd'hui  les  maîtres  du  Nil  »  du  Jour- 


daifl  &  de  l'Euphrare  9  jouUTent  fans  di/puter. 

V  Notre  grande  époque  étattt  celle  ff  Abraham^  ûout 
difFérons  cte  60  anhées  fuc  fa  naiffance».  Voici  le 
compte  d'après  les  regtôres. 

(tf )  «  Tharé  vécut  foixante  &  dix  ans ,  &  engen» 
n  dra  Ahraham^  Nacor  ^  &  Aran. 

(  ^  )  »  Et  rA^/  avant  vécu  deux  cents  cinq  ans ,' 
»  mourutr  à  Haran.  n 

Le  Seigneur  dît  à  Abraham  :  »  (e)  Sortez  de  voti'c 

9»  pays  ,  de  votre  famille ,  de  la  maifoil  de  votre 

.  9»  père,&  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai, 

V  &  je  vous  rendrai  père  d'uh  grand  peuple.  » 

.  Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte,  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à  foixante  &  dix  ans ,  étiht  mort 
à  deux  cents  cinq  ;  &  Abraham  étant  forti  de  la  Chai- 
dée  immédiatement  après  la  mort  de  fon  père ,  il 
avait  jufte  cent  trent^-ciriq  ans  lorfqu'il  quitta  fon 
pays. Et  c'èft  à-peu-près  le  fentîment  de  5.  Etienne (d) 
dans  fon  dîfcours  aux  Juifs  ;  mais  la  Génèfe  dit.aufii: 

(e)  a  Abraham  zvzït  foixante  &  quinze  atns  lorf- 
jf  qu*il  fortit  de  Haran.  n 

Ceft  le  fujetde  la  principale  difpute  fur  l'âge 
^Abrûham  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Com* 
ment  Abraham  était-il  à-la-fois  âgé  de  cent  trente- 
cinq  années  &  feulement  de  foixante  &  'quinze  ?  S. 
Jérôme  &  5.  Auguftîn  difent  que  cette  difficulté  efl 
inexplicable.  Dom  Calmet,  qui  avoue  que  cesdeut 
Saints  n'ont  pu  réfoudre  ce  problême  ,  croit  dé- 

(a)  Genèfe ,  ch.  XI,  v.  2^»        C  '^)  AAes  des  apôtres ,  cliap, 
\hj  Ihid.y.  st.  VU. 

(<}/^iJ.çh9p«X}lfVerr*i»       (<) Genèfe, çh.XII.Tçrf.  ; 
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nouer  aifémem  le  nœud  ,en  difant  q\x^Àhrâham  étak 
le  cadet  des  enfan»  de  Tharé^  quoique  la  Géilèfe 
le  nomme  le  premier»  &  par  conféquent  Taiaé* 

La  Génèfe  fait-naitrc  Abraham  dans  la  foixante 
A.  dixième  année  de  fcMi  père ,  &  Calnut  le  fait-naitre 
dans  la  cent-trentième.  Une  telle  coociliation  a.^ré 
un  nouveau  fujet  de  ^querelle^ 

Dans  rincertitude  où  le  texte  &  le  commentaire 
nous  laiflent ,  le  meilleur  paru  eft  d'adore«  Sine 
difputer. 

Il  n'y  a  point  d*époque  dans  ces  anciens  tems, 
qui  n*aic  produit  une  multitude  d'opinions  4Mfë- 
rentes.  Nous  avions ,  fuivant  Morerl ,  foixante  &  dix 
iydémes  de  chronologie  fur  l'hilloite  diôée  par 
Dieu  même.  Depuis  Modi  il^'eft  élevé  cinq  ncu* 
velles  manières  de  concilier  les  textes  de  l'Ecri- 
ture ;  Àinfi  voilà  autant  de  difputes  fur  Ahraàam  , 
qu'on  lui  attribue  d'années  dans  le  texte;  quand  il 
fortit  de  Haran.  Et  de  ces  foixante  &  quinze  fyf- 
.témes^  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprenne  au 
jufte  ce  que  c'eft  que  cette  ville  ou  ce  village  de 
Haran,  ni  en  quel  ■  endroit  elle  était^.  Quel  eft  le 
jtil  qui  nous  conduira  dans  ce  Idbyrinte  de  querelles», 
.depuis  le  premier  veurfet  jufqu*au  .dernier  î  la  réli- 
gna tion.  / 

L'Efprit-faint  n'a    voulu    nous  apprendre  ni  ta 
chronologie ,  ni  la   phyfique  ,  ni  la  logique  ;  il  a 
,vP!ulu  faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu» 
^  Ne  pouvant  rien  comprendre ,  nous   ne   pouvons 
;.ètre  que  fournis.  .  ' 

-   11  eft  également  difficile  de  bieti  ei^pliquer  corn- 
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ment  Sam^  femme  d'^^ÀrA^^î»,  était  auffî  fefœur. * 
jibraksm  dit  pormvefnent  au  Roi  de  Gérar,  AhU 
melec^  par  qui  Sor^  avait  été  enlevée,  pour  fa  gran-' 
^e  beauté  à  Tàge  ;  de  quatre  -  vingt  -  dix  ans  ,  étant 
groSSià^Ifaoci^EMciefi  writabiement  nuL  four  ^  ttané 
fiUe  de'  mon  pcre  ^  '■  mais  non  pAs  de  ma  mèn .;  &  jUn  at 
fait  ma  femmes    •  n    .  • 

L^'anc'ten  Teftàment  ne  nous  apprend  point  'COtn-' 
ment  Sara  .était,  fœur  de  fon'tnari.'DorA  Calmet  i 
dont  le  jugement  &  la  fagacité  font  connus  de  tout 
le  monde ,  é\t  qu'elle  pouvait  bien  être  fa  nièce. 

Ce  n'était^oint  probablenienrun  încefte  chez  les 
OialdéensiTiOn-phis:  qu(i€lwi|d«iFcrfes  leurs  voifins, 
Lesmteurs  changent  feloiilesjtenis&  feldn  les  Heur; 
On  peut  fuppoftr  qûl^^rtfÂtfOT,  fiîrd^  r^tdw' Idolâtre, 
^tait  enqore  idolâtré  quandil  épDu(9  Sara  /foit  qu'elle 
iïitfafœur,  foit  -  qu'elle  f&t  fa  nièce. 

Plufiêurs  Pelles  de  H£glife  excufent  moins  Abf^- 
ham  d'avoir  dit  ea  Egypte  à  Sara\i  AuJfUét  que^  les 
EgyptUns^y0us  auront  vue^  Us  mcaferôm  &  vus  pretf 
dbvM1'^te4^09<!^9.j^ fvvusiprk ^ ^ut'pous  êtéi'^afcettr^ 
^ifin  qm-yfn^.^mt  viv^  par.  v^ireA grâce.  Elle-  n*avalt* 
alors  ^li^«6H9^titÇ{  &  cbiq<;^s^Aiilfi'|  {kitfque  vihgN 
cinq  ans  après  elle  eut  un  roi  deXîérar-  pouramant,- 
elle  aval*  f)*!  avec  vingt-rinçiani  dé  ifioins  infpi- 
r^r  queVlvepafiic)!!. au  Pharaon  d*Egypte/En  effet 
<e;'Piitr$Qn  :i!enl^va,  de  j^ètat  qu'elle  fut  enlevée 
4fip^ip^kA^mtiec  ,  roi  de  fiérar  ,dàns  lé  dêféit.  ^ 
■[  ^j^fmtimhVidk  reçu  un  pi^éfeat'  à  :1a  xdttf'  de  Pha^ 
Ka^n^rb^cç^pd$^^^^,il^c'^bIdns  ,  d'ânes. &  d'^dnijeJ?;  ^ 


préfem  ,  qui  font  confidérablet ,  prouvait  que  fcs 
Pharaons  étaient  déjà  d^aflez  grands  rois.  Le  pays 
4e  TÊgypte  était  donc- déjà  très^peuplé.  Mais  pour 
vendre  la  contrée  habitable,  pour  y  bâtir  des  viOes, 
il  avait  £aina  des  travaux  imaienfes ,  faire*^coiiler  daM 
une  multitude  de  canaux  les  eaux  du  Nil ,  qui  inon* 
daiem  TEgypte  tous  les  ans ,  pendant  quatre  ou  cinq 
mois  »  &;  qui  croupiraient  enfuite  fur  la  terre  ;  il 
avait  fallu  élever  ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au 
deflus  de  ces  canaux.  Des  travaux  fi  confidéra* 
bles  femblaient  demander  quelques  milliers  de 
fiècles. 

Il  n'y  a  guère-  que  quatre  cents  ans  entre  le  dé* 
llige  &  le  tems  oùuchb  plaçons  le  voyage  SAhrA>» 
^«fiischeiJesEgJiipdens.  Cepedple  devait  être  bien 
kigénieiix  fc  d*un  tilavail  bien  infatigable,  pour  avoir  « 
enii  peu  de  temt  «  inventé  Jes  arts  &  toutes  les  fcien- 
ces  ,  dompté  le  Nil  &  changé  toute  la  £ace  du  pays. 
Probablemenr  même  plufieurs  grandes  Pjrramides 
étaient  déjà  bâtie»,  puifqju*on  voit»  quelque  tem» 
après»  que  Tart  .d*embauiner  les  morts  était pertec* 
^oné;  &les  pyramides  ii*étaient  que  deêrtombeauii 
Cil  Tondépiofait  les^  corps  des  princes  avei^^lesplus^ 
auguftes' cérémonies.  : 

.  L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyra^^ 
œides  eft  d'autant  plus  vraifemblaUe^que  trois  cents 
ans  ^{lupar^vant  f  (  c'eft -à  -dire ,  cent annéel  après 
répoque  hébraïque  du  d^uge  de  IM  >  )  les  Aftatiques 
avaiembàtiidans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour 
j^ui  datait  aUer  jufqu^aik  deux.  ^rMrnMRe^damsfoa 
icomiiMMtaiii^iijr //tfir  ^.dit  ifiae  c«tt«  ioul»ayatcdé}à 
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^Uâfre  mille  pas  de  hauteur  lorfque  Dieu  defceodk 
pour  détruire  cet  ouvrage, 

Suppoiçns  que  ces  pas  /oient  feulement  de  deux 
pieds  &  demi  de  rov,  cela  fait  dix  mille  pieds; 
par  conféfpient  la  tour  de  Babel  ét»it  vingt  fois 
plus  haute  que  les  pyramides  d'Egypte ,  qui  n*osc 
qu'environ  cinq^  cems  pieds.  Or  quelle  pfodigieufe 
quantité  d'inftrumeas  n'avait  pas  été  néceflaire  pour 
élever  un  te?  édifice /tous  les  arts  devaient  y  avoir 
conc<»ini  ea  foule.  Les  commentateurs  en  con- 
cluent que  les  hommes  de  ce  tems-là  étaient  ipc^m^ 
parablement  plus  grands,  plus  forts ,  plus  induftrieux^ 
que  nos  nations  modernes. 

Ceft  •«  là  ce  que  l'on  peutremarquer  à  propos  d'u(i* 
ktjkam ,  touchant  les  arts  &  les  &ieoces. 

A  régaj«d  de  fa  perfonae#  il  efi  vraifei^blable 
qu'il  fut  un  homme  confidérablei  lies  Perfans  |^^ 
Chaldéens  Je  revendiquaient.  L'aiv^iennejrelig^OQdes 
Mages  s'appelait  de  tems  immémorial  KUh-Ibrahlm  , 
Aftlat^lèrahîm  :  &  l'on  Convient  quei^  mot  Urahîm 
eft  précifément  ce\uk  û'Ahâham;  nen  n'étant  plus 
ordinaire  aux  Afiatiqaes  »  qui  écrivaient  rarement 
les  voyelles  y  que  de  changer  K  ern*^  ScVa  en  /  dans 
la  prônonciatioOi  - 

On  a  prétendu  même  c^dAbrakam  était  le  Br(ima 
des  Indiens,  dont  la  notion  était  parvenue  aux 
peuples  de  TEuphrate  qui  commerçaient  de  tems 
immémorial  dams  Tlnde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  f^dateur  <le 
la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koran  voit  toujoui;s 
jtokîle  plm  idpeâable  defes  prédéceflevrs.,ypie| 
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comme  il  en  parle  au  tfb'tfième  fura  ou  chapitre  :> 

jibraham  fCétMt  m  juif  ni  chréûcn  ;  //  était  un  mufulman 
orthodoxe  ;  il  n'était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent 
dis  compagnons  à  DlSV. 

La  témérité  de  refprit  humain  a  été  pouflée  îuf- 
()u'à  imaginer  que  les  Juifs  ne  fe  dirent  defcen^ 
dans  S  Abraham  que  dans  des  tems  trés-poftérieurs  » 
lorfqu'ils  eurent  enfin  un  établiffement  fixe  dans  la 
Ihiledine.  Ils  étaient  étrangers ,  haïs  &  n^éprifés  de 
leurs  voifins.  Us  voulurent,  dit -on,  fe  donner 
^a^lque  relief  en  fe  &fant-pafler  pour  defcendans 
^ Abraham  ^tbiixk  dans  une  grande  partie  deFAitet 
La  foi  que  nous  devons  aux  livres  iacrésdes  Juifs, 
irsificbe  toutes  ces  difficultés. 

Dès  critiques  non  moins  hardis  font  d^autres 
ol5)êâions  fur  le  commerce  immédiSEit  q\x* Abraham 
^  avec  DiEV  >  fur  fes  combats ,  &  furies  viâdires. 
'  Le  (Seigneur  -lui  apparut  après  fa  fortie  d'Egypte, 
•  &  lui  dk  r  Jette^  Us  yeux  vers  t aquilon  ,  Voneru  ,  le 
miiè  y  6^  Poccident  :  Je  vous  donne  pour  toujours,  à  vous 
^  à  votre  poflcfiU  ju/qu'à.  la  fin  des  fiicies  ,  in  iempi* 
ternum  ,  à  tout  jamais  ^toia  le  pays  quevçus  voye^  (/), 

Le  Seigneur, par  un.fecond  fcirmenr»  lui  promit 
enfuite  tout  ce  qui  eft  depuis  le  hi^  jufqti à  t Euphra*^ 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a  pu  pro- 
'me^re  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs  n*ont  jamais 
poITédé,  &  comment  Duuja  pu  leur  dMner  à  tout 
iamàislt  petite  partie  de.  la  Paleftiiie  don^  ils  font 
chaffés- depuis  fi  long*-tems?v  ^  .     _ 

••   (/)  Géiïèftch.XiH,T«rf.   ■    (g)méklkrXy\reiC.iM. 
14  ^'ï*  Le 
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Le  Seîgn€.ar  ajoute  ^n^iççkcps  prompflis ,  que 
la  pofiérité  à* Abraham  fera  aufTi  nombreufe  que  la 
pouilière  de  la  terre.  Si  Von  ptup  compur  la  pouf* 
fére  de  la  terre  ^  on  pourra  compter  auffl  vos  defcenians  {h)^ 

Nos  critiques  iniiftent,  <^  difent  qu*il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  iiir  la  fqrfaçe  de  la  terre  quatre  c^ts 
taille  Juifs ,  quoiqu'il  aient  tou}Otfrs  regardé  le  ma-» 
riage  comme  un  devoir  £}çré ,  ^  que  leur  plus  giTfka^ 
objet  ait  ét§  la  population.  •  . 

On  répond  à  ces  dijfScviltésj  que  TEglife^fubAi* 
tuée  à  la  fynagogue ,  eft  Ja .  véritable  r^e  à'Abrà^ 
ftam^Si  qu'en  effet  elle  eft  <tr èf-nombreufe» 

11  eft  vrai  qu'elle  ne;^  poffèd^  pas  la  Paleftine  ;" 
0iais  elle  peut  la  poiTédeiç  un  jour,  comme  elle  Tn 
déjà  cooquife,  du  temsdu^pape  C/réaîn  11^  dansU, 
première  croifade.En  un  mot ,  quand  on  regarde 
avec  les  yeux  de  la  foi  rancién  Teftament  comme 
une  figure  du  nouveau,  toi|t  çft.^cçoi2|pli,oulc 
iera  ;  &  la  faible  raifon  doit  fe  taire. 

On  fait  encofe  des  difficultés  fur  la  viâoire  d^jjf- 
praham  auprès  de  ,Sodome  ;  on  dit  qu'il  n'eft  pas 
concevable  qu'un 'étranger,  qui  venait  ,  faire-paitre 
fes  troupeaux-  vers  Sodome ,  ait  battu  »  avec  trois 
c^ts  dix*huit  gardeurs  de  bœufs  &  de  moutons^ 
un  roi  de  Perfe ,  un  roi  de  Pont ,  k  foi  de  Babylone^ 
£»  U  roi  des  jsfathns;  &  qu'il  les  ait  pourfuivis  juf- 
qu'à  Damas,  qui  eft  à  plus  de  cent  milles  de  Sôr 

Cependant  une  telle  vi£l^oire  n'eft  point  impof* 
^ç  \  on  en  j^foit  des  ^xempj^s  dpns  ces  tems  hé' 

Diàionn.  FAi/o/Tom.!,  g 
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roiques  ;  le  bras  de  Diro  n*itait  point  laccourdu 
Voyez  Gédton ,  qui  «  avec  trois  cents  hommes  ar« 
mes  de  trois  cents  cruches  &  de  trois  cents  lam- 
pes, défait  une  armée  entière.  Voyez  Samfon^qpl 
tuefeul  mille  PhiKftins  à  coups  de  mâchon-e  d'ftne. 

Les ,  hiftbires  profanes  fournifTent  même  de  pa- 
reils exemples.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent 
un  moment  Tarmée  de  Xèrxhytiu  pas  des  Thermo^ 
piles,  n  eft  vrai  qu'à  Texcéption  d'un  feul  qui  s'en- 
fuît 4  ils  y  furent  tous  tués  avec  leur  roi  Uomdas , 
que  Xerxèê  eut  la  làclietè  de  faire  -  pendre ,  au  lieu 
4e  lui  ériger  une  fhrtue  qu*il  méritait,  Il  eft  vrai 
encore  que  ces  trois  cents  Lacédémoniens ,  qin  gar- 
daient un  paiTage  efcarpé  où  deux  hommes  pou- 
vaient à  peine  gravir  à  ^  la -fois  ,  éraient  fou  tenus 
par  une  armée  de  dix  mille  Grecs,  diftribàés  dans 
des  poftes  avantageux  «  au  milieu  des  rochers  d*Of- 
fa  &  de  Pélion  ;  &  il  feut  encore  bien  remarquer 
qu'il  y  en  avait  quatre  mille  aux  Thermopiles 
mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  aprèf^ -avoir  long-tems 
combattu.  On  peut  dire ,  qu*étant  dans  un  endroit 
moins  inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  Spar- 
tiates ,  ils  y  acquirent  encore  plus  de  gloire ,  en*ft 
défendant  plus  à  découvert  contre  l'armée  perfane 
qui  les  tailla  tous  en  pièces.  AufC ,  dans  le  monu- 
ment érigé  depuis  fur  le  ehamp-de^bataille ,  on  fit 
mention  de  ces  quatre  mille  viâimes ,  &  l'on  ne 
parle  aujourd'hui  que  des  trois  cents. 

Une  adion  plus  mémorable  encore  ,  &  bien 
|noio$  célébrée^  eft  c^llç  de  cinquante  Suiftê^.fu]; 
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tnirent  en  déroute  (^)  à  Morgate  toute  Y^rméf 
de  l'arcMduc  Léopold  j^*^i//rrcAe ,  compofée  de  vingt 
mille  hommes.  Ils  renverfèrent  feuls  la  cavalerie  i 
coups  de  pierres  du  haut  d*un  rocher,  &  donnèrent 
Ijs  tems  à  quatorze  cents  Helvétiens  de  trois  petits  ^ 
cantons  de,  venir  achever  la  défaite  de  Tarmée. 
Cette  journée  de  Morgate  cft  plus  belle  que 
celle  des  Thermopiles  ,  puifqu'il  eft  plus  beau  de 
vaincre  que  d'être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au 
nombre  de  dix  mille  bien  armés  ,  &  il  ét^it  im« 
polfible  qu'ils  euiTent  aflFaire  'à  cent  mille  Perfes 
dans  un  pays  montagneux.  Il  eft  plus  que  proba- 
ble qull  n'y  eut  pas  trente  mille  Perfes  qui  com- 
battirent. Mais  ici  quatorze  cents  SuiiTes  défont  une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  La  proportion  du 
petit  nombre  au  grand  augmente  encore  la  pro« 
portion  de  la  gloire. Où  nous  a  conduits 

Ces  digreifions  amufent  celui  qui  les  fait  ,  & 
quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d*ail« 
]eur3  eft  charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons 
fbient  battus  par  les  petits. 

Section    II. 

Abraham  €&  un  de  ces  noms  célèbres  dans 
TAfie  mineure  &  dans  TArabie ,  comme  Thaut  chez 
les  Egyptiens ,  le  premier  Zoroaflre  dans  la  Perfe  , 
Hercule  en  Grèce;  Orphée  dans  la  Thrâce ,  Odin chez 
les  nations  feptentrionales  »  &  tant  d'autres  plus 
connus  par  leur  célébrité  que  par  une  biftoire  bie9 
(/)£n  I3I^  '  ■        \      -". 
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avérée.  Je  ne  parle  ici  que  de  rhiftôlre  profane  J 
car  pour  celle  des  Juifs,  nos  inaicres  &  nos  enne* 
mis ,  que  nous  croyons.&  que  nous  déteftons ,  com* 
sne  rhiiloire  de  ce  peuple  a  été  vifiblement  écrite 
par  le  St-»Efprit ,  nous  avons  pour  elle  les  fenti* 
mens  que  nous  devons  avoir*  Nous  ne  nous  adre(- 
fons  ici  qu'aux  Arabes  ;  ils  fe  vantent  de  defceq- 
dre  ii  Abraham  par  Ifmaël;  ils  croient  que  ce  pa« 
triarche  bâtit  la  Mecque  .&  qai*il  mourut  dans  cet-* 
te  ville.  Le  fait  eft  que  la  race  à^Ifmaël  a  été  in- 
finiment plus  favorifée  de  Diiu  que  la  race  de 
Jacoh.  L'une  &  Tautre  race  a  produtt^àla  vérité  ^ 
des  voleurs  ;  mais  les  voleurs  Arabes  ont  été  pro«. 
'digieufement  fupéfieurs  aux  voleurs  Juifs.  Les  def- 
cendans  de  Jacoh  ne  conquirent  qu'un  très-petit 
pays  qu'ils  ont  perdu:  &  les  defcendans  àUfmail 
ont  conquis  une  partie  de  l'Afie ,  de  l'Europe  &  de 
l'Afrique;  ont  établi  un  empire  plus  vafte  que  ce- 
lui des  Romains ,  ^  ont  çhaiTé  les  Juifs  de  leur^ 
cavernes ,  qu'ils  appelaient  la  terre  de  promiilion. 

A  ne  juger  ^es  chofes  que  par  les  exemples  de 
nos  hiftoires  modernes  ,il  ferait  aflez  difficile  qu'^- 
hrjham  eût  été  le  père  de  deux  nations  fi  diffé- 
rentes ;  on  nous  dit  qu'il  était  né  en  Chaldée, 
&  qu'il  était  fils  d'un  pauvre  potier ,  qui  gagnait  fa 
vie  à  faire  de  petites  idoles  de  teri-e.  Il  n'eil  guère 
vrai-femblable  que  le  fils  de  ce  potier  foit  allé  fon- 
der la  Mecque  à  qu^e  cents  lieues  de-là  fous  le 
tropique,  en  paÇant  par  des  déf^rt^  impratiquabhs* 
S'il  fut  un  conquérant,  il  /adreifa  fims- doute  au 
bçîivi  pay$  4e  TAflyriÇ}  &  s'il  ne  fut  cfu*up  p^mvre 
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fiomme ,  cîomme  on  nous  le  dépeint ,  il  n*a  pas  fon- 
^é  des  royaumes  hors  de  chez  lun 

La  Genèfe  rapporte  qii*il  avait  foixante  &  quinze 
ans  lorfqu'il  fortit  du  pays  d^Haran  après  la  mort 
de  fon  père  Tharé  le  potier;  mais  la  mêaie  Genèfe 
dit  aufli  que  Tharé  ayant  engendré  Abraham  à  foi- 
xante &  dix  ans,  ce  Tkarè  vécut  jufqu'à  deux  cents 
cinq  ans  5  &  enfuite  ç[\x^ Abraham  partit  d'Haran  ; 
ce  qui  femble  dire  que  ce  fut  après  la  mort  de 
fon  père. 

Ou  l'Auteur  fait  bien  mal  difpofer  une  narra* 
tien ,  où  il  eft  clair  par  la  Genèfe  même  c^Abra- 
ham  était  âgé  dç  cent  trente-cinq  ans  quand  il 
quitta  la  Méfopotamie.  11  alla  d'un  pays  qu^on  nom- 
ine  idolâtre  »  dans  un  autre  pays  idolâtre  nommé 
Sichem  en  Paleftine.  Pourquoi  y  alla-t-il  ?  pourquoi 
•quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  TEuphrate  pour  une 
contrée  auiE  éloignée,  aufli  ftérile ,  aufli  pierreufe 
que  celle. de  Sichem? La  langue  çhaidéenne  devait 
être  fort  différente  de  celle  de  Sichem ,  ce  n'était 
point  un  lieu  de  commerce;  Sichem  eft  éloigné  de 
la  Ghaldée  de  plus  de  cent  lieues  ;  il  faut  pafler  des 
•déferts  pour  y  arriver:  mais  Dieu  voulait  quil  fît 
ce  voyage  ;  il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  de- 
vaient occuper  fes  defcendans  plufieurs  fiècles  après 
lui.  L'efprit  humain  comprend  avec  peine  les  rai« 
fons  d'un  tel  voyage; 

K  peine  eft-il  arrivé  dans  le  petit  pays  monta- 
gneux: de  Sichem ,  que  la  famine  l'en  fait-fortir.  Il 
va  en  Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vi- 
vre. Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Sichem  à  Memphis; 

C  iij 
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cft*il  naturel  qu*on  aille  demander  du  blé  fi  lotn  8é, 
dans  un  pays  dont  on  n'entend  point  la  langue? 
Voilà  d'étranges  .voyages ,  entrepris  à  Tâge  de  prèê 
de  cent  quarante  années  l 

II  amène  à  Mèmphis  fa  femme  Sara  ^  qui  était 
extrêmement  jeune  »&  prefque  enfant  en  çomparai- 
fon  de  lui ,  car  elle  n'avait  que  foixante-cinq  ans* 
Comme  elle  était  très-belle,  il  réfolut  de  tirer  par- 
ti de  fa  beauté:  Feignez  que  vous  êtes  ma  fœur, 
lui  dit-il ,  afin  qu'on  me  faiTe  du  bien  à  caufe  de 
vous.  1]  devait  bien  plutôt  lui  dire  :  Feignez  que 
vous  êtes  ma'fille.  Le  roi  devint  amoureux,  de  la 
jeune  Sara ,  &  donna  au  prétendu  frère  beaucoup 
de  brebis ,  de  bœufs,  d'ânes ,  d'ânefles,  de  chameaux, 
de  ferviteurs ,  de  fervantes;  ce  qui  prouve  que  i'E- 
g}rpte  dès-lors  était  un  royaume  très-puiilànt  & 
très- policé ,  par  conféquent  très  -  ancien ,  &  qu'on 
récompenfait  magni^quement  les  frères  qui  veiiaieiMP 
offrir  leurs  fœurs  aux  rois  de  Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
Dieu  lui  promit  qu'Abraham  ,  qui  en  avait  alors 
cent-foixante ,  lui  ferait  un  enfant  dans  l'année. 

Abraham 9  qui  aimait  à  voyager,  alla  dans  le  dé- 
'  fert  horrible  de  Cadès  avec  fa  femme  grofie ,  tou* 
jours  jeune  &  toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  défert 
ne  manqua  pas  d'être  amoureut  de  Sara  comme 
le  roi  d'Egypte  l'avait  été.  Le  ^ère  des  croyâns 
fit  le  même  menionge  qu'en  Egypte:  il  donna  fa 
femme  pour  fa  fœur ,  &  eut  encore  de  cette  af- 
faire des  brebis ,  des  bœufs  ,  des  fervitéurs  &  des 
fervantes.  On  peut  dire  que  ctt  Abraham  devint 


Â  B  R  A   H  A  M«  5J 

ferr  riche  du  chef  de  f»  femme.  Les  commenta- 
teurs ont  fait  un  nombre  prodigieux  de  volumes 
pour  juâiâer  la  conduite  dAkrahamt  &.pour  con« 
clHçr  la  chronologie.  Il  faut*  donc  renvoyer  le  Iec«> 
teur  à  ces  commentaires.  -Us  font  tous  compofés 
par  des*eipr|ts  fins  &  déliçatSjtexcelleiis  métaphy* 
ficiens ,  gens  fans  préjugés  &  point-du-tout  pédans* 
.  Au  refte ,  ce  nom  ^r^n^Jh/tam  ^  était  fameux  dans 
llnde  &  dans  la  Pcirfe  :pIufieur«.doaes  prétendent 
même ,  que  c'était  fe  même  lé^flateur  que  les 
Grecs  appelèrent  Zoroaflre.  D'autres  difent  qut 
c'était  le  Br^ma  des  Indiens  ;  ce  qui  n*eft  pas  dé- 
montré. 

•    Mais  oe  qui  paraît  fort  niifpnnable.  à  beaucoup 
de  favans ,  c*eft.?|ue  ,cét  Abraham  était  challdéen  ou 
perfan:  lès.  Juifs  dans  la  fuite  des  tems  fe^  vantè- 
rent d'en  être  df fcendus  ^  comme  les  Francs  def» 
ceoctent  à'Htdor ,  &  les  .Bretons  de,  TubaU  II  eA 
cottftant  que  la  aation  juive  était  une  horde  très^ 
moderne  ;  qu'elle"  ne  s'établit  vers  la  Phénicîe  que 
très-tard  ;  qu'elle  ét^it  e?ntôurée  de  peuples  anciens  ; 
qu*jelle  adopta  km:  langii^  ;  cfu'eHc  prit  d'eux  juff 
qu'au  nom  d'Jir^ël ,  lequel  ef^  cfeaidéea  ^  fuivapt  k 
témoignage  même  du  Juif  FJmf n.  J^fejéei  :Oa  faà 
^'dle  [irit  jufqU'au  jbôm  des  Ange»  cheï  lesBa^tc 
byloniena; qu'enfiii  ielle  n!^pela  DiEudii qom.:dl%f 
loi,  ou  Eloo,  d'Adonai,  de  Jehova,  ou  JaJio^  qu#^-^ 
d'après  les  Phéniciens. 

Elle^ne  connut  probablement  le  nom  à'Abrahank 
ou  IbrAh^  que  paiflei  Babyloniens;  car  l'aucien-i 
ne  religion  de  tqi^tes  les  contrées,  depuis  l'Euphra- 
>  C  iv 
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te  îufqu^à  rOxus ,  était  4i>elée  Kkk-Urahtm ,  MiU^ 
Ibrahim.^  Ceft  ce  que  toutes  lé$  Recherches  firff€$ 
for  leii  Kcsux  par  1«  ravant  tiyâe  nous  conftniient. 

Les  Juiff  firent  donc  de  Thiftoire  &  de  la  fable 
tiicienne  ce  ^e  leurs  Aîpîers  font  de  leurs  vieisx 
habits  ;  ils  les  retournent ,  &  les  vendent^omme 
neufs  le  î)lus  chèrement  qu*iû  Cuvent. 

Ceft  un  fingulier  exemple  de  la  fluptdité  humai- 
ne, que  nous  ayons  fi  loi^-tems  regardé  les  loifs 
comme  une  nation  qui  avait  tout  enfeigné  aox 
autres ,  taudis  que  leur  hiftorien  Jofepht  avoue  lui- 
même  le  contraire,. 

Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l*an^ 
tîquïté;mais  il  eft  èvidcflt  que  tous  les  royau- 
mues  de  l'Afie  étaient  très-floriiEikis  avant  que  là 
horde'  vagabonde  des  Arabes  appelés  Juife  poffé-» 
dàt  un  petit  coin  de  terres  en  prc^re ,  avant  qu'ielte 
eût  Une  ville  ,  des  lois  &  une  religion  fixe.  Lor» 
donc  4u*on  voit  ud  ancien  rite  ,  une  ancienne  opip» 
oion^  établie  en  Egypte  ou  en  Afie  ,  &  chez  les 
Juifs',  il  eit  bien  naturel  de  peiifer  que  le  petit  peu* 
pie  nouveaft ,  ignorant  ;  groffiet ,  -toujours  privé  des 
lÉts,  a  copié,  coiAmé  il  a  pu,  la  nation  antique^ 
|[oriâante.&  itkluftrieùfe». 

)«.  C*eft  fur  ce  principe; qoli  Êiut  juger  la  Judée,  h 

lâfbaye,  Comouailles ,  Bérgame  lé  pays  à^Arkqidn^ 

^iic.  :  certainenident  la  triomphante  Rome  n'imita r«en^ 

de  la  Bifcaye ,  de  Cornouailles ,  ni  de  Bergame  ;  &  il 

Êiut  être  ou  un  grand  ignorant ,  pu  an  grand  fripon  g 

pour  dire  que  les  Juifs  enfeignèrem  les  Grecs.     ^ 

{À?tuiitlrid4M.Frérit.}-     '      * 
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Section    II  L 

J[  L  ne  faut  pas  croire  qvl'Alfraham  aît  été  feule- 
ment connu  des  Juifs  ;  il  eft  révéré  dans  toute 
rAfie,&  jufqu'au  fond  des  Indes.  Ce  nom,  qui 
fignifiefère  d'un  peuple  dans  plus  d'une  langue  orienta- 
le, fut  donné  à  un  habitant  de  la  Chaldée  ,  de  qui 
plufieurs  nations  fe  font  vantées  de  defcendre.  Le 
foin  que  prirent  les  Arabes  &  les  Juifs  d'établir 
leur  defcendance  de  ce  patriarche  »  ne  permet  pas 
aux  plus  grands  pyrrhonlens  ie  douter  qu'il  y  ait  eu 
un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharc  ;  &  les  Arabes 
difent  que  ce  Tharé  était  fon  aïeul  >  &  qu'^{jr  était 
fon  père ,  en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  plufieurs 
Chrétiens.  Il  y  a  parmi  les  interprètes  quarante-deux 
opinions  fur  l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde,  &  je  n'en  bazarderai  pas  unequarante-troî^. 
ilème  ;  il  parait  même  par  les  dates  qu'Abraham  à 
vécu  foixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  i 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  point 
la  vérité  d'un  fait,  &  quand  le  livre  qui  parle  d*^- 
Iraham  ne  ferait  pas  facré  comme  l'était  la  loi,  ce 
patriarche  n'en  exigerait  pas  moins;  les  Juifs  dif- 
tinguaient  entre  des  livres  écrits  par  des  hommes 
d'ailleurs  infpirés,  &  des  livres  infpirés  en  particulier» 
leur  Hiftoîre  $  quoique  liée  à  leur  loi ,  n'était  pas 
cette  loi-méme. Quel  moyen  de  croire  en  effet  que 
piEU  eût  diâé  de  fauffes  dates  ? 

Ptàlon  le  Juif  &  Suidas  rapportent  que  Thatiy  père 
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ou  grand  père  S  Abraham  ,  qui  demeurait  à  Ur  en 
Chaldée ,  érait  un  pauvre  homme  qui  gagnait  fa  vie 
àfaire  de  petites 'idoJés,&  qui  était  lui-même  idolâtre. 
S'ileft  ainfi,  cette  antique  reli£Îon,de&  Sabéensquî 
n'avaient  point  d'idoles  ,  &  qui  vénéraient  le  ciel , 
n'était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chaldée;  au 
fi  elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays,  l'Idolâtrie 
pouvait  fort  bien  en  même  tems  dominer  dans 
l'autre.  11  femble  que  dans  ce  tems-là  chaque  petite 
peuplade  avait  fa  religion.  Toutes  étaient  per- 
mifes  y  &  toutes  étaient  paifiblement  confondues ,  de 
la  même  manière  que  chaque  famiUe  avait  dans  l'in- 
térieur fes  ufages  pafticulîers.  I^^^/i,  le  beau-père  de 
Jacob ,  avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon 
que  la  peuplade  voifine  eût  fes  dieux  >  &  fe  bornait 
à  croire  que  le  fien  était  le  plus  puiffant.  . 

L'Ecriture  dit  que  le  Dieu  des  Juifs,  qui  leur  def- 
tînait  le  pays  de  Chanaan  ,  ordgnna  à  Abraham  de 
quitter  le  pays  fertile  de  la  Chaldée  pour  aller  vers 
la  Palefiine,  &  lui  promit  qu'en  fa  fémence  toutes 
les  nations  de  la  terre  feraient  bénites.  C'eil  aux 
théologiens  qu'il  appartient  d'expliquer ,  par  l'allé- 
gorie &  par  le  fens  myftique»  Comment  toutes  les 
nations  pouvaient  être  bénites  dans  une  femence 
dont  elles  ne  defcendaient  pas  ;  &  ce  fens  myftîquc 
refpeâable  n'eft  pas  Tobjet  d'une  recherche  pure- 
ment critique.  Quelque  téms  après  ces  promeiTes  , 
la  fami)îe  à^ Abraham  fot  affligée  de  la   famine ,  & 
alla  en  Egypte  pour  avoir  du  blé  :  c'eft  une  deflinée 
fingulière  >lque  les  Hébreux  n'aient  jamais  été  en 
tgypte  que  preffés  pat  la  faiip  ;  car  Jacçh  y  envoya 
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<iepiii$  fesenfans  pour  la  fnéme csrufé« 

Abraham  y  qui  était  fort  vieux ,  fit  donc  ce  voyage 
avec  Sara  (a  femme  ,  ^èt  de  foivante  &  cinq  ans  ; 
^le  était  très -belle,  &  Abraham  craigAait  que  les 
Egyptiens ,  frappés  de  fes  charmes,  ne  le  tuâffent 
pour  jouir  de  cette  rare  beauté  :  il  lui  propofa  de 
pafler  feulement  pour  fa  fœur,  &c»llfaut  qii*ak>rs 
la  nature  humaine  eût  une  vigueur  que  le  tems  & 
]à  mollefTe  ont  affaiblie  depuis  ;  c*eft  le  fentiment 
de  tous  les  anciens  :  on  a  prétendu  même  q\i* Hélène 
avait  foixante  &  dix  ;ans  quand  elle  fut  enlevée  par 
Paris,  -Ce  {{\JL  Abraham  avait  prévu  arriva  ;  la  j^unefld 
égyptienne  trouva  fa  femme  charmante^  malgré  le< 
foixante. &  cinq  ans  ;ie  roi  lui-même  en  futamou-, 
reux  &  la  mit  dans  fon  férail ,  quoiqu'il  y  eût  pro- 
bablement des  filles  plus  jeunes;  mais  le  SeigneUf 
frappa  te  roi  &  tout  fon  férail  de  très-gÉ^andes  plaies 
Le  texte  ne  dit  pas  comment  le  roi  fut  que  cette 
)>eauté  dangereufe  était  la  femme  i^ Abraham  ;  mais 
enfim  il  le  fut, &  la  lui  rendit. 

II  allait  que  la  beauté  de  Saraï  fût  inaltérable; 
car,  viiigt^iaq  ans  après ,  étant  groâe  à  quatre-vingt- 
dix  ZAS ,  &  voyagçaQi  avec  foo  mari  chez  un  roi 
de  Phénicie  nommé  AbimeUc^  Abraham^  qui  ne  s'é- 
tait pas  corrigé ,  la  fit  encore  pafler  pour  fa  fœur. 
Le  roi  phénicien  fut  auffi  fenfible  que  le  roi  d'Egyp- 
te :  DiBU  apparut  en  fonge  à  cet  AbîmeUc^  &  le  me- 
naça de  mort  s*il  touchait  à  (à  nouvdle  maitrefle; 
II  faut  avouer  que  la  tonduhe  de  Sara  était  aufli 
étrange  que  la  durée  de  fes  charmes. 
La-  futgularité  de  ces  aventures  était  probtdâo^ 
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ment  la  raifoa^  qui  empêchait  les  Juifs  d'avefr  kl 
mèmQ  ^(f>èced«  foi  à  leurs.  hlAoiresqu*à  leur  Lé« 
vitique»Il  n'y  9vai|  pas  un  feul  iota  de  leur  loi- 
qu  ils  ne  crufTent  ^  mais  ThiAorique  n*exig^it  pa» 
'  k  même  refped.  Us  étaient  pour  ces  anciens  livres 
dans  le  cas  des  Anglais  «  qui  admettaient  les  loi» 
ds  St  Edouard f  Si  qui  ne  croyaient  pas  tous  abfo- 
kimènt  que  5/  Edouard  guérit  des  écrouelles  ;  ils 
étaient  dans  le  cas  des  Romains,  qui,  en  obéiflam  à 
leurs  premières  lois ,  n'étaient  pi&s  <rf>ligés  de  croi- 
ve  aux  nfiraol^^  du  crible  rejnpli  d*eau ,  du  yaiff^aur 
tiré,  ^u  rivage  p^^  la  ceinture  d'une  Veâale  ,  de  la 
*  pierre  coupée  par  un  rafoir,  &c»  y^là ,  pourquoi 
Jb/S';?^  rhifiorien ,  très-attaché  à  fon  culte,  laiffe  k. 
fes  iefleurs  la  liberté.de  croire  ce  qu'ils  Youdront^ 
4es  anciens  prodiges  qu'il  i^apporte;  voilà  pourquoi 
il  était  très-perntis  aux  SadMcéens  de  ne  pas  croire, 
aux  Ang^s ,'  quoi^'U  foit  fi  Avivent  parlé  des  Apges, 
^a^  llanci^^  TcjÂament.;  mais  i)  p'étaitpas  permis| 
a  ces  Saducéens  de  négliger  les r  féjr^s nies  cérémo») 
niçs.&  les; a'bftinençes  prefcrites^ ..  ,;  . 

.  Cette  partie  de  Thiftoire  ^Ah'^ém^  ç'eft*à'dire> 
tes  voyages  chez .  les  rois  d'Çgypte  &  de. Phén^cie», 
prouve  qu'il  y  avait  de  grands  royaumes  déjà  éta- 
blis quand  la  nation  juive  existait  dans  ime  feule 
êàmille;  qu'il  y  avait  déjà  des  lois  ,.puifque  fans  el- 
les un  grand  royaume^  ne  peut  fubfifter;  que  par 
conféqupqt  la  loi  àQMoïfi%  <{\k\  eft  poftérieure,  ne 
f^ut  être  la  première»  Il  n'eft  pas  néceflaire  qu^une 
loi  iolt  la  plus  ancienne  de  toutes  pour  être  divi*. 
n«,^Difu'eft  ^-doute  le  makre  des  tems.  I) 
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efi  vrai  qu  H 'paraîtrait  plus  conforme  aux  faibks  lu^  ' 
siières  de  notre  raifon  que  Di^u ,  ajrant  une  loi  à 
donner  lui-mènje^  l'eût  donnée  d'abord  à  tout  le 
genre-humaia;  mais,  s'il  eft  prouvé  qu'il  fe  foie 
conduit  autrement ,  ce  n'eft  pa$  à  nous  à  Tinter- 
rogen  .      . 

Le  refie  de  Thiftoire  à*Mraham\^t&.  fujet  à  de  gran- 
des difficultés.  Diï,v\  qui  lui  apparaît  fouvent  »  & 
qui  fait  avec  lui  piufieurs  traités ,  lui  envoie  un  jour 
trois  Anges  dans^  la  v^^e  de  Manibré;  le^patriar^ 
cheleur  donne  à.  maiiger  di),  pain,  an  .veau ,  da 
beurre  &  du  l^t.  I,es  .^is  ç^rits  dfnçnt  ,&  après 
le  diner  on  fait-vepiq 5dr«i  »  qui  avait  ciiit  le.  pain.^ 
L'un  de  ces  Anges ,  qii/eietaçte  appelle  Jle.Seîgn<ur^ 
V Eternel,  promet  à  Sara^  que  dans  un  an  elle  aura 
un  fils.  Sara^  qui  ^yait  alors  quatre-vingt-quator- 
ze ans ,  &  dont  le  mari  était  âgé  de  près  de  cent 
années,  ie  mita  rire  4e  la  promeiÇs;  preuve qu'el* 
le  avouait  fa  décrépitude^  preuve  que,  felpn  rÇ«^ 
çriture.  même ,  la  nature  humaine  n'était  pas  alors* 
ion  différente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Cepen* 
4ant  cette  même  décrépite,  devenue  groiTe,  char- 
me Tannée,  fuivante  le  roi  Ahmelec,  comme  nous 
Tavons  vu.  Certes ,  fi  on  regarde  ces  hiftoires  com- 
me naturelles ,  il  faut  avoir  une  efpèce  d'entende- 
ment tout  contraire  à  celui  que  nous  avons,  ou 
bien  il  faut  regarder,  prefque  chaque  trait  de  la  vie 
é^Ahrahûfn  comme  un  iniracle,  ou  bien  il  Taut  croi- 
re que  tout  cela  i^^eft  qu'une  allégorie  :  quelque  par- 
ti qu'on  prenne  ,r  pn.  iera  encore  très-embarraCé. 
par  exemple^  quel  tour  poijurrçns-nous  donner  à  la 
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ffomefle  que  Dieu  fait  à  Abraham  de  Ilnveffir  lui 
&  fa  p9ftérité  de  toute  lu  terre  de  Chanaan ,  que 
jamais  ce  Chaldéen  ne  pofleda?  c*eA«fà  une  de  ces' 
diflicultés  qu'il  eft  impoflible  de  refondre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait-naître  Ifaac 
d*une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  &  d^ua 
père  centenaire ,  il  ait  enfuite  ordonné  au  père  d'é- 
gorger ce  même  enânc  qu'il  lui;  avait  donné  contre 
toute  attente.  Cet  ordre  étrange  de  DiEufemble 
faire -voir  que,  dans  le  tems  où  cette  hiftoire  fut 
écrite,  les  flcrifices  de  viôinies  humaines  étaient 
en  iHàge  chez  les  Juifs,  comme  ils  le  dévhirent 
chez  d'autres  nations,  témoin  le  vœu  de  Jephté,  Mais 
on  peut  dtre  que l'obéiflance  9 Abraham ,  prêt  de  £t- 
crifier  fon  fi!s  au  Dieu  qui  le  lui  avait  donné,  eft 
wn^  allégorie  de  la  réfignation  que  l'homme  doit 
aux  ordres  de  l'Être  fuprême. 

Il  y  a  fur-toût  une  remarque  bien  importante  à 
faire  fur  Thiftoire  de  ce  patriarche,  regardé  comme 
le  père  des  Juifs  &  des  Arabes.  Ses  principaux  en-' 
fans  font  Ifaac^  né  de  fa-  femme  par  une  faveur- 
rtîîraculeufe  de  la  providence,  &  IfînaéU  né  de  fk 
Servante.  Ceft  dans  Ifaac  qu' eft  bénie  la  race  du  pa- 
triarche, &  cependant  Ifaae  n'eft  le  père  que  d'une 
nation  malheureufe  &  méprifable ,  long  -  tems  ef- 
clave  &  plus  long-tems  dtïperfée.  Jfmaëly  au  con- 
traire, eft  I^  père  des  Arabes,,  qui  ont*  enfin  fondé 
Tempire  des  Califes;  un  des  plus  puiflans  &  des  plus 
étendus  de  l'univers. 

Les  Mufulmans  ont  une*  gratide  vénératibii  pouf 
^ Abraham^  qulls  appellent  Ibrdkim,  Ceux  qui  lé  croient 
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enterré  à  Hébron  y  vpnt  en  ;>élertnage;ceux  qat 
penfent  que  fon  tombeau  eâ  à  li  Mecque ,  ry;rè*> 
vèrent. 

Quelques  anciens  PerfanV  ont  cru  qu' Ahraham 
était  le  même  que  Zoroafirt,  Il  lui  cft  arrivé  la  mê- 
me choTe  qu'à  la  plupart  des  fondateurs  des  nations 
orientales,  auxquels  on  attribuait  difiérens  noms  âi 
difTérentes aventures;  mais^par  le  texte  de  TEcritu^ 
re^  il  parait  qu'il  était  un  de  ces  Arabts  vagabonds 
^ui  n'avaient  pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Chaldée,  aller  à  Ha* 
ran,puis  en  Paleftine,en  Egypte,  en  Phétiicie,  & 
enfin  être  obligé  d'acheter  un  fépulchre  à  Hébron;  - 
h  Une  des  plu$  remarquables  circonâances  de  (a 
vie ,  c*eft  qu'à  Tàge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , 
n'ayant"  point  encore  engendré  Ijaac,  il  fe  fit-cir* 
concireylui&  fon  éls  //mii^/ ,&  tous  Tes  ferviteurs. 
Il  avait  apparemment  pris  cette  idée  chez  les  Egyp- 
tiens; Il  cft  difficile  de  démêler  l'origine  d'une  pa- 
reille opération.  Ce  qui  parait  le  plus  probable ,  c'eft 
qu'elle  fut  inventée  pour  prévenu:  les  abus  de  Ist 
puberté.  Mais  pourquoi  couper  fon  prépuce  à  cent, 
ans.^  .    1    ' 

On  prétend,  d'un  autre  côté,  que  les  prêtres 
feuls  d'Egypte  étaient  anciennement  diilingués  par 
cette  coutume.  C'était  im  uôge  très-aricien  en  Afri- 
que &  dans  une  partie  de  TAfie ,  que  les  plus  faints 
personnages  préfentaâent  leur  membre  viril  à  baî* 
ïer  aux  feiymes  qu'ils  rencontraient.  On  portait  en 
proceffion  en  Egypte  le  phallum,  qui  était  un  gros 
Priape.  Les  organes  de  la  géaération  étai^^nt  regor- 


64  A  B  ft  A   H  À  M. 

dés  comme  quelque  chofe  de  noble  &  de  facré, 
comme  un  fymbole  de  la  puifiance  divine;  on  ju- 
rait par  elles ,  &  lorfque  Ton  fefait  un  ferftient  â 
quelqu'un  »  on  mettait  la  main  à  fes  teftîcules  ;  c^eft 
^eut-être  même  de  cette  ancienne  coutume  qu*il$  ti- 
rèrent enfuite  leur  nom»  qui  fignifie  témoins^  par- 
ce qu'autrefois  ils  fervaient  ainfi  de  témoignage  & 
de  gage.  Quand  Abraham  envoya  (on  ferviteur  dC" 
mander  Rehecca  pour  fon  fils  Ifaoc^  le  ferviteur  mit  la 
main  auxpartiçs  génitales  d'Abraham ,  ce  qu^on  a  tra«» 
cbût  par. le  mot  ciùjj}. 

On  voit  par-là  combien  les  mœurs  de  cette  haute 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n*eft  pas 
plus  étonnant  aux  [yeuK  4i*un  philofophe  qu'on  ait 
juré  autrefois  par  cet|e  partie  que  par  la  tête ,  &  il 
n'eft.  pas  .étonnant  que  ceux  qui  voulaient  fediftin* 
guer  des  autres  hommes,  miâent  un  figne  à. cette 
partie  révérée. 

•  La  Genèk  dit  que  la  circoncifion  fut  un  paâd 
.  cintre  Dieu  6i^Abraham^^&L.é{k  ajoute  expreffément 
qu'on  fera-mourir  quiconque  ne  fera  pas  circoncis 
dans  la  maifon.  Cependant  on  ne  dit  point  qvHIfaac 
Tait  été,  &  il  n'eft  plus  parlé  de  circoncifion  juf* 
qu'au  tems  de  Moîfe» 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obfervation  : 
c*eft  qaH Abraham,  ayant  eu.  de  Sara  &  d'A^ar  deux 
fils  qui  furent  ciiacun  le  père  d'une  grande  nation , 
U  eut  ûx  fils  de  Ce/^^ttra^  qui  s'établirent  dans  l'Ara* 
bie;  mais  leur  pofiérité  n'a  point  été  célèbre. 
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T  iCE  attaché  à  tous  les  u(ages ,  à  toutes  les  lois , 
à  toutes  les  infiitutions  des  hoœihes;  le  détail  n'etf 
ix:urrait  être  contemi  d^ns^  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  Etits»  Mft^ifnui  ille^  tfi 
fui  nùmmîs  urgctur»  On  petit  dire»  aux.  Chinois  »  aux 
Japonais»  aux  Anglais  :  Votrer' gouvernement  four- 
mille d'abus  que  vous  ne  corrigez,  point.  Les  Chi-* 
Bois  répondront  :  Noos  fubfiftons  en  corps  de  peu- 
ple depuis  cinq  mille  ans  ,  &  nous  fqmmes  au- 
jourd'hui peut-être  la  nation  de  la  tttrre  k  moins 
infortunée  >  parce  qtid  n|»us  Jomnres  la  plus  traii- 
cpiille.  Le  Japonais  «n-  dira  à-peii-ptès'akitadt.^ L'An- 
glais dira  :  Nous  fothnies  ffuifians  fur  iner ,  &  afie^tf 
i  notre  aife  fur  terte.  Peut-être  datls  d!x  mille  ans 
perfeâionnërons-nous  no$  afage$..Le  grand  fecret 
eft  d^étre  encore  mieux  que  lescautres  avec  desabua 
énormes. 

Nous  ne  parlerons  iti  que  ds  Vap^el  comme  étthuù 

Ceft  une  erreur  de  peofer  que  maître  PUrrt  de; 
tu%Tàlrts\  ehevaUer  ès^ileis ^  •avocat  du  roi  au  pâr« 
lement  de  Paris»  aie  appelle  commed'abus  en  1 53  o# 
fous  PhiUppe  de  Valois,  hà  formule .  d*appçl  comme 
d'abus  ne  fut  Introduite  que  ftir  la  fin  du  règne  det 
Loîâs  XIlVi&tTé  ùtgrâhes  ^i  tt  qu'il  ptit«pour  ré- 
former Fabus  des  iifurpations  eccréfiaftiques ,  dontf 
les  parlemens ,  tous  les  juges*  féculiers  &  tous  les 
feigneurs  hauts-juûiciers  ie  plaignaient  i  mai^  il  n'y 
/éuffit  pas,  '     '      .' 1-  ,  /  '        j  ..         ^ 


i6         Abus    (Appel    d*  ). 

Le  clergé  n*avait  pas  moins  à  ft  plattidre  des  M^ 
gneurs ,  qui  n'étaient  après  tout  que  des  tyrans  igno- 
tans,  qui  avaient   corrompu   toute  juftice  ;  &  i!$ 
legardaient  les  eccléfiafliques  comme  des  tyrans  qui 
favaient  lire  &  écrire. 

'  Enfin  le  Roi  convoqua  les  deux  parties  dans  fbn 
palais,  &  non  pas  dans  fa  cour  du  parlement  >  com- 
me le  dît  Pafqmer  :  k  roi  s'affit  fur  fon  trône,  en'- 
touré  des  pairs,  des  bquts-barons ,  des  grands-offi- 
ciers qui  compofaient  fon  confeiL 

Vingt  évêques  comparurent  ;  les  feigneurs  com- 
plaignans  apportèrent  leurs  mémoires.  L'archevê- 
que ^e  Sens  &  Tévéque  d'Autun  parlèrent  pour  le 
clergé.  Il  n'eft  point  dit  quel  fut  l'orateur  du  par- 
lement &  des  .feigneurs,  11  paraît  vraifemblable  qu« 
le  difcours  de  l'avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des  al- 
légations dés  deuK  parties.  Il  fe  peut  auffi  qu'il  eût 
parlé  pour  Je  .pûrlemeiii  &pour  les  fdgncurs,  &;* 
que  ce  fût  le  chancelier  qui  réfuma  les  rarfonsaU 
léguées  de  part  &  ^d'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
les>  plaintes^  des  barons  &  du^rlement ,  rédigées 
par  Pierre  Cugmères,  ^  / 

'  1\  Lorfqu'uin  la^ué'ajottrtiaît<^ev»iit  le  juge  royal  os 
Seigneurial  un  clerc  qui  n'étaif  fas  roéme  tonfuré  ,  mai» 
feulement  gradué  ,  rpfficiat  %oiHaic  aux  iuges  ëe  ne  point 
paH'er-outre  »  fous  peiiie  d;exco<pmumcatipD  &  d'amçpde*  j 

11%  La  iurifdtâion  «^cUfiaftique  forrçalc  les  laïques  dd 
comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  conteftations 
avec  les  clercs  ,  pour  fucceflîon ,  prêt  d*argent ,  Qt^eil  toote 
matière  civile. 

III*.  Les  évêques  8c  abbés  établiiTaient  des  notaires  daai 
les  terres  mêmes  des  laïques*  *     '^ 
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rV*.  Us  excommuntaieat  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs 
dettes  aux  clercs  ;  &  fi  le  juge  laïque  ne  le$  contraignait 
pas  de  payer,-  ils  excommuniaient  le  juge. 

V*.  Lorique  le  juge  régulier  avait  faifi  un  voleur  ,  A 
fallait  qu'il  remit  au  juge  eccléfiafttque  les  effets  volés:  finoa 
il  était  excommunié. 

VI*.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  fon  a}>rolutioa 
Tans  payer  une  amende  arbitraire, 

VII*.  Les  Officiaux  dénonçaient  à  tout  laboureur  & 
manœuvre  «  qu*il  ferait  damné  &  privé  de  la  fèpulture,  s'il 
travaillait  pour  un  excommunié. 

VIII*.  Les  mêmes  Officiaux  s'arrogeaient  défaire  les  in- 
ventaires dans  les  domaines  mêmes  du  Roi  «  fous  prétexte 
qu*iU  favaient  écrire. 

IX".  Ils  fe  feCaient-payer  pour  accorder  à  un  oouveaa 
marié  la  liberté  de  coucher  avec  fa  femme. 

X*.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XI*.  Us  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait  point  fait 
de  teflament  ,  parce  qu'en  ce^as  il  n'avait  rien  lailTé  é 
l'Églife  -,  Ôc  pour  lui  laiiTer  du  moins  les  ^tonneurs  de  l'en- 
terrement ,  ils  fefaieht  en  fon  nom  un'tcflapent  pieiii  de 
legs  pieux. 

Il  y  avait  foixante-fix  griefs  à  peu-prèsfemblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens  ,  prit  favarn/ 
ment  la  parole ,  c'était  un  homme  qui  paffait  pour 
un  vafle  génie  y  &  qui  fut  depuis  pppe  fous  le  nom 
de  Clément  VL  II  protefta  d  abord ,  qu'il  ne  parlait 
point  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  fes  adver- 
faires ,  &  pour  inftruîre  le  Roi  de  fon  devoir. 

11  dît  que  Jesus-Christ  étant  Dieu  &  homme  ^ 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  &  fpirituel  ^  &  que 
par  Cfiifèquent   les   oiinifires  de  rEglife  ^  qui  lui 


avaient  fuccédé  ,  étaient  les  juges -nés  de  tous 
les  hommes  fans  exception.  Voici  comme  il  "s'eaf 
prima: 

4(  Sers  Dieu  dëvoteinent , 

M  Baille  lui  largement , 

M  Révère  fa  gent  duemeat, 

'  »  Rends-lui  le  iien  entièremeot.  >» 

,  Ces  rîmes  firent  un  très-bel  effet.  (  Voyez  UheÏÏus 
fiertrandi ^cofdinalis  y  tome  I  des  Libertés  de  TEgliCe 
Gallicane.  ) 

Pierre  SertramS.  ,  évêque  d'Autun  ^  entra  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  aâ'ura  que  rexcommtinication 
n'étant  jamais  lancée  que  pour  un  p^ché  mortel , 
le  coupable  devait  faire  pénitence,  &  queja  meil- 
leure pénitence  était  de  donner  de  Fargent  à  l'Eglife^ 
Il  repréfenta  que  les  juges  eccléfiaftiques  étaient  plus 
capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneuriaut  de 
rendre  juftice, parce  qu'ils  avaient  étudié  les  Décré- 
tales  que  les  autres  Ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  ,  qu'il  fallait  obliger 
les  baillis  &  les  prévôts  du  royaume  à  lire  les  Dé« 
çrétales  pour  ne  jamais  les  fuivre. 

Cette  grande «flemblée  ne  fervit  à  rien;  le  roi 
croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager  le  Pape ,  né 
dans  ion  royaume ,  fiégeant  dans  Avignon  ,  &  enne- 
mi mortel  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  La  poli- 
tique dans  tous  les  teras  conferva  les  abus  dont 
fe  plaignait  la  juftice.  Il  refta  feulement  dans  le  par- 
lement une  mémoire  ineflFaçable  du  dlfcours  de 
Pierre  Cugniére^  Ce  tribunal  s'affermit  dans  l'ufage  où 
il  était  déjà  de  s^oppofer  aux  prétentions  cléricales  ; 
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on  appela  toujours  Aes  fentences  des  officiaux  au 
parlçaienty  &  peu -à -peu  cette  procédure  fut  ap* 

pelée  Appel  comme  S  abus. 

EniUi  touà  les .  parlemens  du  royaume  fe  font 
accordés  à  laiSer  à  l'Egliie  fa  dtfcipline ,  &  à  juger- 
tous  les  hommes  indiftindement  fuivant  les  lois  de. 
TEtat  y  en  confervant  les  formalités  prefcritesp^ 
}es  ordonnances. 

■  ' '  '     .        '  j  I     I  I     I  IS_ 

A  B  us    D  ES    MOTS. 

JL  £  s  livres,  comme  les  converiktions ,  nous  don^ 
nent  rarement  des  idées  précifes.  Rien  n*eft  fi  com* 
mun  que  délire  &  de  convefrfer  inutilement. 

11  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recommander 
Péfiniffe^  le^  urmes. 

Une  dame  a  trop  mangé  &  n*a  point  fs^it  d'exerr, 
cice,  elle  eft  malade;  Ion  médeciif  lui  apprend  qu'il 
y  a  dans  elle  unehumeurpeccante,  des  impuretés* 
des  ob^ruâions-,  des  vapeurs, .  &;lui  prefcrit  une. 
drogue  qui  purifiera  fonïang.  Quelle  idée  nette  peiw 
vent  donner  tous  ces  mots?  U  ^;|lade:&le8p^en$ 
quiécoptenr,  ne  les  comprentienc  pas  plius  que  le 
médecin*  Autrefois  on  ordoms^t . .  UQÇ  décoâion  de: 
plantes  chaudes  ou  froides  au  fécond ,  au  troifième 
degré.^    .. 

Un  jurifconfulte,  dans  fon  iiiftitut  criminel,  an* 
nonce  que  rinobferration'des  fêtes  fi^  dimanci^s 
eft  un  çrifTje  dé  lèfe  -  majefté,  divine»  au  fecond.' 
chef.  Majejlé  divine  donne  .d*abord  l'idée    du  plus, 
^rme  d«$  crimes,  &  4u  chàûmeat  k  j^Ius  at«: 
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freux  t  de  quoi  s'agît  -  il  ?  d'avoir  manqué  vêpres; 

ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête  •  homme  du 

monde. 

Dans  toutes  les  diiputes  fur  la  liberté,  un  argu- 
mentant entend  prefque  toujours  une  choie.  Se 
ion  adverfaire  une  autre.  Un  troifièiçe  furvient,qui 
In^entend  ni  le  premier  ,  ni  le  fécond,  &  qui  n'eft 
pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté  ,  Tun  a  dans  la 
fête  la  puiffance  d'agir ,  l'autre  la  puiflance  de  vou- 
loir, le  dernier  le  défir  d'exécuter  ;  ils  courent  tous 
trois,  chacun  dans  fon  cercle,  &ne  fe rencontrent 
jimais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la  grâce. 
Qui  peut  comprendre  fa  nature ,  fes  opérations ,  & 
la  fûiSfante  qui  nefuffit  pas ,  &  l'efficace  à  laquelle 
on  réfifte  ? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots  Aq  forme 
fubftançUUei  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On 
y  a  fubftitué  les  natures  plaftiques ,  fans  y  rien 
gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  :  il  demande 
le  gué  à  ^ti  villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui  :  Prenez  à  droite ,  lui  crie  le  pxyfan  ;  il  prend  la 
droite,  &  fe  noie.  L'autre  court  à  lui:  Ué,  malheu- 
reux !  je  ne  vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droi»  i 
te,  mais  à  la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal  entendus.  Corn*      j 
nient  un  Norvégien,  en  lifant  cette  formule ,  ,fervheur 
dés  ferviteurs   de  D  lï  u ,  découvrira-  t-il  que  c'eft 
J'été^u^  des  évêques  &  le  roj  des. rois  qui. parle? 
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Dans  le  tcms  que  les  fragmens  de  Pétront  fefaient 
grand  bruit  dans  la  littérature,  Mtibomius ^^zïA. 
favant  dé  Lubeck ,  lit  dans  une  lettre  imprimée  d*un 
autre  f avant  de  Bologne  :«  Nous  avons  ici  un  Pétrone 
99  entier ,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  &  avec  admiration  ;  » 
HaBemushk  Pctrenlum  integrum ,  qutm  vîdi  meh  ocuUs 
non  fine  admiranene.  Auffi-tôt  il  part  pour  l'Italie , 
court  à  Bologne  ,  va  trouver  le  bibliothécaire  Cjp- 
fonî ,  lui  demande  s'il  eil  vrai  qu'on  ait  à  Bologne 
le  Pétrone  entier?  d^po/â  luij-épond  que  c'eft  une 
chofe  dès-long- tems  publique.-  Puls-je  voir  ce  Pé- 
trone} ayez  la  bonté  de  me  le  montrer. -Rien  n'eft 
plus  aifé  ,  SiiCapponî.  Il  \t  mène  à  l'Eglife  où  repofe 
le  corps  de  St.  Pétrone.  Meihomus  prend  la  pofte  & 
s*enfuit. 

Si  le  jéfuîte  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier ,  «wr- 
tidlcm  abbatem  ,  pour  Tabbé  Martial ,  cent  hifioriens 
font  tombés  dans  de  plus  grandes  méprifes*  Le  Jé- 
fuite  (t Orléans  , dans f es  Réyelutionsd* Angleterre ^  met- 
tait indifféremment  Northampton  &  Southan^ton^  ne  fe 
^rompant  que  fiu  nord  a\i  fud. 

Des  termes  métaphoriques,  pris  au  fens  propre, 
prit  décidé  quelquefois  de  l'opinion' de  -  vingt  na- 
tions. On  connaît  la  métaphore  d'/^iV:  u^  Commet 
w  es-tu  tombée  du  ciel^  étoile  qui  te  levais^  le  matin  ?  n  On 
s*îmagina  que  ce  difcours  s*adrefl^  ^u  Diable,  Et 
comme  le  mot  hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de  F<?- 
/itfjr,  a  été  traduit  par  le  mot  LuGÎfir  en  latin,  le 
Piablç  depuis  ce  tems-là  s'efl:  toujours  appela  ,{J«^ 

'  i*)  Voyez  B£K£R  &  Diabl*»  -  -  ..  .u 


On  s*efi  fort  moqué  de  la  carce  du  Tendre  »  de 

MadiP  ScudérL  Les  amans  s'embarquent  fur  le 
fleuve  de  Tendre,  on  dîne  à  Tendre- fur -Eftimc, 
on  foupe  à  Tendre  -  fur  -  Inclination ,  on^couche  à 
Tendre  -fur-Défir;  le  lendemain  on  fe  trouve  à 
Tendre-fur-Paffion  »  &  enfin  à  Tendre-fur-Tendre. 
Ces  idées  peuvent  être  ridicules ,  fur-tout  quand  ce 
•font  des  CUlic^  »  des  If  oratius  Codés  »  &  des  Romains 
auftéres  &  agreftes  qui  voyagent  ;  mais  cette  carte 
géographique  montre  au  moins  que  Tamour  a  beau- 
coup de  logemens  di^érens.  Cette  idée  fait- voir 
que  le  même  mot  ne  fignifîe  pas  la  même  chofe  , 
que  la  différence  eft  prodigieufe  entre  Tàmour  de 
Tarqmn  &  celui  de  Céladon^  entre  Tamour de Davi^/ 
pour  Jonathas  »  qui  était  plus  fort  que  celui  des  fem« 
mes  ,  &  l'amour  de  l'abbé  Dafomahes  pour  de  petits 
ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  fmgulier  exemple  de  cet  abus  des  mots 
de  ces  équivoques  volontaires,  de  ces  mal-entendus 
qui  ont  caufé  tant  de  querelles  ,  eft  le  King-tîen  de 
la  Chine.  Des  miflioimaires  d'Europe  difputent  entre 
eux  v/k>lemni;/ent  fur  la  fignificatioa  de  ce  mot«  La 
cour  de  Romeen^voie  un  Français  nommé  Af^i^ro/, 
qu'elle  fait  évéque  imafinaire  d'une  ^province  de  (a 
Chine ,  pour  jiiger  ce  différend.  Ce  Maigrqt  ne  fait 
|>as'ijtt  mptfde  Chinois  ;  Tempereur  daigne  lui  faire- 
dire  ce  qu'il  entend  par  King-den  ;  Maigrot  ne  veut 
pas  rén.croiret  &Éiit-condamnerà  Rome  l'empereur 
-àt  la. Chine.  .  '  / 

On  ne  tarit  point  fuç  cet  abus  de  mots.  En  hîf- 
ioire  ,  en  morale^en  jurisprudence»  en  médecine» 

mis 
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«laîs  fur-tôut  en  thé(dogie,  gardez-vous  des  équi- 
voques. 

Boîleau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fatyre  qui 
porte  ce  nom  :  il  eût  pu  la  mieux  faire  ;  nais  il  y  a 
des  vers  dignes  de  lui,  que  l'os  cite  tous  les  jours  : 
~  Liorfque  chez  tes  (ujets  Tun  contre  Tautre  armés  » 
£t  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés , 
Tu  fis  ëaa»  une  guerre  &  fi  vive  &  fi  longue , 
~  Périr  tant  de  Chrétiens ,  martyrs  d'une  diphthongiie* 

ACADÉMIE, 

Ël^es  Académies  font  aux  Univerfités  ce  que  Tâge 
mûr  eft  àTenfiaince,  ce  que  Tart  de  bien  parler  eft  à 
la  graiitmaire  ,  ce  que  la  politeffe  eâ  aux  premières 
leçons  de  la  ci\illté.  Les  académies  n'étant  point 
mercenaires ,  doivent  être  abfolument  libres.  Telles 
ont  été  les  académies  d'Italie  ;  telle  eft  Tacadé-^ 
mie  françaife,  &  fur-tout  la  fociété  royale  de  Lon« 
dres. 

L'académie  françai(e«  qui  s^efl  formée  elle-même  , 
reçut  à  la  vérité  des  lettres  patentes  AqLouUXIJI* 
mais  fans  aucun  faiaire  ,  &  par  çonféquent  fans 
aucune  fujétion.  C'^ft  ce  qui  engagea  les  premiers 
hommes  du  royaume  ,  &  jufqua  des  princes,  i 
demander  d'être  admis  dans c«?tilluftre  corps.  La. 
fociété  de  Londres  a   ei^iierripêi^i^^ay^ntage. 

Le.  célèbre  Colben ,  éta^  ^nipmbre  ^de  l'académie 

françaife ,  employa  quelques^un^  de  Se^s  confrères  i 

CQmpoier    les  infcriptions  &  les   devii^es  pour  les 

bâtimens  publics.  Cette  pente  aflemblé^ ,  dont  furent 
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cnfuite  Rmcùu  &  BoîUau  ,  devint  bienrôt  une  aca* 
démie^à  part.  On  peut  dater  même  de  Tannée  1665 
ïMbXx&mem  de  cette  académie  àts  infcriptioas  ^ 
0Diiiniée'aii)ourd*hui^r^  heîU^Uttns  ,  &  celle  de  Ta- 
cadénie  des  fciences  de  %666.  Ce  font  deux  éta- 
bliffemens  qu'on  doit  au  même  niiniftre ,  qui  con- 
tribua en  tant  de  genres  à  la  fplendeur  du  ûècle  de 
lotàsXIV. 

Lûrfqu*après  la  mort  de  JeanrSapùflt  CoUftn  & 
celle  du  marquis  de  Louvois ,  le  comte  de  Pontchur^ 
iraîn^  fecrétarre  d'Etat,  eut  le  département  de  Pa- 
ris ,  n  chargea  Tabbé  Bignon ,  fon  neveu ,  de  gou- 
verner les  nouvelles  académies.  On  imaghia  des* 
places  dlionoraîres  qui  n'exigeaient  nulle  fcience^ 
&  qui  étaient  fans  rétribution  ;  des  places  de  pen- 
sionnaires qui  demandaient  du  travail  t  défagr^ble*r 
mentdiftinguées  de  celles  des  honoraires  ;  des  places, 
d-afloctés  ^RS  penfion  ;  &  des  places  d'élèves ,  liti» 
encore  plus  déragréable»&  fupprimé  depuis. 

L'académie  des  belles-lettres  fut  mife  fur  le  mém^ 
pied.  Toutes  deux  fe  'fournirent. à  la  dépendance 
itnmédiate  du  fecrétaire  d*Etat ,  &  à  la  diâînâion 
révoltante  des  honorés ,  des  peniionnés  &  des  élIVés. 

Uabbé  Bignon  ofa  propôlér  le  mémerégleÀient  à 
l'académie  françaife  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu 
avec  une  indigiïatton.  unaliime.  Les^oins  opulens 
de  l'académie  furent  \ti  pf  enriers  à  rejetter  fes  offres  ,^ 
fk  à  préférer  h^KBerté.lîrfionneuràdespenfions. 

Uabbé  Btgnon^-(\m-'^'  avec  l'intention  louable  de 
faire  du  bien,  îfà\itt  pxts^flet  ménagé  la  nobleffe 
4cs  feitimens  dé  fes  Confrèreè^ne  remit  plus  le  pied 
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à  Tacudéniie  françaife  ;  il  régna  dans  les  autres  tant 
^e  le  comte  de  P^mehamain  fut  en  place.  H  rè* 
Aimaût  même  les  mémoires  lus  aux  féances  publK 
ques ,  quoiqu'il  faille  rérudîtion  la  [dus  profonde 
&  la  plus  étendue  pour'rendre  compte  fw-le<hamp 
d^une  diflertation  fur  des  points  épineux  de  phyfique 
&  de  mathématique  ;  &  il  pafla  pour  un  Mécène. 
Cet  ufagç  de  réfumer  les  difcours  a  ceflé^  maisfai 
dépendance  eft  demeurée.' 

Ce  mot  d^cadémie  devint  fi  célèbre,  que  lorfque 
LulG ,  qui  était  un  efpèce  de ,  favori ,  eit  obtenu 
Vétabliflement  de  fon  opéra  en  16725  il  eut  le  crédit 
de  faire  «inférer  dans  les  patentes ,  que  t'était  une 
àcadimît  royale  de  mufique ,  &  que  les  gentils hofrmes  & 
les  demoîfelles  poUrréùenty  chanter  faris  déroger,  H  ne  fit 
|»as  le  même  honneur  aux  danfeurs  &auxdanfeufes; 
cependant  le  public  a  toufours  confervé  l'habitude 
d'aller  i  l'opéra ,  &  jamais  à  l'académie  de  mufique. 

On  fait  que  ce  mot  académie^  emprunté  des  Grecs, 
fignifialt  ori^nairement  une  fociété ,  une  école  de 
philofophie  d'Athènes,  qui  s'aflemblait  dans  un  jar* 
dîn  Jégué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  inftîtuêrènt 
de  telles  focîétés  après  la  renaiffance  des  lettres. 
L'académie  de  U  Crufca  eft  du  feizlème  fiècle.  Hy 
en  eut  enfuite  dans  toutes  les  villes  où  les  fciences 
étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France ,  qu'on 
Ta  doi^é  pendant  quelques  années  à  des  afièmbiées 
de  joueurs  qu'on  appelah  autrefois  des  tripots.  On 
difeit  acadétràtf  de  jeu.  On  appela  les]  jetines-gens 
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qui  apprenaient  Téquitation  &  l'efcrime  dans  des 

écoles  deftinées  à  ces  arts,  acadéndfles^  &  non  pas 

ficadcmicîens. 

,    Le  titre  à'acadcmkïen  n*a  ité  attaché  par  Tufage 

qu'aux  gens  de-lettres  des  trois  académies,  la  fra»- 

çaife  i  celle  des  fciences ,  celle  des  infcriptions. 

L'académie  française  a  rendu  de  grands  fervices 
à  la  langue. 

Celte  des  fciences  a  été  très-utile  >  en  ce  qu*elle 
n'adopte  aucun  fyftême,  &  qu'elle  publie  lés  décou- 
vertes &  les  tentatives  nouvelles. 
.  Celle  des  infcriptions- s'eft  occupée  des  recherches 
fur  les  monumens  de  Tantiquité ,  &  depuis  quelques 
années  il  en  eft  forti  des  mémoires  très-inflruâifs. 

C'eft  un  devoir  établi  par  Thonnéteté  publique  , 
que  les  membres  de  ces  trois  académies  fe  respec- 
tent les  uns  les  autres,  dans  les  recueils^  que  ces  fo- 
çiétés  impriment.  L'oubli  de  cette  politef  e  néceffaire 
eft  très-rare.  Cette  groffièreté  n'a  guère  été  repro- 
chée de  nos  jours  qu'à  l'abbé  Toucher  de  l'académie 
des  infcriptions ,  qui  s'étant  trpmpé  dans  un  mémoire 
fur  Zoroafire ,  voulut  appuyer  fa  méprife  par  des  ex- 
preilions  qui  autrefois  étaient  trop  en  ufage  dans  les 
écoles ,  ,&  que  le  fa  voir-vivre  a  profcrites  ;  mais  le 
corps  n'eft  pas  refponfable  des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  titre 
ff  académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  fignalés.  Elles  ont  fait-naître  l'émulation, 
forcé  au  travail,  accoutumé  les  jeunes -gens  à  de 
bonnes  leûures ,  diffipé  l'ignorance  &  les  préjugés 


Académie.  77 

de. quelques  villes,  infpiré  la  politefle,&  chafféau* 
tant  qu'on  le  peut  le  pédantifme. 

On-  n'a  guère  écrit  contre  Tacadémie  françatfe  que 
des  plaifanteries  frivoles  &  infipides.  La  comédie 
àes  Académiciens  de  Saint-Evrationd  eut  quelque  ré- 
putation en  fon  tems  ;  mais  une  ()reuve  de  fon  peu 
de  mérite ,  c'eft  qu'on  ne  s'en  fouvient  plus ,  au 
lieu  que  les  bonnes  Satyres  de  Boîleau  font  immor- 
telles. Je  ne  fais  pourquoi  Pélîjfon  dit  que  la  coméfi 
die  des  Académiciens  tient  de  la  farce.  Il  me  femble 
^ec*eftun  fimple  dialogue  fans  intrigue  &fansfe]/ 
auffi  fade  que  le  Sir  Po&nk  &  que  la  comédie  des 
Opéra ,  &  que  prefque  tous  les  ouvrages  de  Saint" 
Evremond ,  qui  ne  font ,  à  quatre  ou  cin^  pièces  près , 
f ue  des  futilités  en  ftyle  pincé  &  en  antrthèfej,  (a) 

ADAM* 

Section    T*. 

vJN  a  tant  parlé ,  tant  écrit  SAd^sm ,  de  fe  femme  J 
des  préadamiteSy  &c. ...  les  rabins  ont  débité  fur 
Adam  tant  de  rêveries ,  &  il  cft  fi  plat  de  répéter 
ce  que  les  autres  ont  dit ,  qu*oniiazarde  ici  fur  Adam 
une  idée  aflez  neuve  ;  du  moins  elle  ne  fe  trouve 
dans  aucun  ancien  auteur ,  dans  aucun  Père  de  ?£- 
Elife«  ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien,  ou 
critique ,  ou  fchôliafle  de  ma  connaiflance,  C'eft  le 
profond  fecret  qui  a  été  gardé  fur  Adam  dans  toute 
la  terre   habitable ,  excepté  en  Paleftine  ,  jufqu'au 

•  W  Voyez  l€  Mercure  ic  France ,  Juin  ,  pag.  1 5 1  j  Juillet ,  2% 
)rol,  pag.  1 54  ;  &  Août ,  pag.  12» ,  année  l^6^. 
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tems  où  les  Hvres  juifs  commencèrent  à  être  cou* 
nus  dans  Alexandrie,  lorfqu'ils  furent  traduits  ea 
|;rec  fous  un  des  PtoUmùs.  Encore  furent-ils  très- 
peu  connus  ;  les  gros  livres  étaient  très-rares  &  très^* 
chers  ;  &  de  plus  les  Juifs  de  Jérufalem  furent  fi 
en  colère  contre  ceux  d'Alexandrie  *  leur  firent  tsmt 
de  reproches  d'avoir  traduit  leur  Bible  en  langue 
profane,  leur  dirent  tant  d'injures,  &  crièrent  (t«hauc 
au  Seigneur  »  que  les  Juifs  alexandrins  cachèrent  leur 
traduâion  autant  qu'ils  le  purent.  Elle  fut  .fi  fecrète; 
qu'aucun  auteur  grec  ou  romain  n'en  parle  )u(qu*au. 
t&ms  de  l'empereur  Aurilîen. 

Or  l'hiftorien  Jofepht  avoue  dans  £i  répoofe  à 
App'ion^  que  fts  Juifs  n'avaient  eu  long- tems  aucun 
commerce  avec  les  autres  nations.  Aoui  habitons^  dit- 
il 9,  m  pays  éloigné  <U  la  mer;  nous  ru  nous  afp&quanê 
point  au  commerce  f  nous  ru  çommuniquoru  point  avec  U^ 
autres  peuples ...  F  a-î^ïl  fujet  de  s^ étonner  que  notre  nanan 
habitant  Ji  loin  de  la  rher,  &  affè^ant  de  ne  rien  écrire  j 
ai^  été  fi^peu  connue  }  (tf)  ^ 

©n  demandera  ici  comment  Jofephe  pouvait  dire 
t(ue  fa  nation  affeâait  de  ne  rien  écrire,lorfqu'eIle  avait 
vingt-deux  livres  canoniques,  fans  compter  le  Tarpam 
d'Onkelos  ?  Mais  il  fîut  confidérer  que  vingt-  deux 
volumes  très-petits,  étaient  fort  peu  de  chofè  en  corn- 

(a)  Les  Juifs  étaient  très-connus  des  Perfes  ,  puifqu'ils  furent 
dans  leur  empire  ;  enfuite  des  Egyptiens  >  puifqu'ils  firent  tout 
le  commerce  d'Alexandrie  ;  des  Romains,  puirqu'tls  avaient  des 
fynagogues  à  Rome.  Mais  étant  au  milieu  des  nations  ,  ils  ea 
furent  toujours  féparés  pat  leur  inftitution.  Il  ne  mangeaient 
point  arec  les  étrangers  p  &  ne  communiquèrent  leurs  livres 
que  très-tard,  .         ^ 
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panùfon  de  la  mulritude  des  livres  confervéa  dans 
)%  bibliothèque  d* Alexandrie  »  dom  la  moitié  âitbrûc 
lée  dans  la  guerre  de  Céfar^ 

U  eA  conflaot  <{U£  les  luifs^vjdent  très  -  peu  ^tf 
très-pettlu;  qa*iis  étaient  profondément  ignorans  eft 
aftroaomte  y  en  géométrie  ^  en  géographie  >  en  pby« 
iîque  ;  qu'ils  ne  favaient  rien  de  Thilloire  des  aittrci 
ptâuples.  ^  ât<{Ui'jls  ne  commencèrent etiân  às'ioftruire 
qtts  daqs'Alêatandrtec  Leur  lan^^  était  un  mélangf 
barbare  d'ancien  phéoiôen  &  es  chaldéen  corrompu» 
Elle  était  fi  pauvre  9  qu^il  leur  manquait  placeurs  mon 
des  dans  laconjti^axfon  de  leurs  vertes. 
'  De  plus ,  ne  communiquam  à  aucun  étraïqper  tem  - 
Ibicss  ni  leurs  titres ,  perionne  fur  la  terre, excepté 
eux,  n'avait  jamais  entendu  parler  ni  d'Adam^  tài 
^Evâ^sii^Aèel^ijàs  Cai/i,  ni  deiVi;^.  Le  ieut  jélfra- 
Jiam  fut  connu  des  peuples  orientaux  dans  kitàtc 
des.  te  ma:  mais  mil  peuple  ancien  ne  convenait  que 
cet  Ahakam  oa  Uraàim  fût  la  tige  du  peuple  Jnif^ 

Tels*  font  lès  fecrets  de  la  Providence  ,  que.  te 
père  &  la  mers  du  genre  -  humain  furent  taajoxu^ 
entièrement  ignorés  du  genre  -humain,  sûi  point  que 
les  noms  ^Adam  &  S  Eve  m  fe  trouvent  dan&  aucun 
ancien  auteur  ^  ni  de  la  Grèce  ^ni  de  Rome ,  ni  de  la 
PerCe  ,nide  là  Syrie  y  ni  chez  'es  Arabes  même ,  jiifque 
vers  le  temsde  MaIiQinct4  Dieu  daigna  permettre  quei 
les  tkres  de  ia  grande  famille  du  monde  ne  fuifenr 
con£eîrvés  que  chez  la  plus  petite  &  la  plus  malheu<* 
t;eufe  partie  de  Ja  famille. 

Comment  k  peut- il  faite  c^x^Adam  &  Eve  aient 
été  in'conrius  à  tous  hurs  enfans  j  Comment  ne  fe 
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trduva^-il  ni  en  Egypteni  àfiabylone  aucune  trace; 
aucune  tradition  de  nos  pre^iiers  pères  i  Pourquoi 
ni  Orphée,  ni  ISnus,  ni  Thamris ,  n'en  parlèrent- ils 
point?  car  s*ils  en  avaient  dit  «in  mot ,  ce  mot  aurait 
été  relevé  fans -doute  par  Héfiode^ôc  fur- tout  par 
^Homère  ^  qui  parlent  de  tout,  excepté  des  auteurs  de 
k  race  humaine. 

Clément  d'Alexandrie ,  qui  rapporte  tant  de  fémoi- 
gnages  de  l'antiquité ,  n'aurait  pas  manqué  de  citer 
unpaflagedans  lequel  il  aurait  été  faitmaiciofi  A^A- 
dam  &  à' Eve. 

Eusebe  ,  dans  fon  Hiftoireuntverfelie,  a  recher- 
ché jufqu'aux  témoignages  les  plus  fu/peâs  ;  il  aurait 
bien  Élit -valoir  le  moindre  trait,  Ja  moindre  vrai- 
semblance en  faveur  de  nos  premiers  parens.. 

Il  eft  donc  avéré  qu'Us  furent  toujours  eodère* 
fliem  ignorés  des  nations. . 
:  On  trouve  à  la  vérité  chez  les  brachmaoesi  dans 
k  livre  intitulé  l'Ezourveidam ,  le  nom  à^Adimo  & 
celui  de  ProcnâizicmmQ.  SiAdimo  reffemble  un  peu 
i  notre  Adam,  les  Indiens  répondent:  u  Nousfom- 
p  mes  un  grand  peupte  établi  vers  l'Indus  &  vers  le 
9»  Gange  plufieurs  fiècles  avant  que  la  horde  hébraî- 
V  que  fe  fût  portée  vers  le  Jourcbio.Les  Egyptiens  ^ 
f >  les  Perfans ,  les  Arabes  venaient  chercher  dans.notre 
p  pays  la  fageife  &  les  épiceries ,  quand  les  Juifs 
99  étaient  inconnus  au  refte  des  hommes.  Nous  ne 
w  pouvons  avoir  pris  notre  Adimo  de  leur  Adam. 
»  Notre  Procntl  ne  reflemble  point-du-tout-à  Eve  , 
»  &  d'ailleurs  leur  hiâoire  eft  entièrement  diffé« 
»  rente»  .      .  - 
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19  De  plus»  le  Veidam,  dont  TEzourveidiin  eft 
»  le  commentaire ,  pafie  chez  nous  pour  être  d'une 
'>  antiquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  Juift, 
9>  &  ce  Veid^m  eft  encore  une  nouvelle  loi»  donnée 
>»  aux  brachraanes  quinze  cents  ans  après  leur 
»  première  loi,  appellée  Sliafta  ou  Shafta-bad.  9> . 

Telles  font  à -peu -près  Jes  réponfesque  lésbfâ'- 
mes  d'aujourd'hui  ont  fouvent  faites  aux  aumôniers 
des  vaiffeaux  marchands  qui  venaient  leur  parler 
à* Adam  &  d'£ve  ,  â^AbdSi  de  Caïn ,  tandis  que  les  ' 
négocians  daFEurope  venaient  à  main  armée  ache* 
ter-des  épiceries  chez  eux  &  défoler  leurs  pays. 

"1-e  phénicien  Sanchoniathon  y  qui  vivait  certaine'  ' 
ment  avant  le  tems  où  nous  plaçons  Moife  (^^,&'* 
qui  eft  cité  par  Eushbe  comme  un  auteur  authenti- 
que, donne  dix  générations  à  la  race  humaine  côm- 
Bie  fait  Moife  jufqu'au  tems  de  No'è  ;  &  il  ne  parle 
dans  ces  dix  générations  ni  m  Adam ,  ni  S  Eve  \  ni  ' 
d'aucun  de  leurs,  defcendans  ,m  de  Noemèm^^    ^     ' 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes ,  fuivant  la 
traduâion  grecque  faite  par  Pïiûon  de  Bib'los  :  ^0/2 ,  *  ' 
Genos ,  Phox ,  Uban  ,  Ùjbu  ,  HalUus  ,  Chiifor  ,•  J^c- 

{h)  Ce  qui  fait-penfer  à  olufieurs  fçavans  que  Sanchoniadioa 
eft   antérieur  au  tems  où  von  place  Moïfe  ,  c'ert  qu'il  n'en    ' 
parle  point.  11  écrivait,  dans  Béiithe.  Cette  .ville  .éuit  voifine  du 
pays  ©ù  le^  Juifs  s'établirent.  Si  S anchoniaÛiQn  avait  été  pof-,  . 
teneur  on   contemporain  ,    il  nVairait  pas  omis'  Tes  prodiges  ' 
épouvantables  dont  Moifi  inonda  TE^ypte  ;  il  aurait  rarement.  0 
fait  mention  du  peuple  juif  qui  mettait  fa  patrie  à  feu  &à  fang.. 
Eusèbe,  Jules  Africain ,  Saint Efhrcm  ,  tous  les  Pères  Gieis  & 
Syriaques  ^auraient  citéiin  auteur  profane  qui  tendait  témoi»  f 
Çnage  au  légiflateur  hébreu.  Eusèbe  fur-tout, qui  reconnaît  Tau» 
tnenticité  de  Sanchoniathon  ,  &  qui  eA  a  traduit  ét%  fragmeos  , 
iurait  traduit  toat  ce  qui  «ût  regardé  Moïfe. 
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nhes^  Agrovt ,  Amlne.  Ce  foat-là  les  dix  premières 

générations.   - 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noe  ni  a  Adam  dafis 
tXiOVB»  des  antiqHes  d3mafties  d'Egypre  ;  ils  ne  fe 
trouvent  point  chez  les  Chaldéens  :  en  un  aioc  >  la 
terre 'entière  a  gardé  fur  eux  le  filence. 

Ji  Êutt  avouer  qu*une  telle  réticence  efi  fans  exem- 
ple» Tous  les  peupjes  fe  font  attribué  des  origines 
ïmai^naires  ;  &  aucun  n'a  touché  à  la,  véritable.  Oa 
119  peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes  les 
nations  a  été  ignoré  ftlong-tems  ;  Ton  nom  devrait 
avom  volé  de  bouche  en  boudie ,  d'un  boQt  du -mon- 
de.à  Tautre  ,  félon  le  cours  naturel  de^  chofes  bu- 
aiainâs» 

Humilions^nousfixisles  décrets  de  la  Providence^ 
i]ui  a  permis  cet  oubli  ft  étonnant.  Tout  a  été  myf« 
lérieux  &  caché  diètis  la  nation  eonduite  par  Dieu 
méme^  quia  préparé  !a  voie  au  Chriftianifme ,  & 
qui  a  été  Folivier  fauvage  fur  lequel  eft  enté  Toli'- 
vier  franc  Les  noms  d^s  auteurs  du  genre-^iumain^ 
ignorés  du  genre-humain  ,font  au  rang  des  plus  grands 
«lyiieFesv 

J'oïe  affirmer  quil  a  fallu  un  miracle^  pour  boucher 
»iiû  les  yeux  &  les  oreilles  de  toutes  les  nations  ^ 
pour  détruire  ches  elles  tout  monument  ^totirref*^ 
fopvenir  de.leurjpremier  père.  Qu'auraienr  penfé, 
qu'auraient  dit.  Cifar^  Antoine ,  Crajfm ,  Pompée  ,  Ci- 
cérgn ,  Ntarcdhs ,.  MiieUus ,  fi  un  paavre.  Juif,  en  leur 
vendaJit  du. baume ,  leuc  avait  dit  :  Nous  de{€endon& 
tous  d'un  même  père  »  nommé  Adam  ?  Tout  lefénat 
l^oaoala  aurais  çs\ii.\  Atesu:res>niMi&4i0tt'«:adij»g^E^^ 
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logique.  Alors  le  Juif  aurait  déployé  (es  d«  gêné» 
rations  jufqii'à  iVoe,  jufqu'au  fecret  de  Tinondatioa 
de  tout  le  globe.  Le  fénat  lui  aursnt  demandé  com- 
bien il  y  avaÎT  de  perfonties  dansFarche  pour  douik 
rîr  tous  les  aniuiàtix  pendant  dix  mois  entiers  > 
&  pendant  l^aée  fuivante  qui  ne  put  fournir  aur 
cune  nourriture.  Le  rogneur  d^efpèces  aurait  dît 
Mous  étions  huir^  Noé  &<k  femote,.  leurs  trois  flii 
Sem  f'  èham  &  'Japhei^  &  leurs  époùîfes.  Toute  cette 
famille  defcendair  d'^^jjvt  eii  droite  ligne. 

"Cicéron  fe  ferait  informé*  fans-doute  des  grands 
ttîoniHcens,  des  témoignages  incontestables  que  JVoi^ 
&  fes  enfans  auraient  laines  de  notre  commun  père? 
toute  la  terre  après  lé  délàge  aurait  retenti  à  jamatt 
i(es  noms  ^Adam  &  de  ho > ,  l'un  père ,  l'autre reft^ 
itaurateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraîetit* 
été  dans  toutes  les  bouches  dès  qu'on  aurait  parlé,, 
fur  tous  les  parchemins  dès  qifon  aurait  fti  écrire,, 
for  la  porte  de  chaque  naaifon  fitôt  qu*on  aurait 
bâti,  far  ioiis  les  temples  ,'  fur  routes  les  ftatues«r 
Quoi  !  vous  âvle2  un  fi  grarfd  fecret ,  &  vous  nous^ 
Favez  cathé  !  — Cef?  que  nous  fomraes  pws ,  &  que 
vous  êtes  impure,  aurait  répondu  le  Juif.  Le  fënac 
Romain  aurait  ri,  ou  l'aurait  fait-fuftîgerrtantle^ 
Hommes  font  attachés  à  leurs  préjugés/ 

S  s  ç  T  I  o  îr    I  L 

X^Apieufe  madame  de  EoungnonëizM^rt  îpl^Aditm 
avait  été  hermaphrodite ,  comme  tes  premiers  hom- 
mes du  êl\in, Platon.  DiEuJuljivair  révélé  ce  grande 
fecrêt  :  mais  comme  jp  Q'ai  pas  eu  les  mêmes  xà\»' 
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ladons ,  }e  n*en  parlerai  point.  Les  rallias  JuiÔ 
ont  lu  les  livres  à* Adam  ;  ils  fa  vent  ^e  nom  de  fou 
4)récepteur  &  de  fa  féconde  femme  :  mais  comme 
je  n*ai  point  lu  ces  livres  de  notre  premier  père ,  je 
^*en  dirai  mot.  Quelques  efprits-creux,  très -fa  vans, 
font  tout-étonnés,  quand  ils  lifent  le  Veidam  des 
anciens  brachmanes ,  de  trouver  que  le  premier 
iomme  fut  créé  aux  Indes ,  &c.  qu*il  s'appelait  Adlmg 
^quî  fignifie  Tengendreur ,  &  que  fa  femme  s*ap- 
pelait  P/-(7m/i.qui  figniHe  la  vie.  Ils  difeat  que  la 
fc£lede$  brac,hmanç^  efl  inconteûablemënt  plus  an- 
cienne que  celle  des,  Juifs  ;  que  Iqsî  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très-tard  dans  la  langue  chananéenne  » 
pui{qu*ils  ne  s^établirent  que  très -tard  dans  le  petit 
pays  de  Chanaao.  Ils  diient  que  les  Indiens  furent 
toujours  inventeurs  >  &  les  Juifs  toujours  imitateurs; 
les  Indiens  toujours  ini;énieux  «  &  les  Juifs  tou- 
jours  groiliers.  Ils  difent  qu  il  e{l  bien  difficile  qu*yf- 
4lam ,  qui  était  roux^  &  qui  ^  vai(^  des-^ctieyeux  ,  foit 
le  père  des  Nègres. qui  font  noirs  comipe.de  Ten- 
cre>  &  qui  ont, d^  la  laine,  noire.fur  la  tcte*  Qi^enç 
difent-ils  point?  pour  moi, je  ne  dismot^^  j'aban- 
donne ces  recherches  au  révérend  père  Berruyerào, 
la  foclété  de  Jésus  :  c'eft  le  plus  grapd.  inqcicenft  que 
j'aie  jamais  connu.  On  a  bruIé  ion  livre  comme  ce« 
lui  d'un  homme  qui  voulait  tourner  la  Bible  en  ri* 
dicule  ;  mais  je  puis  afTurer  -qu'it  n^  entendait  pas 
$neffe*  -,  . 

(  rW  (Tunt  Uttrt  du  chevaûcr  de  R*l\ 
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Section    III. 

^ous  ne  vivons  plus  dans  un  Cède  où  Toneïa- 
mine  (erieuiement  {\\Adam  a  eu  lafcienceinfufe,oa 
non  ;  ceux  qui  ont  fi  long-tems  agité  cette  queftion 
n'avaient  la  fcience  ni  infufe  ni  acquife. 
.  Il  efi  aufli  diiSçile'defavoir  en  quel  tems  fut  écrit 
le  livre  de  la  Genèfe  où  il  eft  parlé  d'Adam ,  que  de 
favoir  la  date  du  Veidam  ,  du  Hanfcrit ,  &  des  au*^ 
très  anciens  livres  afi^tiques.  Il  efl~  important  de  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le 
premier  chapitre  de  la  Genèfe  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont  regardé  la  for- 
mation à* Adam  &  d'Eve,  &  leur  aventure  ,  comme 
une  allégorie.  Toute^ÛÉMI  aiiciennes  Nations  célèbres; 
en  ont  imaginé  de  pareUle|y^  &  par  un  concours  fin- 
gulier  qui  marque  la  faibleiTe  de  notre  nature,  tou- 
tes ont  voulu  expliquer  l'origine  du  mal  moral  &du 
mal  phyfique  par  .des  idées  à-peu-près  femblables. 
tes  Chaldéens ,  les  Indiens ,  les  Perfes  ,  les  Egyp- 
tiens »  ont  également  rendu  compte  de  ce  mélange 
dé  bien  &  de  mal  qui  femble  être  l'apanage  de  no- 
tre globe.  Les  Juifs  fortis .  d*Egypte  y  avaient  en- 
tendu parler,  tout  grofîiers  qu'ils  étaient,  delaphi- 
Ipfophie  allégorique  ûqs  Egypfiens.  Ils  mêlèrent 
depuis  à  ces  faib  es  connaiiTancçs  ,  celles  qu'ils  pui- 
sèrent chez  les  Phéniciens  &  les  Babyloniens  dans 
un  :«rès-]cng  efclavage  ;  mais  'comme  il  eft  naturel 
&  très-ordinafa-e  qu'un,  peuple  groflîer  imite  groffièt. 
r^ment  les  imaginations  d^un  peuple  poli»  il  n'efl 
pas  furprenant  que  les  Juifs  aient  jmaginé  une  fem? 
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me  formée  de  la  côte  d'un  homme  ;  refprît  die.  vie 
foufflé  de  la^  bouche  de  Dieu  au  vifage  à^Adam^  te 
Tigre  ,  l'Euphrare,  le  Nil  &rC>xus  ayant  la  même 
fource  dans  un  jardm  ;  &  la  défenfe  de^  manger  d'mt 
firujt ,  défenfe  qui  a  produit  la  mort ,  audl-bten^  que 
le  mal  phyftque  &  moral.  Pleins  de  l'idée  répandue* 
chez  les  anciens,  que  le  fêrpent  eft  un  animaltrès* 
flibtil ,  ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de  lui  accorder 
Fîntelligence  &  la  parole. 

Ce  peuple  qui  n'était  alors  répandu  que  dans  un 
petit  coin  de  Ja  terre ,  &  qui  la  croyait  longue ,  étroi- 
te &  plate  >n*eut  pas  de  peine  à  croire  que  tous  les 
fioitimes  venaient  à* Adam ,  &  ne  pouvait  pas  fevoir' 
que  ks  Nègres ,  dont  la  c'onjbnnafîon  eft  différente 
de  la  nôtre,  habitaient  de  vifts  coiltrées.  11  était 
Ken  loiiT  de  deviner  TAiglrique.  (*') 

Au  refte  il  eft  affez  étrange  qu'il*  fût  permis  ad 
peuple  juif  de  lire  l'Exode  ,  où  il  y  a  tant  de  mira» 
des  qui  épouvantent  la. raifon  ,&  qu'il  ne  fut  pas  per- 
mis délire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier  chapitre 
de  la.Genèfe^oii  tout  doit  être  nécefTairement  mi- 
racle,  puift|u*il  s'agit  de  la  création.  C'eft  peut-être 
à  caufe  de  la  manière  fingulière  dont  l'auteuf  s'ex- 
prime dès  le  ^vQmxQt  vçv^^ityAu  commencement  les  Dieux  - 
firent  le  ciel  &  U  terre  ;'on  piu  craindre  que  lés  jeu- 
nes Juifs  n'en  prifleat  oc.cafion  d'adorer  plufieurs 
Dieux.  C'éft  peut  être  parce  que  Dieu  ayant  créé 
l*^iiomme  &  la  femme  au  premier  chapitre,  les  refait 
encore  aufrxième,  &  qu'on  ne  voulut  pas  mettre 
cette  apparence  de  contradi£tion  fOus  les  yeux  de  U 

C*l  Voyez  Amérk^ue-       ^  .    ^ 
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jeimefe.  Ceft  peut<^tre  parce  qu*ii  eft  Ht  que  fe» 

i^i^Bx  y£r^/tf  rhommi  à  leur  image  ,&  que  cei  expref- 
fions  préfentaient  aux  Juifs  un  Dieu  trop  corporel* 
Ceft  peut-être  parce  qu'il  eft  dit  que  Dieu  ôtaune. 
côte  à  jédam  pour  en  former  la  femme  »  &  que  les 
jeunes^ens  iiicofiixdérés  qui  fe  feraient  tâté  les  cô- 
tes y  voyant  qu'il  ne  leur  en  manquait  point ,  auraient 
pu  foupçonner  l'auteur  de  quelque  infidélité;  Ceflf 
peut-être  parce  que  Di£ù,qui  fe  promerait  tou- 
jours à  midi  dans  Le  jardin  d*Edfin  ^fe  moque  d'Adam 
après  ia  chute ,  &  que  ce  ton  railleur  auraittrop  ia£* 
pire  à  la  jeunefiie  le  goût  de  la  pkifaofierie.  Enfià 
ch^ue  ligne  de  ce  chapitre  fournit  des  raifons  très- 
plaufibles  d^en  interdire  laleâure  ;  maisiur  ce  pied- 
là,  oi\  ne  voit  pas  trop  comment  le&  autres  chapi- 
tre6  étaient  permis.  Ceft  encore  une  chofe  furpre^ 
nante  que  les  Juifs  ne  dufient  lire  ce  chapitre  qu'à 
vingt-dnq  ans.  Il  femble  qui!  devait  être  propofê 
d*abord  à  Tenfanee  ,  qui  reçoit  tout  ftns  exam)?n  , 
plutôt  qu'à  la  jeuneffe  qui  fe  pique  déjà  (te  juger 
&  de  rîre.  Il  fe  peut  feîre  auffi  que  les  Juifs  de 
vingt^cinq  ans  étant  défà  préparés  &  affermis  ,  en. 
recevaient  mieux  ce  chapitre ,  dont  la  Iq^fture  aurait 
P«  révolter  des  âmes  toutes  oeuteg.     ■' 

Oa  ne  pariera  pas  ici  de  la  fronde  femme  à^A- 
'tfw,  nommée  LîWth^  que-  les  anciens  rabbin*  lui^iar 
domiée;  il  faut  convenir  qu'oa  £ût  três-peu  d*ànfic- 
Aût^s  de  £i  famille.  ^ 
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ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanfon  attribuée  à  jESUS-CHRISt* 
Danfe  facrie.  Cénmomes. 

^'est-ce  pas  un  grand  dèfiiutdans^ quelques  lan^ 
gués  modernes ,  qu^on  fe  férve  du  même  mot  envers 
rÊae  fuprême  &  une  fille  \  On  fort  quelquefois  d'un 
(èrmon,  où  le  prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu  . 
•n  efprit  &  en  vérité  ;  de-là  on  court  i l'opéra,  oà 
îln'eft  queftion  que  du  étarmant  objet  que  f  adore  ^  & 
des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  &  les  Romains  ne  tom^- 
rent  point  dans  cette  pro&nation  extravagante.  Ho* 
race  ne  dit  point  qu'il  adore  Lalagé.  Tibulle  n'adore 
point  Dé&e.  Ce  terme  même  d'adoration  n'efi  pas 
dans  Pétrone. 

•  Si  quelque  chofe  peut^  excufer  notre  indécence  ', 
ç'eft  que  dans  nos  opéra  &  dans  nos  chanfons  ti 
eft  fouvent  parlé  des  Dieux  de  la  fable.  Les  poëtes 
ont  dit  que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que 
ces  fauiTes  divinités  ,  &perfonne  ne  pouvait  les  en 
blâmer*  Peu-àpeu  on  s'eû  accoutumé  à  cette  ex- 
preflion ,  au  point  qu'on  a  traité  de  même  le  Diiu 
de  |out  l'univers  &  une  chanteufe  de  l'opéra-comi- 
que  y  fans  qu'on  s'apperçût  de  ce  ridicule. 

J>étournons-en  les,  yeux  ,  &Be  les  arrêtons  que 
fur  l'importance  de  notre  fujet. 

il  n'y  a  point  de  «nation  civilifée  qui  ne  rende 
un  culte  publié  d'adoration  à  Dieu.  Il  eft  vrai  qu'on 
ne  force  perfpnne ,  ni  en  Afie ,  ni  en  Afrique ,  d'aller 
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ft  h  môfquée  ou  au  temple  du  tieu  ;  00  y  va  de  foa 

bon  gré.  Cette  affluence  aurait  fb  même  fervir  à  réu- 
nir les  cfprîts  des  hommes  ,  &  à  les  rendre  plus 
dou«  dans  la  fociété.  Cependant  on  lès  a  vus  quel- 
quefois s*aehamer  les  uns  contre  les  autres  dans  l'a- 
fxleméme  confacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondék'ent 
de  {ang  le  temple  de  Jérufalem ,  dans  lequel  ils  égor- 
gèrent leurs  frères.  NottS  avons  quelquefois  fouillé 
nosEglifes  de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine  ,  on  verra  .que  l'empereur 
eft  le  premier  pontife ,  &  combien  le  c^lte  eft  auguÀe 
&ftmple»  Ailleurs  il  eft  fimple,  fans  avoir  rien  de 
majeftueux  ^  comme  chez  les  réformés  de  notre  Euro* 
pe»  &dans  rAmérique  anglaife. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  allumer  des  âam« 
beaux  de  cire,  qu'on  avait  en  abomination  dans  les 
premiers  tems.  Un  couvent  de  religieufes,  à  quion 
voudrait  retrancher  les  cierges  «crierait  que  la  lu^ 
mière  de  la  foi  eft  éteinte  &  que  le  monde  va  finir. 

L'EgUfe  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom* 
peufes  cérémomes  romaines  &  la  fécherefle  des  Cal* 
viniftes. 

Les  chants, la  danfe  &  les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  eftentielles  aux,fétes  facréesdetoutTO- 
rient.  Quiconque  a  lu,  fait  que  les  anciens  Egyp- 
tiens fefaient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant 
&  en  danfant.  Point  d*infiitution  facerdotale  chec 
les  Grecs  fans  des  chants  &  des  danfes.Les  Hébreux 
prirent  cette  coutume  de  leurs  voifins  ;  ZP^v/V  chan- 
tait &  danfait  devant  l'arche. 

St  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté  par  jESUf- 
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GaRiST  même  &  par  les  Apôtre^  >près  leurs  pàf 
ques*  (4)  Ce  cantique ,  qui  e(l  parvenu  iufqu'à  nous  y 
ii*eft  poiiH  mis  dans  je  canon  des  livres  facrés;  mais 
on  en  retroave  ks  fragmens  dans  la  l'^y^^  lettré  de^ 
5/  AfigujUn  à  Tèvêque  Cémïus,...  St  j4ugufin  ne  dit 
pas  que  cette  h]^inae  ne  fut  point  chantée  î  il  n'en 
réprouve  paj(  les  paroles  ;  il  ne  condamne  lesPrif- 
cilliat&ftes  qui  admettaient  cette  hymne  dans  leur 
Evangile  »  que  fur  l'interprétation  erronée  qu'ils  en 
donnaient  ,&  qu'il,  trouve  impie.  Voici  le  caotique, 
tel  qu'on  le  trouve  par  parcelles  dans  St  Aufftfi^ 
même: 

It  veux  i«!ier  ,  de  )e  veux  être  dilié. 

Je  veux  iauvçr ,  &  je  veux  èore  iaavé» 

Je  v«ux  enj^diec ,  &  je  veux  être  engendrée 

Je  veax  cJumer^  Hanfii  twt»  de  jaie» 

Je  VAUX-  pleurer  ^  fr9^p«£*vous  tous  de  doulearr 

le  veux  ocner,&,  je  yeux  être  orné* 

Je  fuis  la.  lampe  pouf  vous  qui  me  voyei. 

Je  fuis  U  porte  pour  vous  qui  y  frappez, 

Youi  qui  voyez  ce  que  je  fais ,  ne  dites  point  ce  que  }e 

.    fais. 
J*«l  joué  tout  cela  dans  ce  difcoiirs  %ài)C  Q*ai  poiot-d^ 
tout  été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au  fujet  de 
ce  cantique  ^  il  eft  certain  que  le  chant  était  em* 
ployé  dans  toutes  les  cérémonies  reRgieufes.  Ma^ 
homet  avait  trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes; 
il  Feft  dans  les  Indes.  Il  ne  parait  pasL  qu*il  foit  en 
tifage  chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonie 
.  (  tf     fiymM  diâù.  Saiot  Matthieu ,  cb.  XXVI  «  y.  59. 
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6mpa^rout  quelque  reflemblance  &  qudlque^iS^** 
rence  ;  mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  tejrre.  MaU 
heur  fans 'doute  à  ceux  qui  ne  Tadorent  pad  corn* 
me  nous,  &  qui  font  dans  l'eri^ôur ,  foit  jpar  le  dog- 
me,  foit  par  les  rites  ;  Ils  font  affîsa  Tombre  de  la 
mort  :  mais  plus  leur  mallieur  eft  grand  ^pius  il  faut 
k%  plaindre  &  les  fupporter. 

C'cft  même  une  grande  eonfolation  pour  nousV 
que  tous  les  Mahométans  ,  les  Indiens  ,  les  Chi- 
nois, les  Tartares^adorent  un  Dieu  unique;  en  cela 
ils  font  nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos 
myftères  iacrés^  ne  peut -que  nous  inférer  uneten* 
dre  compaiEon  pour  nos  frères  qui  s'égarent;  Loûi 
de  nous  tout  efprit  de  perféeutioa,qui  ne  fervirak 
^a*à  les  rendre  irréconciliables. 

Un  DrEU  unique  ét^nt  adoré  fuf  toiite^  la  terre 
connue,  faut-il  que  ceux  qui  le  reconnaiflent  pour 
leur  père,  lui  donnent  toujours  le  fpeâacle  de  ft$ 
enfens  qui  fe  ;déteftent ,  qui  s'anathématifent ,  qui 
{^  pourfuivent ,  qui  fe  maflacrent  pour  des  argu^ 
mens? 

II  n^eft  pas  ai(S  d'expliquer  au  juife  ce  que  les 
Grecs  &  les  Romains  entendaient  par  adorer;  fi 
l'on  adorait  les  Faunes  ^  les  Syl  vains ,  les  Dryades, 
les  Naïades  ,  comme  on  adorait  les.  douze  grands 
Dieux.  !l  n'eft  pas  vrai-femblable  qu* Antinous ,  le  rar- 
gnon  S  Adrien^  fût  adoré  par  les  nouveaux  Egyp- 
tiens du  même  culte  que  Sérapis  ;  &  il  eft  aflez  prouvé 
9^e  les  anciens  Egyptiens  n'adoraient  pas  tes  oi- 
gnons ^  les  crocodiles  de  la  même  façon  qu'/y£f  ft 
^fins.  On  trouve  réquivoque  par-tout,  elle  C0ifcî 
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fond  tout.  Il  Êiut  à  chaque  mot  dire  .*  Qu*entendez« 
vous  ?  11  faut  toujours  répéter  :  Définijfe^  les  ur- 
wes.  (») 

Efl-U  bien  vrai  que  Simon  qu'on  appelle  le  magU 
cîen^  fut  adoré  chez  les  Romains  ?  11  eft  bien  plus 
vrai  qu'il  y  fut  ablolument  ignoré. 

St  Juftin  ,  dans  fon  Apologît  auffi  inconnue  à  Ro- 
me que  ce  Simon ,  dit  que  ce  dieu  avait  une  ftatue 
élevée  fur  le  Tibre  ou  plutôt  près  du  Tibre  ,  entre 
les  deux  ponts ,  avec  cette  infçription  :  Simoni  dto 
JanSo.  St  Irénàt^  TenuKen ,  atteftent  la  même  chofe  ; 
mais  i  qui  Tatteftent-ils  i  à  des  gens  qui  n'avaient 
jamais  vu  Rome;  à  des  Africain  s,  à  deskAllobro- 
ges ,  à  des  Syriens ,  à  quelque»  habitans  de  Sichem. 
Us  n'avaient  certainement  pas  vu  cette  flatue^dont 
rinfcription  eft:  Semofanco  deo  fidio,  &  non  pas, 
Simoni  fanéh  dto. 

Ils  devaient  au  moins  cpnfulter'Z^^/iyj  dUaiicar- 
nafle ,  qui  dans  fon  quatrième  livre  rapporte  cette 
infcription.  Stmo  fanco  était  un  ancien  mot  fabin, 
qui  fignifie  demi-homme  &  demi-dieu.  Vous  trouvez 
dans  TîU'Dve  :  Bpna  Semoni  fanco  ccnfutrunt  confc-» 
cranda.  Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fuA 
fent  révérés  à  Rome;  il  fut  confacré  par  Tarqtân 
U  fuperbe ,  &  regardé  comme  le  dieu  des  alliances 
&  de  la  bonne-foi.  On  lui  facrifîaic  un  bœuf,  &  on 
écrivait  fur  la  peau  de  c^  boeuf  le  traité  fait  avec 
les  peuples  voifms.  Il  avait  un  temple  auprès  dé  ce- 
lui de  Qulrlnus.  Tantôt  on  lui  préfentait  des  offran- 
des fous  le  nom  du  pèrei^mo,  tantôt  fous  le  nom 
'    O  YoytL  Avvs  i>£s  MOTS  &  Aléxai^dhb» 


A  D  i>  R  l'iù  93* 

de  Sancus  fidîus.  [Ceft  pourquoi   Ovide  dît  dans  fes 
Fafles: 

>    QuM-cham  nonas  Saaco ,  Fidiovt  refirrtm , 
An  tîbi  ^  S<mo  patcr, 

'Voilà  la  divinité  romaine  qu^on  a  prife  pendant 
tant  de  fiècles  pour  Simon  le  magicîeru  St  Cyrille  de 
Jérufalem  n'en  doutait  {$as;&  St  ^uguJUn ,  dansfoa 
premier  livre  des  Hiréfies ,  dit  que  Simon  le  magicien 
lui-même  ie  fit-élever  cette  ftatue  avec  celle  de  fon 
Hélène  par  ordre  de  Tempereur  &  du  fénan 

Cette  étrange  faBle ,  dont  la  faufleté  était  fî  aifée 
i  reconnaître ,  fut  continuellement  liée  avec  cette 
autre  fable  que  St  Pierre  &  ce  Simon  avaient  tous 
deux  comparu  devant  Néron  ;  qulls  s'étaient  défié$ 
à  qui  refllifciterait le  plus  promptement  un  mort,  pro« 
che  parent  de  Niron  même  ,  &  à  qui  s'élèverait  le 
plus  haut  dans  les  airs;  que  Simon  fe  fit-enlever  par 
des  diables  dans  un  chariot  de  feu  ;  que  St  Pierre  8c 
St  Paul  le  firent-tomber  des  airs  par  leurs  prières, 
qull  fe  caffa  les  jambes  ,.qu'il  en  mourut  ,  &  que 
Mr^/i  irrité  fit-mourir  St  Paul  &  Si  Pierre,  (*) 

Abdias  y  Marcel ,  Hégéjîppe  Ont  rapporté  ce  conte 
avec  des  détails  un  peu  difFérens.  Afnohe  ^  St  CyriUe 
de  Jérufalem  ,  Sévère-Sulpice  ,  Phllaflre ,  St  Epiphane^ 
IJidore  de  Damiette  ,  Maxime  de ,.  Turin  ,  plufieurs 
autres  auteurs ,  ont  donné  cours  fucceffivement  à 
cette  erreur.JEIle  a  été  généralement  adoptée ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une  flatue 
de  Semofancus  deus  fidius  ,  &  que  le  favant  père  Ma^ 
hiUon  ait  déterré  un  de  ces  anciens  monumens  avec 
cette  infcription  :  .Semoni  fanco  deo  fidio^ 

(*)  Yoy.  "Saint  Pierre. 
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Opéndam  il  efl  certain  qu'il  y  eut  un  Sbitùn  que 
les  Juifs  crurent  magicien ,  comme  il  eftcertaia<|u*il 
y  a  eu  un  ApoUontos  de  Thiane.  Il  eft  vrai  encore 
que  ce  Simon  ^  né  dans  le  petit  pays  de  Samarie,<ra- 
iktaââ  quelques  gueux  >  auxquels  il  perfuada  qu'il  édSt 
envoyé  de  Dieu  ,  &  la  vertu  ds  Dieu  mêm«.  Il  bap- 
tifait  ainfi  que  les  Apôtres  baptifaient ,  &  il  élevait 
autel  contre  autel,  ^ 

Les  Juifs  de  Samarie  ,  toujours  ennemis  des  Juifs 
de  Jérufalem  ,  osèrent  oppofer  ce  Simon  à  Jésus- 
Christ, reconnu  parles  Apôtres  ,  parles  difciples^ 
^ui  tous  étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle 
de  Suda.  Il  baptifait  comme  eux  ;  mais  il  ajourait  le 
feu  au  baptême  d*eau  ,  &  fe  difait  prédît  pzrStJean» 
B^ùfte ,  félon  ces  paroles  :  {b)  Celui  qui  doit  venir  aprïs 
moi  efl  plus  puijpmt  que  moi;  il  vous  bapûfera  dans  le 
Saint'Efpnt  &  dans  le  feu* 

Simon  allumait  par-deflus  le  bain  baptifm^l  une 
Aàtatùt  légère  avec  du  naphte  du  lac  Afphaltide.Son 
parti  fut  affez  grand  ;  mais  il  eft  fort  douteux  que  fes 
difcipleS  raient  adoré  :  StJùfiin  eft  le  feulqui  le  croit. 
Ménandte  fe  djfait,  comme  Simon ,  envoyé  de  DlïU 
&fauv«ur  des  Sommes.  Tous  les  faux-Meflîes ,  & 
ibr-tout  Sarcochebas  prenaient  le  titre  d'envoyés  de 
Dieu;  maïs  iï^rcocA^^^j  lui-même  n'exigea  point  d'à- 
doration.  On  ne  divinife  guère  les  hommes  de  leur 
vivant ,  à  moins  que  ces  hommes  ne  foient  des  Alexaâ' 
are  ou  des  empereurs  Romains  qui  l'ordonnent  ex-  ' 
preffémetit  à  des  cfclaves  :  encore  n'eft-ce  pas*  une 
adoration  proprement^  dite  j  c'cô  une  vénération  ejc- 

(J>)  Matth.  du  m.  T.  II. 
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traôrdinaîre ,  urie  apothéofe  amidpée,  une  flatterie 
ouffi  riâkote  que  celles  qui  font  prodiguées  à  0(lav€ 
par  JTirpîe  &  par  Hof^ce^ 

ADULTERE. 

^  ous  ne  devons  point  cette  expreffiôn  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l'adultère  mqichtïa  ,dont  les  Latins  ont 
fait  leur  machus ,  que  nous  n'avons  point  francifè. 
Nous  ne  la  devons  ni  à  la  langue  (yriaque^ni  à  Tlié- 
braïque,  jargon  du  fyriaque,  qui  nommait  Padul- 
tère  muph.  Adultère  fignifiâit  ea  latin  altération  ,  aJu!" 
tiradon^  une  chofs  nvftpourùne  autre ^tm  crime  di  faux \ 
fauJfes'cUf s ,  faux-contrats  ^fuux-feîng^  adulteratio. 
De  -  là  celui  qui  fe  mot  dans  le  lit  d'un  autre ,  fut 
i^ommë  adulter  ,  comme  une  faufle-clef  qui  fbuiile 
dans  la  ferrure  d'autrui. 

Ceft  ainfi  qulls  nommètcht  par  ànriphrafe  r^rryar; 
coucou^  le  pauvre  mari  cliex  i}ui  un  étr^nga* venait 
pondre*  P^nt  le  namralîjîe  dit  :  (^)  CoiCyx  ova  fuhUit 
in  râdrs  alienrs  ;  ita  pkrlqlie  jdimas  uxptes  faciwu  nia- 
très.  c(Le  coucou  dépofe  fes  ceufsdaas  ie  nid  des  au-' 
très  oîfeaux;  ainfi  force  Romains  rendent  mères  les 
femmes  de  leuis  amis.wLa  comparaifo0n*eft  pas  trop 
jufte.  Cbccync  fignifiant  un  coucou,  nous  en  avons 
fait  c&at.  Qtiedechofeson  doit  aux  Romakis  !  mais 
comme  on  altère  le  fens  de  tous  les  mots ,  le  cocu , 
ftrtfvant  fe  bonne  grammaire,  devrait  ôtreie  galant  ; 
&  c'éft  Je  mari.  Voyez  lacbanfca  de  Scano'u  {b) 
ttf)  ïit.  X,  ch.  IX. 

Tous  les  Jours  une  chaîfé 
hU  coûte  un  ècu ,        Votre  chîeft  de  eu  , 
Pau  porter  à  TaiCe      A  moi  pauvre  tiçvu 
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-  Quelques  d6âes  ont  prétendu  que  c*eft  aux  Grecs 
que  nous  fommes  redevables  de  rembléme  des  cor'- 
nés ,  &  qu'ils  défignaient  par  le  titre  de  bouc»  iùx^  (^) 
répoux  d'une  femme  lafcive  comme  une  chèvre.  En 
effet,  ils  appelaient  )&'i/<^Aèv/v  les  bâtards  queno*- 
'  tre  canaille  appelle //j  de  putain.  Mais  ceux  qui  veu* 
lent  s'inftruire  à  fond ,  doivent  favoir  que  nos  cor- 
nes viennent  des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui 
fe  laifTait  tromper  &  gouverner  par  foninfolentefem^ 
me ,  était  réputé  porteur  de  cornes ,  cornu ,  cornard , 
par  les  bons  bourgeois.  Ceft  par  cette  raifon  que 
cocu  y  cornard  Si  fot  étaient  fynonymes.  Dans  une  ôq 
nos  comédies  on  trouve  ce  vers  : 

£lle  }  elle  n'en  fera~qu*un  foc,  je  vous  alTure. 
Cela  veut  dire:  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et.  dans 
TEcole  des  femmes. 

Epouser  une  fotte  eft  pour  n'ê|re  point  fot, 
:  Sautruy  qui  avait  beaucoup  d'efprit ,  difait  ;  <c  Les 
ffffautms  font  cocus,  mais  ils  ne  font  pas  des  fots.  n 
lÂ  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes  ,.&  né  prononce  même  jamais  le  mot 
ai  adultère.  On  ne  dit  point  :  Madame  la  duchefTe  eft 
en  adultère  avec  monfieur  le  chevalier.  Madj^me. 
la  marquife  a  un  mauvais  commerce  avec  mofifieur 
l'abbé.  On  dit  :.  Monfieur  Fa bbé  eft  cette  femaine 
l'amant  de  madame  la  marquife.  Quand  les  daines 
parlent  à  leurs  amies  de  leurs  adultères  ,^elles  di«. 
fent;  J'avoue  quej'ui  du  goût  pour  lui  Elles  ayoïi^aien*. 
autrefois  qu'elles  fentaient  quelque  eftime;  mats  de- 
puis qu'une  bourgeoife  s'accufa  à  fon  confciTeur  d'à* 
(*)  Voy.  J<»vc. 

yoir 


Voir  de  Peffime  pour  un  confeUIer,  &  que  le  con- 
feffeur  lui  dît  ;  «  Madame,  combien  de, fois  vous  a-t-il 
i>  efttfflée  ?  »  les  dames  de  qualité  lî'ont  plus  eftiraè 
perfonne ,  &  ne  vont  plus  guère  àconfeiTe. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaifTalent ,  dit- 
on,  ni  laconfeffion,  ni  Tadultère.  Ileft  bien  vrai  que 
Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu^Bélène  favait  faire.  Mais 
Lycurgue  y  mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes 
communes,  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prê- 
ter, &  que  les  femmes  y  confentaient.  Chacun  peut 
difpdrer  de  fon  bien.  Un  mari,  en  ce  cas  5  n*avait 
point  à  craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant 
étrangers  Tous  les  ènfans  appartenaient  à  la  républi- 
que, &  non  à  une  maifon  particulière;  ainfi  on  ne 
fefait  tort  à  perfonne.  L'adultère  n'eft  un  mal  qu'au- 
tant qu'il  eft  un  vol:  mais  on  ne  vole  point  ce  qu'on 
vous  donne.  Un  mari  priait  fouvent  un  jeune-hom- 
me beau,  bien  fait  &  vigoureux  ,  dé  vouloir  bien 
faire  un  enfant  à  fa  femme.  Plutarqub  nous  a  con- 
fervé  dans  fon  vieux  fiy  le  lachanfon  que  chantaient 
les  Lacédémoniens  quand  Acrotatus  allait  fe  coucher 
avec  la  femme  de  fon  ami  : 

Allez ,  gentil.  Acrotatus ,  befogcez  bien  Kélidonide  ; 

Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte, 

I^s  Lacédémonièns  avaient  donc  raifon  de  dire 
que  l'adultère  était  ipipdffible  parmi  eux. 

U  n'en  eft  pas  ainfi  chez  nos  Nations ,  dont  toutes 
les  lois  font  fondées  fur  le  ûen  &  le  mïen. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l'adultère  chez 
nous,  c'eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de 
ioa  mari  avec  (on  aniant  ;  le  ^  mari  s'en  doute  ;  &011 
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n'aime  point  à  être  tourné  en  ridicule.  Il  eft  arrivé 
dans  la  bourgeoifie  que  fouvent  la  femme  a  volé 
fon  mari  pour  donner  à  fon  amant  ;  les  querelles 

■  de  ménage  font  pouiTées  à  des  excès  cruels  :  elles  Coqt 
heureufement  peu  connues  dan3  la  bonne  compa- 
gnie, 

L,e  plus  grand  tort ,  le  plus  grand  mal  eft  de  don* 
ner  à  un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font 
pas  à  lui  s  &  de  le  charger  d'un   fardeau  qu'il  ne 
doit  pas  porter.   On  a  vu  par  -  là  des  races  de  hé- 
ros entièrement  abâtardies.  Les  femm»  des  AJlolph^s 
&  des  Jocondes  ,  par  un  goût  dépravé ,  par  la  fai- 
blefle  du  moment,  ont  fait  des  enfans  avec  un  nain 
contrefait ,  avec  un  petit  valet  fans  cœur  &  fans 
efprit.  Les  corps  &res  âmes  s'en  font  reflentis.  De 
petits  fmges  ont  été  les  héritiers  des  plus   grands 
noms  dan$  quelque^  pays  de  l'Europe.  Ils  ont  dans 
leur  première  falle  les  portraits  de  leurs  prétendu$ 
aïeux ,  hauts  de  fix  pieds  »  beaux  ,  bien  fai#s  ,  ar- 
més d*un  eftramaçon  que  la  race  d'aujourd'hui  pour- 
rait à  peine  foulever.  Un  emploi  important  eft  pof- 
fédé  par  un  homme  qui   n'y  a  nul  droit ,  &  dont 
le  cœur,  la  tête  &  les  bras  n^en  peuvent  foutenir 

,  lefaix. 

11  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où  lesfiU 
les  font  volontiers  Tamour  ,  &  deviennent  enfuite 
des  époufts  affez  fages,  C'eft  tout  le  contraire  ea 
France  »  on  enferme  les  filles  dans  des  couvensi , 
oii  jufqu  à  préfent  on  leur  a  donné  ^^P^  éducation 
ridicule.  Leurs  mères ,  pour  les  confoler  ,  leur  font-? 
jpfpér«r  ^u'^ilics  i^xonx  libres  ^u^n4  elles  feront  i»^» 
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rîées.  A  peine  ont-elles  vécu  uq  aa  avec  leur  époux  ; 
qu'on  s'empreffe  Je  (avoir  tout  le  fecret  de  leurs  ap- 
pas. Une  jeune  femme  ne  vit ,  ne  foupe ,  ne  fe  pro- 
mène ,  ne  va  au  fpeéhcle  qu'avec  des  femmes  qui 
ont  chacune  leur  affaire  réglée  ;  fi  elle  n'a  point  foa 
amant  comme  les  autres^  elle  eft  ce  qu'on  appel- 
le dépareillée  ',  elle  en  eft  honteufe  ;  elle  n'oie  fe 
montrer. 

Les  Orientaux  s*y  prennent  au  rebours  de  nous.' 
On  leur  amène  des  filles  qu'on  leur  garantit  pucelles 
fur  la  foi  d'un  Circaffien.  Ils  les  époufent>  &  ils  les 
enferment  par  précaution,  comme  nous  enfermons 
DOS  611es.  Point  ôq  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur 
les  dames  &  fur  les  maris  ;  poiiit  de  chanrons;rien 
qui  reffemble  à  nos  froids  quolibets  de  cornes  & 
de  cocuage.  Nous  plaignons  les  grandes  dames  de 
Turquie,  dePerfe,des  Indes;  mais  elles  font  cent 
fois  plu^  heureufes  dans  leurs  férails ,  que  nos  filles 
dans  leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari  mé- 
content ,  ne  voulant  point  foire  un  procès  crimi* 
fiel  à  fa  femme ^ur  caufe  d'adultère ,  (  ce  qui  ferait- 
crier  à  la  barbarie  )  fe  contente  de  fe  fi^ire-féparer 
de  corps  &  de  biens, 

C'eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  d'un  Mémoire 
composé  par  un  honnéte-homme  qui  fe  trouve  dans 
cette  (ituation:  voici  fes  plaintes  ;  font-elles  judes  i 

M f moire  inn  Magljirat  ,  écrit  vers  Van  1764; 

Un  principal  M^giftrat  d'une  ville  de  France ,  a 
Iç  m^^eur  d'avoir  uae  fçmine  qui  a  été  débauçfaé$ 


Ïô6     .  •      ^  A  D  U  L  T  E  R  I. 

par  un  prêtre  avant  fon  mariage,  &  qui  depuis  s'eft 
couverte  d*opprobres  par  des  fcandales  publics  :  il 
a  eu  la  modération  de  fe  {éparer  d'elle,  fans  éclat. 
Cet  homme ,  âgé  de  quarante  ans ,  vigoureux ,  & 
d'une  figure  agréable^  a  befoin  d'une  femme; il eft 
trop  fcrupuleux  pour  chercher  à  féduire  Tépoufe 
d'un  autre  ;  il  craint  tnême  le  commerce  d'une  fille 
'  ou  d*une  veuve  qui  lui  fervirait  de  concubine.  Dans 
cet  état  inquiétant  &  douloureux  »  voici  le  précis 
des  plaintes  qu'il  adrefTe.à  fon  Eglife* 

u  Mon  époufe  eft  criminelle,  &  c'eft  moi  qu'on 
punit.  Une  autre  femme  eft  néceilaire  à  la  confo- 
lation  de  ma  vie,  à  ma  vertu  même  :  &  la  feéle 
dont  je  fuis  me  la  refufe  ;  elle  me  défend  de  me 
marier  avec  une  fille  honnête.  Les  lois  civiles  d'au- 
jourd'hui ,  malheureufement  fondées  fur  le  droit  ca- 
non;, me  privent  des  droits  de  l'humanité.  L'Eglife 
ine  réduit  à  chercher  ou  des  plaifirs  qu'elle  réprouve  , 
ou  des  dédommagemens  honteux  qu'elle  condamne  ; 
elle  veut  me  forcer  d'être  criminel. 

n  Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre; 
il  n'y  en  a  paS'  un  feul,  excepté  4e  peuple  Catho- 
.lique  '  Romain ,  chez  qui  le  divorce  &  un  nouveau 
mariage  ne  foient  de  droit  naturel 

n  Quel  renverfement  de  l'ordre  a  donc  fait  chez 
les  Catholiques  une  vertu  de  fouffrir  radultère;  & 
un  devoir  de  manquer  de  femme  quand  on  a  été 
indignement  outragé  par  la  fienne? 
'  V  Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiffoluble ,  mal- 
■gré  la  grande  loi  adoptée  par  le  Code,  QiiidquîdJU 
.gatur  diJUblubik  efi  ?  On  me  permet  la  féparation  de 
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corjM  &  de  biens,  &  on  ne* me  permet  pas  ledii» 
vorcelLa  loi  peut  m'ôter  ma  femme,  &  elle  mé 
laiffe  un  nom  qu'oit  appelle  facnmem  !  je  ne  jou«^ 
plus  du  mariage ,  &  je  fuis  marié*  Quelle  contra** 
diftion!  quel  efclavage  !  &  fous  quelles  lois  avonsr 
JK>us  reçu  la  naiffance! 

»  Ce  qui  eft  bien  plus  étrange,  c'eft  que  cette  loi 
de  mon  £glife  eft  direftement  contraire  aux  paro* 
les  que  cette  Eglife  elle-même  croit  avoir  été  pro- 
noncées par  JesuS-Christ  :  (d)  Quiconque  a  renvoyé 
fa  femme  ^  (  excepté  pour  adidtcre  )  pèche  sU  en  prend' 
wie  autre, 

^  »  Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont 
ctè  en  droit  de  violer  à  leur  plaifir  la  loi  de  celui 
qu'ils  regardent  comme  leur  maître  ;  fi ,  lorfqu'Mti 
Etat  a  befoin  d'un  héritier,  il  eft  permis  de  repu* 
dier  celle  qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  cherche  point 
fi  une  femme  turbulente  ,  attaquée  de  démence,  ou 
homicide,  ou  empoifonneufe,  ne  doit  pas  être  ré- 
pudiée auffi-bien  qu'une  adultère;  je  m'en  tiens  ail 
tt'ifle  état  qui  me  concerne:  Dieu  me  permet  de  me 
ïemarier,  &  révêquede  Rome  ne  me  le  permet 
pas/ 

'»  Le  divorce  a  été  en  ufage  chez  les  Catholiques 
fous  tous  les  Empereurs;  il  l'a  été  dans  tous  les  Etats 
démembrés  de  TEmpire  Romain.  Les  Rois  de  Fram 
^^>  qu'on  appelé  de  la  première  race  ^  ont  prefque  tous 
''épudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelle*. 
Enfin  ilviiltun  Grégoire  JX,  ennemi  des  Empereurs 
&des  Rois,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 

UlMatth.çh.XLX. 

S  iij      , 


>0i  A  D  U  L  T  1  R  ï, 

înfccouable  :  fa  décrétale  devint  la  loi  de  FEuropei 
Quand  les  Rois  voulurent  répudier  une  femme  adul- 
tère ,  félon  la  loi  de  Jesus-Christ  ,  ils  ne  purent 
en  venir  à  bout;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ri- 
dicules.  Louis  le  jeune  fut  obligé,  pour  faire  fon 
malheureux  divorce  avec  EUonore  de  Gaîe/w^ ,  d'allé- 
guer une  parenté  qui  n'exiftait  pas.  Le  Roi  Henri 
IV ^  pour  ré^uêixtr  Marguerite  de  Vûloîs.y  prétexta  une 
caufe  encore  plus  fauffe ,  un  défeut  de  confente- 
ment.  Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce  légiti- 
mement. 

»  Quoi ,  un  Souverain  peut  abdiquer  fa  couron- 
ne, &  fans  la  permiffion  du  Pape  il  ne  pourra  ab- 
diquer fa  femme!  Eft-il  poflible  que  des  homrnc» 
d'ailleurs  éclairés  aient  croupi  fi  long- tems  dans 
cette  abfurde  fervitude  ! 

^>  Que  nos  prêtres ,  que  nos  moines  renoncent 
aux  femmes,  j'y  confens  ;  c'eft  un  attentat  contre 
la  population  ;  c'eft  un  malheur  pour  eux  :  mais  ils 
méritent  ce  malheur  qu*ils  fe  font  fait  eux-mêmes* 
Us  ont  été  les  viâiraes  des  Papes  >  qui  ont  voulu 
avoir  en  eux  des  efclaves ,  des  ioldats  fans  familles 
&  fans  patrie,  vivant  uniquement  pour  TEglife. 
Mais  moi, magif^rat,  qui  fers  l'Etat  toute  la  jour- 
née ,  j'ai  befoin  le  foir  d^une  femme  ;  &  TEglife  n'a 
pas  le  droit  de  me  priver  d'un  bien  que  Dieu  m'accor- 
de. Les  Apôtres  étaient  mariés, /o/^/'À  était  marié,  & 
je  veux  i'étre.  Si  moi  Alfacien  je  dépends  d'un  prê- 
tre qui  demeure  à  Rome ,  fi  ce  prêtre  a  la  barbare 
pulfiance  de  me  priver  d'une  femme ,  qu'il  me  fafTe 
eunuque  pour  chanter  des  mferere  dans  fa  cha« 
pelle,  n 
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mémoire  pour  les  Femmes* 

t*EQuiTE  demande  qu'après'^avoir  rapporté  ce 
Mémoire  en  faveur  des  maris ,  nous  mettions  auffi 
fous  les  yeux  du  public  le  Plaidoyer  en  faveur  de$ 
mariées  ,  préfenté  à  la  junte  du  Portugal  par  une 
cpmtefle  d*Arcîra.  En  voici  la  fubftance  : 

«  L'Évangile  a  défendu  Tadultère  à  mon  mari  tout 
comme  à  moi;  il  fera  damné  comme  moi,  rien  n'eft 
plus  avéré.  Lorfqu'il  m'a  fait  vingt  infidélités/  qu'il 
a  donné  mon  collier  à  une  de  mes  rivales,  &meç 
boucles-d*oreilles  à  une  autre,  je  n*ai  point  deman- 
dé aux  juges  qu'on  le  fît  rafer ,  qu'on  l'enfermât  chesf 
des  moines  ,&  qu'on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi , 
pour  l'avoir  imité  une  fois,  pour  avoir  fait  avec  le 
plus  beau  jeune  -  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  fottes  gue-; 
nons  de  la  cour  &  de  la  ville ,  il  faut  que  je  ré- 
ponde fur  la  felLette  devant  des  licentiés  ,  dont  cha« 
cun  ferait  à  mes  pieds  fi  nous  étions  tête  -  à  -  tête 
dans  mon  cabinet  ;  il  faut  que  l'huiâier  me  coupe 
à  Taudience;  mes  cheveux  qui  font  les  plus  beaux 
du  monde ,  qu'on  m'enferme  chez  des  religieufes  qui 
n'ont  pas  Je  fens-commun  ;  qu'on  me  prive  de  ma 
dot  &  de  mes  conventions  matrimoniales ,  qu'on 
donne  tout  mon  bien  à  mon  fat  de  mari  pour  l'ai- 
der à  féduire  d'autres  femmes  &  à  commettre  de 
nouveaux  adultères. 

»  Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte ,  &  s'il  n'eft  pa^ 
évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois  ? 

"  Oq  répooi  à  mes  plaintes ,  que  je  fuis  trop  heu« 
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reufe  de  tfctre  pas  bpidée  à  la  porte  de  la  vîUé 
par  le$  chanoines,  les  habitués  de  paroiffe  &  tout 
le  peuple.  Ceft  ainfi  qu'on  en  ufait  chez  la  pre- 
mière nation  de  la  terre ,  la  nation  choifie ,  la  nation 
chérie ,  la  feule  qui  eût  raifon  quand  toutes  les  au- 
tres avaient  torr. 

n  Je  réponds  à  ces  barbares  ,  que  lorfque  la  pauv 
Yre  femme  adultère  fut  préfentée  par  fes  accufa- 
teurs  au  Maître  de  l'ancienne  &  de  la;  nouvel  le  loi, 
il  ne  la  fit  point  lapider,  qu'au  contraire  il  leurre* 
procha  leur  injuftice ,  qu'il  (e  moqua  d'eux  en  écri- 
vant fur  la  terre  avec  le  doigt  ;  qu'il  leur  cita  l'an- 
cien proverbe  hébraïque,  Qlc  celui  de  vous  qui  efl 
fans  pécké  jette  la  première  pierre  ;  qu'alors  ils  fe  reti- 
rèrent tous,  les  plus  vieux  fuyant  les  premiers* 
parce  que  plus  ils  avaient  d'âge,  plus  ils  avaient 
commis  d'adultères. 

»  Les  dodeurs  en  droit  canon  me  répliquent,  que 
cette  hiflbire  de  la  femme  adultère^  n'eft  racontée 
que  dans  l'Evangile  de  S.  Jean^  qu'elle  n'y  a  été 
inférée  qu'après  coup.  Léontiusy  Maldonat  aiïurent 
qu'elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul  ancien  exem- 
plaire grec  j  qu'aucun  des  vingt-trois  premiers  com- 
mentateurs n'en  a  parlé.  Origène ,  S^  Jérôme ,  S.  Jean 
Chryfoftome^  Théophiîaêe  ^  Nonnus^  ne  la  connaiflcnt 
point.  Elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  Bible  fyriaque; 
elle  n'eft  point  dans  la  verfiond't^^'^/Vtfx. 

)>  Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari , 
qui  voudraient  non-feulement  me  faire-rafer  ,  mais 
me  Éiire-lapider. 
'    »  Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  ôifent 
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p^Ammonhts^  auteur  du  troifième  fiècîe,  a  reconnu 
cette  hiftoire  pour  véritable,  &  que  fi  S.Jérôme  hl 
rejette  dans  quelques  endroits  ,il  l'adopte  dans  d'au- 
tres; qu'en  un  mot  elle  eft  authentique  aujourd'hui. 
Je  pars  de -là,  &  )e  dis  à  mon  mari  :  Si  vous  êtes 
fans-  péché ,  rafez-moî ,  enfermez-moi ,  prenez  mon 
biea;  mais  fi  vous  avez  fait  plus  de  péchés  que  moi , 
c'eft  à  moi  de  vous  rafer,  de  vous  faîre-entermer  , 
&  de  m'emparer  de  votre  fûï-tune.  En  fait  de  juf- 
tice  les  chofes  doivent  être  égales. 

»  Mon  mari  réplique  qu'il  eft  mon  fiipérieur  & 
mon  chef,  qu'il  eft  plus  haut  que  moi  de  plus  d'ua 
pouce ,  qu'il  eft  velu  comme  un  ours  ;  que  par  con- 
féquent  je  lui  dois  tout,  &  qu'il  ne  me  doit  rjen, 

»  Mais  je  demande  fi  la  Reine  Anne  d'Angleterre 
n'eft  pas  le  chef  de  fon  mari?  fi  fon  mari  le  prince 
de  Danemarck ,  qui  eft  fon  grand-amiral,  ne  lui 
doit  pas  une  obéiffance  entière  ?  &  fi  elle  ne  le  fe- 
rait pas  condamner  à  la  cour  des  pairs,  en  cas  d'in- 
fidélité de  la  part  du  petit  homme?  Il  eft  donc  clair 
que, G  les  femmes  ne  fonr  pas  punir  les  hommes  ^ 
c'eft  quand  elles  ne  font  pas  les  plus  fortes,  m 

Suite  du  Chapitre  fur  C Adultère^ 

P.ouR  juger  valablement  un  procès  d'adultère,  il 
faudrait  que  douze  hommes  &  douze  femmes' fulTenc 
lis  juges,  avec  un  hermaphrodite  qui  eût  la  voix 
prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  finguliers  fur  lefquels  la  rail*  > 
fcrie  ne  peut  avoir  de  prife,  8e:  dont  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  jtiger.  Telle  eft  l'aventure  que  rap-. 
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porte  Se  jéuguJUn  dans  Ton  fermon  de  la  prédiçatîoa 

de  Jisus-Christ  fur  la  montagne. 

Sepûmus  Acyndinus ,  proconful  de  Syrie ,  fait-em- 
prîfonner  dans  Antioche  un  Chrétien  qui  n'avait  pu 
payer  au  fifc  une  livre  d'or,  à  laquelle  il  était  taxé , 
,&  le  menace  de  la  mort  s*il  ne  paye.  Un  homme 
riche  promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce 
malheureux  fi  elle  veut  confentir  à  (es  defirs.  La 
femme  court  en  inûruire  foo  mari;  il  la  iuppliede 
lui  fauver  la  -vie  aux  dépens  des  droits  qu'il  a  fur 
elle,  &  qu'il  lui  abandonne.  £lle  obéit  ;  mais  l'homme 
qui  lui  doit  deux  marcs  d*or  k  trompe  en  lui  donn 
nant  un  fac  plein  de  terre^  Le  mari ,  qui  ne  peut 
payer  le  fifc,va  être  conduit  à  la  mort.  Le  pro- 
xonful  apprend  cette  infamie  ;  il  paye  lui-même  la 
livre  d'or  au  fifc  de  fes  propres  deniers ,  &  il  donne, 
aux  deux  époux  chrétiens  le  domaine  dont  a  été 
tirée  la. terre  qui  a  rempli  le  fac  delà  femme. 

lleft  certain  que, loin  d'outrager  fon  mari, elle  a 
été  docile  à  fes  volontés;  non-feulement  elle  a  obéi , 
mais  elle  lui  a  fauve  la  vie.  5.  Augujûn  n'ofe  déci- 
der fi  elle  eft  coupable  ou  vertueufe ,  il  craint  de  la 
condamner. 

Ce  qui  eft, à  mon  avis,  affezfingulier ,c'eftque 
Bayle  prétend  être  plus  févère  que  5.  AugufHn,  {e) 
11  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela 
ferait  inconcevable,  fi  on  ne  favait  à  quel  point 
prefque  tous  les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  . 
de  démentir  leur  cœur,  avec  quelle  facilité  on  fa- 
crifie  fon  propre  femiment  à  la  crainte  d'eflaroucher 

(0  Diftionnaire  d«  BayU^  article  AcTNpiNirSé 
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quelque  pédant  qui  peut  nuire ,  combien  oa  cft  peu* 
d'accord  avec  foi-même. 

Le  mnin  rigorîfte,  &  le  foir  libertia , 
L*écrivain  qui  d'Ephèfe  ezcufa  la  matrone  1 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone» 

£t  tantôt  fur  Saint  Auguftin. 

Réfitxîon  £un  ^Fïn^dt-famillc. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  fur  réducatîon 
coatradiâoire  que  nous  donnons  i  nos  filles.  Nous 
\^%  élevons  dans  le  defir  immodéré  de  plaire,  nous 
leur  en  diâons  des  leçons  :  la  nature  y  travaillaic 
bien  fans  nous  ;  mais  on  y  ajoute  tous  les  rafinemen  s 
de  l'art.  Quand  elles  font  parfaitement  ftylées ,  nous 
les  puniflons  fi  elles  mettent  en  pratique  l'art  que 
nous  avons  cru  leur  enfeigner.  Que  diriez-vous  d*un 
ffiaitre  -à*danfer  qui  aurait  appris  fon  métier  à  un 
écolier  pendant  div  ans  ^  &  qui  voudrait  lui  enfler  : 
les  jambes  parce  qu'il  l'a  trouvé  danfant  avec*  un 
autre? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des^ 
contiadiôions  ? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

i^ous  ne  dirons  rien  ici  fur  l'affirmation  avec 
laquelle  les  (avans  s'expriment  fi  fouvent.  11  tfcft 
permis  d'affirmer,,  de  décider,  qu'en  géométrie.  Par- 
tout ailleurs'  imitons  le  doâeur  Métaphrafte  de  Mo* 
^^rt.  Il  fe  pourrait  —  la  chofe  eft  fefable  —  cela  n'eft 
jas  iœpoffible  —  il  faut  voir.  —Adoptons  le  pcm^tn 
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hardes  j  &  au  moins  deux  domeftiques  pour  les  ac-< 
compagner  &  pour  les  empêcher  d'être  mangés  des 
loups. 

Mais  le  père  des  crôyans  ne  donna  qu'une  cru- 
che d*eau  &un  pain  à  fa  pauvre  maitreiTe  &àfon 
en&nt,  quand  il  les  expofa  dans'ledéfert. 

Quelques  impies    ont  prétendu  {{vl  Abraham  n'é-  - 
tait  pas  un  père  fort  tendre ,  qu'il  voulut  faire  mou- 
rir fon  bâtard  de  £ïim  ,  &  couper  le  cou  à  fon  fils 
légitime. 

Mais,  encore  un  coup,  ces  voies  ne  font  pas  nos 
voies.  U  eft  dit  que  la  pauvre  Agar  s'en  alla  dans 
fe  défert  de  Berfabé.  U  n'y  avait  point  de  défère 
de  Berfabé.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long  -  tems 
après  :  mais  c'eft  une  bagatelle ,  le  fond  de  Thifloire 
a'en  eft  pas  moins  authentique. 
'  IKcft  vrai  que  la  pbftérité  A'Ifmael  fils  i'Jgarfe 
vengea  bien  de  la  poftérité  A'Jfaac  fils  de  Sara,  en 
£iveur  duquel  il  fut  chafTé.  Les  Sarazins  ,  defcendans 
en  droite  ligne d7y^èf/,fe  font  emparés  de  Jérufa- 
lem ,  appartenante  par  droit  de  conquête  à  la  pof- 
térité àlfaac*  J'aurais  voulu  qu'on  eût  fait-defcen- 
dre  les  Sarazins  de  Sara,  Tétymôlogie.  aurait  été: 
plus  nette  ;  c'était  une  généalogie  à  mettre  dans 
iK>tre  Moréri.  On  prétend  que  le  mot  Sarazin  vient 
de  Sarac,  voleur.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple 
fe  foit  jamais  appelle  voleur  ;  Ûs  Tont  prefque  tous 
été,  mais  on  prend  cette  qualité  rarement.  Sarazin  - 
.defcendant  de  Sara  me  parait  plus  doux  à  l'oreille^  ' 
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W  ous  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde  ;  ils  font  (i  connus  &  fi  uniforna'es  !  Gar^ 
dons-nous  auffi  de  parler, de  l'âge  des  premiers  rois 
ou  dieux  d'Egypte,  c*eft  la  même  chofe.  Us  vivaient 
des  douze  cents  années;  cela  ne  nous  regarde  pas: 
mais  ce  qui  nous  intérefle  fort ,  c'eft  la  durée  or- 
dinaire de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  eft  par&l- 
tement  bi^  traitée  dans  le  Diâionnaire  encyclopér 
dique  à  l'article  Vie  ,  d'après  les  Halîey ,  les  Kerfe^ 
boum  9  &  les  de  Parcteux, 

En  1741  M.  de  iiCer/^^ai^  me  communiqua  fes  cal* 
culs  fur  la  ville.  d'Amfterdam  ;  en  voici  le  réfultat. 

Sur  cent  mille  pecfonnes  il  y  ca  avait  de 

mariés    • t    • .  S4po 

d'hommes  veuf$ ,  feulement.        • 1500 

de  veuves .«    •      4$09 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vivent  plus 
que  les  hommes  dans  la  proportion  de  45  à  15  »& 
qu*il  yeûtltrois  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes; 
mais  cela  prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de 
Moliandais  qui  étaient  allés  mourir  à  Batavia  ,  ou 
à  la  pêche  de  la  baleine ,  que  de  femmes ,  lefquelles 
reftent  d'ordinaire  chez  elles  ;  &  ce  calcul  eft  encore 
prodigieux. 

Célibataires  ,    jeuneiïe   &    enfance  des  deux 

fezes.    • 45000 

Pomeûiques «••••••     10000 

Voyageurs,     «,.• 4000 

Spmme  totale,  «    •    ,    •    •    9950a 
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Par  Ion  calcul,  il  devait  fe  trouver,  fur  un  mil- 
lion d'babitans  des  deux  fexes  ,  depuis  feize  ans  juC- 
qu'à  cinquahte,  environ  vingt  mille  hommes  pour 
fervir  de  foldats,  fans  déranger  les  autres  profef* 
fions.  Mais  voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcieux  , 
de  Saint'Maw^  &  de  Buffon\  ils  font  encore  plus 
précis  &  plus  inArufiifs  à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'eft  pas  favorable  à  la  ma- 
nie de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lè« 
ve  trop  de  foldats  peut  ruiner  fes  voifins ,  mais  il 
ruine  (ûrement  fon  Etat. 

Ce  calcuul  dément  encore  beaucoup  le  compte  j 
ou  plutôt  le  conte  HHérodote ,  qui  fait-arriver  Xer* 
xès  en  Europe  fuivi  d'environ  deux  millions  d'hom- 
fîtes.  Car ,  il  un  million  d'habitans  donne  vingt  mil-^ 
le  foldats,  il  en  rcfulte  que  Xerxès  avait  cent  mil* 
lions  de  fujets;  ce  qui  n'eft  guère  croyable.  On  le 
dit  pourtaiit  de  la  Chine ,  mais  elle  n*a  pas  un  mil- 
lîort  de  foldats  :  sTmfi  Tempereur  de  la  Chine  eft 
du  double  plus   fage  que  Xerxès, 

La  Thèbes  aux  cent  portes,  qui  laiflait  fortîr  dix 
mille  foldats  par  chaque  porte ,  aurait  eu ,  fuivant 
la  fupputation  hollandaife,  cinq  millions  tant  de  ci* 
toyens  ^ue  de  citoyennes.  Noua  fefons  un  calcul 
plus  modefte  à  l'article  Dénombrement. 

L'âge  du  fer  vice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans  . 
jufqu'à  cinquante  ,  il  faut  mettre  une  prodigieufe 
différence  entre  porteries  armes  hors  de  fon  pays , 
&  refter  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les 
deux  tiers'  de  Ton  armée  dans  fon  voyage  en  Grè- 
ce. Céfan  dit  que  les  Suiffes  étant  fortis  de  leur  pays 
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au  nombre  de  trois  cents  .quarre-vîngt-huit  mille  in- 
dividus ,  pour  aller  dans  quelque  province  des  Gau- 
les tuer  ou  dépouiller  les  -habitans ,  il  les  mena  fi 
bon  train  qu'il  n'en  refta  que  cent  dix  mille.  II  a 
fallu  dix  fiècles  pour  repeupler  là  Suifle  :  car  on 
fait  à  préfenr  que  les  enùns  ne  fe  font  ni  à  coups 
de  pierre  ,  comme  du  tems  de  Dfucalion  &  de  Pyr-' 
rha;  ni  à  coups  de  plume,  comme  le  jéfuite  Petau, 
qui  fait -naître  fept  cents  milliars  d'hommes  d*un 
feul  des  enfans  du  père  Noé^  en  moins  de  ttoiS- 
cents  ans. 

Choses  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  [iays  étranger,  &  il* 
dépeuplé  fa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  &  les  chiffres 
du  calculateur  hollandais  ,  fans  répondre  de  rien  ^ 
parce  qu'il  eft  dangereux  d'être  comptable. 

Calcul  de  la  vu. 

Selon  lui ,  dans  une  gf ande-ville ,  de  vingt  fix  ma^ 
"3ges  ,  il  ne  refte  environ  que  huit  enfanS.  Sur  mil* 
k  légitimes  il  compte  foixante  &  cinq  bâtards. 

De  Cept  cents  enfans ,  il  en  refte  au  bout  d'un 

an  environ.  .••••.•••••  ^60 

au  bout  de  dix  ans.     •••••••  445 

au  bout  de  vingt  ans*  .  ^ 405 

à  quarante  ans.  •«.■.•••••  ^00 

à  foixante  ans.  .••••••••  190. 

au  bout  de  quatre- vingts  ans 50 

à  quatre  •  vingt  -  dix  ans.  •    ^     •     .     •     •  5 

à  cent  ans  «  perfoone.    ••'•••••  i> 
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Par-là  on  voit  que  de  fept  cents  enfâns  f)ésdan9 
la  même  année ,  il  n'y  a  que  cinq  chances  pour  ar- 
river à  quatre*vingt-dix  ans.  Sur  cent-quarante,  il 
n'y  a  qu'une  feule  chance  ;  &  fur  un  moindre  nom- 
bre il  n'y  en  a  point. 

Ce  n'eft  donc  que  fur  un  très-grand  nombre  d'e- 
xiftences  qu*on  peut  efpérer  de  pouffer  la  fienne  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans;  &  fur  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  que  Ton  peut  efpérer  de  vivre  Un 
Cècle. 

Ce  font  de  gros  lots  à  la  loterie ,  fur  lefquels  il 
ne  faut  pas  compter  ^  &  même  qui  ne  font  pas 
i  défirer  autant  qu'on  les  défire  ;  ce  n'eft  qu'une 
ongue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu'on  ap- 
pelle heureux ,  dont  le  bonheur  confifte  à  -ne  pou^ 
voir  jouir  d'aucun  plaifir  de  la  vie ,  à  n'en  faire  qu'a- 
vec peine  deux  ou_  trois  fondions  dégoûtantes  ,  à 
ne  diftinguer  ni  les  fons  ni  les  couleurs, à  ne  con- 
naître ni  jouiffance  ni  efpérance  ,  &  dont  toute  Ja 
félicité  eft  de  favoir  confufément  qu'ils  font  un 
fardeau  de  la  terre ,  baptifés  ou  circoncis  depuis  cent 
années? 

Il  y  en  a  un  fur  cent  mille ,  tout  au  plus ,  dans  nos 
climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à 
Paris  &  à  Londres  ;  ces  villes .  à  ce  qu'on  dit ,  ont 
environ  fept  cents  mille  habitans.  Il  eft  très-rare  d'y 
trouver  à-la-fois  fept  centenaires ,  &  (buvent  il  n'y 
en  a  pas  un  feul. 

£n  général ,  l'âge  commun  auquel  Fefpèce  humair 


«e  efl  rendue  à  la  terre ,  dont  elle  fort ,  eft  de  vingt- 
deuy  à  vingt-trois  ans  tout  au  plus ,  félon  les  mell- 
leurs  obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année; 
les  uns  meurent  à  fix  mois ,  les  autres  à  quinze  ; 
celui-ci  à  dix-huit  ans ,  cet  autre  à  irente-fix  ;  quel- 
ques-uns à  foixante;  trois  ou  quatre  oôogénaires, 
fans  dents  &  faas  yeux,  meurent  après  avoir  fouf- 
fert  quatre-vingts  ans.  Prenez  un  nombre  moyen, 
chacun  a  poné  {(m  fardeau  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  il  eft 
avantageux  à  un  Etat  bien  adminidré,  &  qui  a  des 
fonds  en  réferve  ,  de  conftituer  beaucoup  de  ren- 
tes viagères.  Des  princes  économes ,  qui  veulent 
enrichir  leur  famille,  y  gagnent  confidérablement  ; 
chaque  année  la  fomme  qu'ils  ont  à  payer  diminue; 

Il  n'en  eft  pas  de  métne  dans  un  Etat  obéré, 
Comme  il  paye  un  intérêt  plus  fort  que  Tintérêt 
ordinaire ,  il  fe  trouve  bientôt  court  ;  il  eft  obligé 
de  faire  de  nouveaux  emprunts  :  c*eft  un  cercle 
perpétuel  de  dettes  &.  d'inquiétudes. 

Les  tontines  ,  invention  d'un  ufurier  nommé 
Tomino  ,  font  bien  pIUs  ruineufes.  Nul  foulagement 
pendant  quatre-vingts  ans  au  moins.  Vous  payez 
joutes  les  rentes  au  dernier  furvivant. 

A  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France  en  17Ï9V 
une  fociété  de  calculateurs  prit  une  claiTe  à  elle 
feulé;  elle  choifit  celle  de  quarante  ans ,  parce  qu'on 
donnait  un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que 
pour  les  âges  depuis^  «in  an  jurqu'à  quarante ,  & 
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qu  il  y  a  prefque  autant  de  chance^  pour  parv«« 
nîr  de  quarante  à  quatre-vingts  ans ,  que  du  ber« 
ceau  à  quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de 
quarante  années, &  le  dernier  vivant  héritait  de 
tous  les  morts.  Ceft  un  des  plus  mauvais  marchés 
que  l'Etat  puifle  faire.  («) 

(i)  Il  y  avait  des  tontines  en  France,  TAbbé  Terrai  en  fup« 
prima  les  accroiflemens  ;  la  crainte  qu'il  n'ait  des  imitateurs  em- 
pêchera fans-doute  à  l'avenir  de  fe  fier  à  cette  efpèce  d'emprunt  ; 
&  fon  tniuftice  aura  -du  moins  délivré  la  France  d'une  opération 
de  finance  (i  onéreufe. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands'  inconvénîens« 

1®.  Ce  font  des  annuités  dont  le  terme  eif  incertain;  l'État' f eue 
contre  des  particuliers  :mais  ils  favcnt  mieux  conduire  leur  jeu: 
ils  choififlent  des  enfans  mâles  dans  un  pays  où  ta  vie  moyenne 
e(l  longue,  les  font-inoculer ,  les  attachent  à  leur  patrie  ,  Sc 
à  des  métiers  fains  &  non  périlleux  par  une  petite  penfîon  ,  & 
diftribuent  leurs  fonds  fur  un  certain  nombre  de  ces  tètes« 

1*,  Comme  il  y  a  du  rifque  à  courir,  les  foueurs  veulent 
Ipuer  avec  avantage,  &  par  conféquent  fî l'intérêt  commun  d'une 
rente  perpétuelle  eft  cinq  Po«r  cent ,  il  faut  que  celui  qui  re- 
préfente  la  rente  viagère  toit  au-defTus  de  cinq  pour  cent.  Fit 
calculant  à  la  rigueur  la  plupart  des  emprunts  de  ce  genre  faits 
depuis  vingt  ans  ,  ce  qui  n'a  encore  été  exécuté  par  perfonne  f 
on  ferait  étonné  de  la  différence  entre  le  taux  de  ces  emprunts  p 
&  le  taux  commun  de  l'intérêt  de  l'argent. 

3«."On  efl  toujours  le  maître  de  changer  par  des  rémbonr- 
femens  réglés  un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à  annuités  à 
terme  fixe  ;  &  l'on  ne  peut ,  fans  injudice  «  rien  changer  aux  ren« 
tes  viagères  une  fois  établies. 

4**.  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles,  &  fur* tout  les  an* 
nuités  à  terme  fixe  ,  font  une  propriété  toujours  difponible ,  qui 
fe  convertit  en  argent  avec  plus  ou  moins  de  perte*"^  fuivant  le 
créancier.  Les  rentes  viagères  ,  à  caufe  de  leur*  incertitude  ,  ne 

Î>euvent  fe  vendre  qu'à  un  prix  beaucoup  plus  bas.  C'eft  un  dé» 
avantage  qu'il  faut  compenfer  par  une  augmentation  d'intérêts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts  peuvent 
produire  fur  les  moeurs ,  ils  font  trop  bien  connus  :  mais  nous 
obferverons  qu'ils  ne  peuvent  ,  lorfqu'ils  font  confidérables , 
être  remplis,  qu'en  fuppofant  que  les  capitalises  y  placent  des 
Jonds  que ,  fans  cela ,  il  aurjrtent  placés  dans  un  commerce  utile. 
Ce  font  donc  autant  dç capitaux  perdus  pour  l'indaffarie*  Nouveau 
nal^que  produit  cette  manière  d'emprunter. 
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On  croît  avoir  remarqué  que  les  renriers  via- 
gers vivent  un_  peu  plus  long-tems  que  les  autres 
hommes  ;  de  quoi  les  payeurs  font  a^z  fâches* 
la  raifon  en  eft  peut-érre  ,  que  ces  rentiers  font 
pour  la  plupart  des  gens  de  t>on-fens,  qui  fe  fen« 
tent  Ken  conftitués  ,  des  bénéficîers ,  des  célibatai- 
res ,  uniquement  occupés  d'eux-mêmes ,  vivant  en 
gens  qui  veulent  vivre  long-tems.  Us  difent:  u  Si 
je  mange  trop ,  il  je  fais  un  excès  ,  le  Rot  fera 
mon  héritier;  l'emprunteur  qui  me  paye  ma  rente 
viagère,  &  qui -fe  dit  rfion  ami, rira  en  me  voyant 
enterrer»  n  Cela  les  arrête  :  ils  fe  mettent  au  régime; 
ils  végètent  quelques  mii^utes  de  plus  que  les  aur 
très  hommes. 

Poitf  confoler  les  débiteurs ,  il  faut   leur   dire 
qu'à  quelque  âge  qu'on  leur  donne  un  capital  pour 
des  rentes  viagères ,  fut-ce  fur  la  tête  d'un  enfant 
qu'on  baptife  y  ils  foiît  toujours   un  très-bon  mar-  . 
ché.  D  n'y  a  qu'une  tontine  qui  foit  onéreufe:  aufS 
les  moines  n'en  ont  jamais  fait  ;  mais  pour  de  l'ar-^ 
gent  en  rentes  viagères,  ils'  en  prenaient  à  toute 
n^ain ,  jufqu'au  tems    où  ce  jeu  leur  fut  défendu; 
En  effet ,  on  eft  débarrafie  du  fardeau  de  payer  au 
bout  de  trente  ou  quarante  ans  ;  &  on  paye  une 
rente   foncière  pendant  toute   Téternité.  Il  leur  a 
été  auffi  défendu  de  prendre  des  capitaux  en  ren- 
tes perpétuelles  ;  &  la  raifon,  c'eft  qu'on  n'a  pas 
voulu  les  trop  détouraer  de  leurs  occupations  fpi- 
rituçUçs. 

>0i  - 
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IL  n*eft  pas  concevable  comment  les  anciens,  qui 
cultivaient  la  terre  aufli  bien  que  nous ,  pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu'ils  femaient  en 
terre ,  devaient  néceffairement  mourir  &  pourrir 
avant  de  lever  &.  produire.  11  ne  tenait  qu'à  eux 
de  tirer  un  grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  ;  ils  l'auraient  vu  très^fain ,  un  peu  en- 
flé ,  la  racine  en^bas  ,  la  tête  en^haut.  Ils  auraient 
dillingué  au  bout  de  quelque  tems  le  germe ,  Ie« 
petits  filets  blancs  des  racines ,  la  matière  laiteufe 
dont  fe  formera  la  farine ,  fes  deux  enveloppes  / 
fes  feuilles.  Cependant  c'était  affez  que  quelque 
phi^ofophe  Grec  ou  barbare  eût  enfeigné  quetou* 
te  génération  vient  de  corruption ,  pour  que  per- 
fonne  n'en  doutât  :  &  cette  erreur ,  la  plus  grande 
&  la  plus  fotte  de  toutes  les  erreurs,  p^rcê  qu'el- 
le eft  la  plus  contraire  à  la  nature  ,  fe  trouvait 
dans  des  livres  écrits  pour  Tinflruflion  du  genro- 
humain. 

Auffi  les  Philofophes  ipodernes ,  trop  hardis  par- 
ce qu'ils  font  plus  éclairés ,  ont  abufé  de  leurs  lu^ 
mières  mêmes  pour  reprocher  durement  à  Sesvs 
notre  fauveur ,  &  à  5r  Paul  (on  perfécuteur ,  qui 
devint  fon  apôtre ,  d'avoir  dit  qu'il  fallait  que  le 
grain  pourrît  en. terre  pour  germer,  qu'il  mçurût 
pour  renaître  ;  ils  ont  dit  que  c'était  le  comble  de 
l'abfurdité ,  de  vouloir  prouver  le  nouveau  dogme 
0e  b  réfurreâion  par  ime  eomparaifpn  fi  fauCe 
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&  fi  ridicule.  On  a  ofc  dire  dans  THifloire  crltî'* 
que  de  Jésus-Christ  que  de  (i  grands  ignorans 
n'étaient  p^s  faits  pour  enfeigner  les  hommes  ;  & 
que  ces  livres ,  fi  long-tems  inconnus ,  n  étaient  bons 
que  pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafphémes  n*ont  pas  fongé 
que  Jesus-Christ  &  Sdm  Paul  daignaient  parler 
le  langage  reçu  ;  que  pouvant  enfeigner  les  vérités 
de  la  phyfique ,  ils  n'enfeignaient  que  celles  de  la 
morale  ^  qu'ils  fuivaiçnt  l'exemple  du  refpeôable 
auteur  de  la  Genèfe.  (*)  En  effet  dans  la  Gtnèfe, 
rËTprit-faint  fe  conforme  dans  chaque  ligne  aux 
idées  les  plus  groifières  du  peuple  le  plus  groffier; 
la  Sagefle  éternelle  ne  defcendit  point  fur  la  terre 
pour  inftituer  des  académies  des  fciences.  Ceft  ce 
que  nous  répondons  toujours  à  ceux  qui  repro- 
chent tant  d'erreurs  phyfiques  à  tous  les  Prophè- 
tes &  à  tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs,  On 
fait  bien  que  religion  n'eA  pas  philofophic. 

Au  reftç  y  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paiTent 
de  notre  trometit,  fans  lequel  nous  prétendons  qu*on 
ne  peut  vivre.  Si  Ips  habitas  voluptueux  des  vil* 
les  fayaiept  ce  qu'il  en  coûtç  de  travaux  pour  leur 
procurer  du  pain ,  ils  en  feraient  eflPrayés. 

Des  Livres pfeudonymts fur  P Economie  cfineraU; 

Il  ferait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  cft  dit  d'utile 
dans  rE^cycIopédiç  aux  articles  Agriculture  ^ 
Grain  ,  Fer^e  ^  &c.  Je  remarquerai  feulement 
qu'à  l'afticie  Grain  ^  on  fuppofe  toujours  que  ]« 
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maréchal  de  Vauban  eft  l'auteur  de  la  Dixmé  -roya* 
lê.  C'eft  une  erreur,  dans  laquelle  font  tombés 
prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  Téconomie. 
Nous  fommes  donc  forcés  de  remettre  ici  fous  les 
yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs* 

a  Bots-GuilUben  s'avîfa  d'abord  d'imprimer  la 
i>  Dixme  royale  fous  le  nom  de  Teflament  poUûque 
a  du  maréchal  de  Vauban»  Ce  Bois-GuiUtbtn ,  auteur 
t>  du  Détail  de  la  France ,  en  deux  volumes ,  n'était 
•I  pas  fans  mérite  :  il  avait  une  grande  connaiflan- 
n  ce  des  finances  du  royaume  ;  mais  la  pailîon  de 
9i  critiquer  toutes  les  opérations  du  grand  Cotben^ 
9?  remporta  trop  loin  ;  on  jugea  que  c'était  un  hom- 
»  me  fort  infiruit  qui  s'égarait  toujours,  un  feièur 
99  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du  royaume , 
n  &  qui  propofait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de 
v  fuccès  de  ce  livre  auprès  du  minifière  j  lui  fit- 
V  prendre  le  parti  démettre  fa  Dime  royale  à  l'abri 
»  d'un  nom  refpeâé.  Il  prit  celui  du  maréchal  de 
•»i  Vauban  ^  &  ne  pouvait  mieux  choifir.  Prefque  tou- 
»  te  la  France  croit  encore  que  le  projet  de  la 
f>  Dixme  royale  eft  de  ce  maréchal ,  fi  zélé  pour 
SI  le  bien  public  ;  mais  la  tromperie  efl  aifée  à 
»  connaître. 

w  Les  louang^esque  Bou^Gmîlebert  fe  donne  à  lui- 
•>  même  dans  la  préface ,  le  trahiffent  ;  il  y  loue 
w  trop  fon  livre  di^  Détail  de  la  France  ;  il  n'était 
I)  pas  vraifemblable  que  le  maréchal  eût  donné 
:»>  tantd'éîoges  à  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs: 
»  on  voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue 
91  ion  fils ,  pour  faire-recevoir  un  de  fes  bâtards,  n 

Le 
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Le  nombre  de  ceux  qtû  ont  mis  fous  des  noms 
t^peâés  leiKTs  idées  d^gouveraemeotj  d'économie, 
de  finance ,  de  taâique  >  &c.  n'ieft,  que  trop  .  con- 
fidérable.  L*abbé  de  Saim-Riem^  qui  pouvait  n*a- 
voir  pas  befoîn  de  cette  fopereherie ,  ne  laifTa  pas 
d'attribuer  la  chimère  :de  fa  Paix  perpétuelle  au 
duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Fmancter  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu Teftament  politique  de  Colkn  ^  ouvrage  de  tout 
point  impertinent  «  fabriqué  par  Catien  de  CounU^. 
Quelques  ignorans  (^)  citent  encore  les  Tefiamens 
politiques  du  roi  d'Eipagne -PAi/y/>e  //  ,  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  de  Colben  ,  de  Louvois ,  du  duc  de 
Lorraine  «  ^u  cardinal  Aîhéroni  ,  du  maréchal  de 
BelU'Ffle.  On  a  fabriqué  jufqu'à  celui  ds  Mandrin. 

L'Encyclopédie , i^  l'article  Gn^^/iv, rapporte  ces 
paroles  4'un  livre  intitulé ,  Avantages  &  Défavau' 
tages  de  la  Grande'' Bretagne  ;  ouvrage  bien  fupérieur 
à  tous  ceux  que  nous^  venons  de  citer. 

«  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  provinces 
»  de  la  France,  on  trouve  que  non'feukmem  plu- 
»  fleurs  de  fes  terres  reflent  en  friche ,  qui  pour- 
»  raient  produire  des  blés  &  nourrir  des  beAiaux; 
»  mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas.  à 
«beaucoup  près  à  proportion  de  leur  bonté  i 
»  parce  que  le  laboureur  manque  de  moyens  pour 
»  les  mettre  en  valeur, 

»  Ce  tfeft  pas  fans  une  joie  fenfible  que  j'ai 
»'  remarqué  dans  le   gouvernement  de  France   un 

(*j  Voyez  Aka  ,  Anecdotes. 
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«  vice  dont  les  conféqucnces  font  fi  étendues,  & 
*ii  j'en  ai  félicité  ma  patrie;  mais  je  n'ai  pu  m'em- 
9>  pêcher  de  featir  en  même  -  tems  combien  for- 
,>  midable  lerait  devenue  cette  puiffance,fi  elle 
M  eut  profité  des  avantages  que  fes  poffeffions  & 
V  fes  hommes  lui  offraient.  O  fua  fi  bona  nùnnt  !  » 

rignore.fi  ce  livrfe  n'eftpas  d'un  Français ,  qiu, 
enferant-parler  un  Anglais,  a  cru  .lui  devoir  faire- 
bénir  Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraiffent  pau- 
vres ;  mais  qui  en  même-tems  fe  trahit  lui-même 
en  fouliaitant  qu'ils  foient  riches  j  &  en  s'écriant 
.  avec  Virgile  :  O  s'ils  conAalJfaïent  leurs  biens  \  Mais 
foit  Français,  foit  Anglais  ,  U  eft  faux  que  les  ter- 
res  en  France  ne  rendent  pas  à  proportion  de  leur 
bonté.  On  s'accoutume  trop  à  conclure  du  parti- 
culier au  général.  Si  on  en  croyait  beaucoup  de 
.  nos  livres  nouveaux, la  France  ne  ferait  pas  plus 
fertile  que  la  Sardaigne  &  les  petits  cantons  Suiffes, 
De  t exportation  des  Grains. 
Le  même  article  Grain  porte  encore  cette  ré- 
flexion: a  Les  Anglais  effuyaient  fouvent  de  gran- 
»  des  chertés  dont  nous  profitions  par  la  hberté 
„  du  commerce  de    nos  grains,  fous  les  règnes  dé 
n  Henn  JV&L  de  Louis  XIII,  &  dans  les  premier^ 
M  tems  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

Mais  malheureufement  la  fortîe  des  grains  fut 
défendue  en  1598  ,  fous  Hewi  IV.  La  défenfe  fe 
continua  fous  Louis  Xlll,  &  pendant  tout  le  tems 
du  règne  de  Lours  XIV.  On  ne  put  vendre  fon  blé 
hors  du  royaume,  que  fur  une  requête  préfentée 
tu  confeil ,  qui  jugeait  de  Tutilité  ou  du  danger 
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'de  h  vente,  ou  plutôt  qui  s'en  rapportait  à  lin- 
tendant  de  la  province.  Cen'eft  qu'en  1764  que  le 
confeil  de  Louis  XF,  plus  éclairé ,  a  rendu  le  com- 
merce des  blés  libre, avec  des  reftriâions  conve*; 
Qables  dans  les  mauvaifes  années. 

Z7<  la  grande  &  petite  Culture. 

A  Tarticle  Ferme  ,  qui  eft  un  des  meilleurs  de 
ce  grand  ouvrage  ,  on  diflingue  la  grande  &  petite 
culture,  La  grande  fe  fait  par  Jes  chevaux,  la  pe- 
tite par  les  bœufs  ;  &  cette  petite ,  qui  s'étend  fur 
la  plus  grande  partie  des  terres  de  France ,  eft  re- 
gardée comme  un  travail. prefque,ftérile,&  comme 
un  vain  effort  de  l'indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie« 
La  culture  par  les  chevaux  n'eft  guère  meilleure 
que  celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des  compenfations 
entre  ces  deux  méthodes,  qui  les  rendent  parfaite- 
ment égales.  Il  me  femble  que  les  anciens  n'em- 
ployèrent jamais  les  chevaux  à  labourer  la  terre , 
du  moins  il  n'eft  queflion  que  de  bœufs  dans  Hc^ 
fiode ,  dans  Xénopbon ,  dans  Virgile. ,  dans  Columelîe.  La 
culture  avec  des  bœufs  n'eft  chétive  &  pauvre ,  que 
lorfque  des  propriétaires  mal-aifés  fourniffent  de 
mauvais  bœufs ,  mal  nourris ,  à  des  métayers  fans 
teffç^rce  qui  cultivent  mal.  Ce  métayer ,  ne  rif- 
quant  rien,  parce  qu'il  n*a  rien  fourni,  ne  don- 
ne jamais  à  la  terre  ni  les  engrais  ni  les  façons 
dont  elle  a  befoin  ;  il  ne  s'enrichit  point ,  &  il  ap- 
pauvrit fon  maître  :  c*eft  malheureufement  le  cas 
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oïl  Ce  trouvent  plufieuts  pères-de-fàmiile^  (i) 

Le  fervice  des  boeufs  eft  aulG  profitable  que  ce- 
lui des  chevaux  ^  parce  que  s^ils  labolirtstit  moites 
vite,  on  ]es  fait- travailler  plus  de  journées  f^àns 
ks  excéder  ;  ils  coûtent  beaucoup  moins  à  nourrir  : 
on  ne  les  ferre  point ,  leurs  harnais  font  moins 
difpendieux;  on  les  revend ,  ou  bien  6n  les  engraiA 
k  pour  la  boucherie  :  ainfi  leur  vie  &  leur  more 
procurent  de  l'avantage  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des*  chevaux. 

Enfin,  on  ne  peut  employer,  les  chevaux  que 

.dans  les  pays  où  Tavoine  eft  à  très-bon   marché  , 

,  &  c'eft  pourquoi  il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  fois 

moins  de  culture   par  les  chevaux   que  par   les 

bœufs, 

DiS  Difrichtmcns. 

A  l^rtîcle  Défrichement  ,  on  ne  dompte  pour 
'défrichement  que  les    herbtes  inutîl'es   &  vetàc^s 
'qlie  Pon  arrache  d'un  champ  pour  le  mettre  en  état 
d*étre  enfemencé. 

L'art  de  défricher  ne  Te  borne  pas'  à  cette  mé- 
'thode  ufitée  &  toujours  nèceffâire.  Il  cônfifte  à 
rendre  fertiles  des  terres  ingrates  qui  n*oni  jamais 
rien  porté.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  nature, 
comme  des  terrains  marécageux  ou  de  pure  terre 

(i)  M.  de  ^o/fatr«  indique  ici  la  vérîtable  dîflfcrence  entre  (a 
'  granre  &  la  petite  culture.  L'une  &  l'aUtr è  Revivent  *  ehSplbycr 
des  bœufe  ou  cl,es  chevaux.  Mai?  la  grande  culture  eft  celle  qui  fe 
fait  par  les  propriétaires  eux-mêmes  ou  par  des  fermiers  ;  la 
petite  culture  eft  celle  qui  fc  fait  par  un  métayer  â. qui  le  pro- 
priétaire fournit  les  âyances  foncières  de  la  culture  »  à  condition 
de  partager  les  fruits  avec  jTui, 
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àbf|(|ue,  à  fouloa ,  fur.  laguelte  U  eft  auffi  inutile 
de  femer  que  fur  des  rochers.  Pour  les  terres. 
ffl9réçagçiife§,ce  n^què  la  pareffe  &  re^ttrême 
p^\ivt^tii  qikf\l  £iut  siQCufer,  fi  Ofl  ne  les  fernlife 

m* 

Lc$  fols  pi|teinient  glaifeux.ou  de  craie  «  ou  fini- 
pjçn:ien|  dg.  faW«,  font  rebelles  à  toute  culture. 
Hny  a^q^^'uji.feiftfeçret:  c'eft  celui  d'y  porter, 
d^  h  bopoe .  terre,  pendant,  d^!  années  entières. 
Ç'eft.  une  eAfr^iff.  qui  ne  convient  qu'à  des, 
bpaiis^s..trji«.r|cl^s;)e  profe  n'^n.peut  égaler  la, 
«^épenfç  qu!aprj[§c  un.  trèirlcwg  teips,fi  méme^  il 
p^Mij^ngiaiS;  ea  apprQch|çr.  Ufapt.,  quand  on  y 
a  porté  de  ia  terre  meuble  «  la  mélçr  ayec  la^ 
niiSuv^fe,,  la.,  fanjer.  he^jy/coup ,  y  reporter  encore 
^  la  terre,  &  fur-tQut  y  femer  des  graines  qui, 
loin  de  dévorer  le  ioi,  lui  comniunlquem  une  nou*. 

Quelqu^s.particuliers  ont  fait  de  tels  eflais  ;  mais. 
îVn'îipp^f  tiendrait,  qu'à  un  Souverain  de  changer  ainfi 
I3.  oature  d'un  vaôe  terrein  en  y  fefant-caroper  de. 
U: cavalerie ,  laquelle  y  confommerait  les  fourrages, 
tirés  des  environs.  Il  y  faudrait  des  régimens  en* 
^^  Cette  dépienfe  fç  fefant  dans  le  royaume ,  il 
n-V  aurait  pas  un  deni^t^de  perdu.  Se  on  aurait  à 
l^  longue  un  grand. terrein  de  plus, qu'on  aurait  con- 
quis fur»  la  nature-.  Vauteur  de  cet  article  a  fait  cet 
«ffaî  ep  petit ,  &  a  réuffi. 

U  en.  eft  d'une  telle  e/itreprife,  comme  de  celle 
d§s  canaux  &  des  qjines.  .Quand  la  dépenfe  d'un 
canal.  Ae.  iisrait  pas  çQxnpenfée  par  1^.  droits  qu'il; 

F  iij 
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rîKs  oiarqiiatt  ce  que  Sa  MajeAé  devait  îakepoxar 

fe  préparer  à  cette  fête. 

n  Selon  ce  mémorial,'  iM'Empereurdoitnomflaer 
les  douze  perfonnes  illuftres  qui  doivent  raccoin^ 
pagner  &  labourer  après  lui;  (àviÂr ,  trois  Maces 
&  neuf  PréTidens  des  Cours  fouveraînes.  Si  quel:-* 
ques-uns  des  Préfidens  étaient  trop  vieux  ou  in&r^ 
m^s ,  TEmpereiu-  nomme  fes  ^fiefleurs  pour  tenir 
leur  place; 

9^  a^  Cette  c^émonîe  ne  coofiftepas  feulemeiit 
à' labourer 'la  terre  ,  pour  exciter  Fémulatton  par 
fon  exemple  ;  mais  elle  renferme  encore  un  facrifice 
que  l'Empereur  ,  comme  gradd  Pontife  ,  offre  au 
Chang-tï ,  pour  lui  demander  Tabondance  en  faveur 
de  fon  peuple.* Or,  pour  fe  préparer  à  ce  facrifice ^^ 
il  doit  jeûner  &  garder  la  continence  les  trois  jours 
précédens  (4).  La  même  précaution  doit  être  obfer* 
vée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour  accom* 
pagner  Sa  Majefté»  foie  Princes,  foit  autres,  foitMan* 
darins  de  lettres,  foit  Mandarins- dé  guerre, 

»  3^  La  veille  de  cette  cérémonie  ,  Sa  Majefté 
choifit  quelques  Seigneurs  de  la  première  qualité,  fi! 
les  envoie  à  la  falle  de  fes  ancêtres,  fe  profterner 
devant  la  tablette, &  les  avertir ,  comme  ils  feraient 
s'ils  étaient  encore  en  vie  (^),  que  le  jour  (uivant  il 
offrira  le  grand  facrifice. 

n  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  le  ihémorial  du 

(a)  Cda  feul  ne  ruffit-il  pas  pour  détruire  la  folle  calomnie  » 
établie  dans  notre  Occident ,  que  le  gouvernement  Chinois  eft 
«thée?  ^  .^- 

Le  proverbe  dit  :  Comporte^'-y^us  à  Picard  dts  moris  «a 
u  dtMtnt  encore  en  vie» 


/iUétûei 
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tribupal  desrkes  mar^aak  pour  laperfonne  de.  PEm* 
peeear.  Il  déclarait  auffi  les  préparatifs  que  les  dif* 
fi^ens  tribunaux  étaient  chargés  de  £ûre.  L*ttn  doit 
préparée  ce  qui  &rt  aux  facrifices.  Va  autre  doit 
coaipofer  le?  parples  q^ie-  FEmpereur  i;éçite  en  fc- 
fant  le  f^icrigce.  Up  t^oifiqme  doit  faire -pçrter  .& 
djtcfler  les,  tenteis  fçus  l^ffî'^^l^?  KEmpprfijur  cjînera.^ 
s'il  a  pi;do9i^é  d'y  portei?^  un  tçpas*  Un  quatrièipe 
doit  afTembler  quarante  ou  cinquante  vénérables vieil;- 
lards,  laboureurs  de  prçfçifioa  ,  qui  foient  pr^f^rfis 
lorique  VEmpcreur  l?bcui^è  la  terr^.  On  fkit-yenir 
auffi  une  quarantaine  de  l^oureurs  plus  jeunes  y  pour 
difpofer  la  charrue  ,  atteler  le^  bœufs  ^i$f  prépara 
1^  graîiis.  qui  doivent  être  fèoiés.  UEmpereur  séa^e 
cinq  fortes  de  grains^ ,  qui  font  ceoTés  Tes  plu^  né- 
ceiTaires  à  la  Chine  ,  &.  fous  Idquels  font  compris 
tous  les  autres,;  le  froment,  le  riz  »  le  içiUet»  la 
fève,  ^  une  autre  e^ècedemil ,  qu'on  appelle  cac» 
Uang» 

»  Ce  fureru-là,  les  p]:éparatifs.  Le  vingit-^gtriçme , 
îpur  ^  la  lune  ^  Sa,  l^aî^fté  fe  rendi^  avec  tqute  la 
cour  en  habits  de  cérémoqie  au  lieu  deftiné  à  offrir 
2}^  ChAngrû  le  facrific^  d.u  printems,  parlç^quelon 
ie  prie  de  faire-croître  &  de  coàferyer  les  bien;? 
de  la  terre,  C'eft  pour  cela  qu'il  l'offre  avant  que 
de  mettre  la  main  à  la  charrue.,....» 
■  »  L'Empereur  facrifîa ,  &  après  le  facrifice  il  def^ 
cendit  î^yec  les  trois  Princes  &  les  neuf  Préfidens 
qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plufieur's  grands  Sei- 
gneurs portaient  eux-mêmes  les  cofTres  précieux  qui 
renfermaient  les  grains  qu'on  devait  femer.  Toute 
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le  Cour  yaflîftacii  grand  filence*  L'Empereur  prit 
la  charrue,  &  fit  cr  labourant  plufieurs  allées  & 
venues  ;lorfqu*il  quitta  la  charrue,  un  Prince  du  fang 
la  condulTit  &  laboura  à  Ton  tour.  Ainfidu  refte. 

»  Après  avoir  labouré  en  difFérens  endroits ,  rÉm- 
p«leur  fema  les  difFérens  grains.  On  ne  laboure 
pas  alors  tout  le  champ  entier  ^  mais  les  jours 
fuivans  les  laboureurs  de  prOfeiSon  achèvent  de  le 
labourer. 

}>  Il  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre  anciens 
laboureurs,  &  quarante-deux  plus* jeunes.  La- céré- 
monie fe  termina  par  une  récompenfe  que  l'Empe- 
reur leur  fit-donner.  » 

A  cette  relation  d*une  cérémonie  qiit  eft  la  plus 
belle  de  toutes ,  puisqu'elle  eft'  la  plus  utile ,  il  faut 
joindre  uri  Edit  du  même  empereur  Vont<kin.  Il  ac- 
corde des  récompenfes  &  des  honneurs  à  quiconque 
défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze  ar- 
•  pens  jufqu'à  quatre-vingts ,  vers  la  Tartarie  ,  car  il 
n*y  en  a  point  d'incultes  dans  la  Chine  proprement 
dite,  &' celui  qui  en  défriche  quatre-vingts  devient 
Biandann  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  Souverains  d*Europe  en 
apprenant  de  tels  exemples  ?  Admirer  et  Rouôir; 

MAIS  SUR-TOUT  ImiTER. 

F.  5.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts  6t  nié« 
tiers  ,  dans  lequel  i*ai  remarqué  autant  de  chofes  utiles 
que  d'agréables  ;  ce  qu*il  dit  de  Tagriculture  reflemble  aflez  à 
la  manière  dont  en  parlent  plufieurs  Pariâens  qui  n'ont 
iamais  vu  de  charrue.  L'auteur  parle  d*un  heureux  agricul- 
teur qui ,  dans  la  contrée  la  pliis  délicieufé  Ôi  la  ^lus  fer  ilc  • 
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ékc  la  ferre  ,. cultivait  une  campagne  qui  lui  rendait  eeot  • 
jn>ar  eenu 

II  ne  (avait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que  cent 
pour  cent ,  non-feulement  ne  payerait  pas  un  feul  des  fraii 
de  la  culture  ,  mats  ruinerait  pour  jamais  le  laboureur. 
Il  faut  ,  pour  qu*un  domaine  puifTe  donner  un  léger  profit , 
qu'il  rapporte  au  moins  cinq  cents  pour  cent,  Heure^ 
Fariûens  ,  jouifTez  de  nos  travaux  ,  &  jugez  de  Topera 
comique  !  (*) 

AIR. 
S  E  C  T  1  O  N     1'*. 

kJv  compte  quatre  élémens ,  quatre  efpèces  de  maî 
tière,rans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière. 
M  ais  que  font  les  élémens  de  ces  élémens  ?  L'air  fe 
cliange-t-il  en  feu ,  en  eau ,  en  terre  ?  Y  a-t-il  'de  Tair  ? 
Quelque  Fhilôfophes en  doutent  encore;  peut- 
on  raifonnablementen  douter  avec  çux?On  n'aja- 
mais  été  incertain  ù  on  marche  fur  la  terre,  fi  on 
boit  de  Teau ,  ù  le  feu  nous  éclaire  ,  nous  échauffe , 
nous  brûle»  Nos  fens  nous  en  avertiflent  affez  ;  mais 
ik  ne  nous  difent  rien  fur  Tair.  Nous  ne  fevoqs 
point  par  eux  û  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe  ; 
ou  une  fubftance  différente  de  ces  vapeurs.  Les 
Grecs  appelèrent  l'enveloppe  qui  nous  environne 
atmofphère^  la  fphère  des  exhalaifons  ;  &  nous  avons 
adopté  ce  mot.  Ya-t-il  parmi  ces  exhalaifons  con- 
tinuelles une  autre  efpèce  de  matière  qui  ait.  des 
propriétés  différentes^ 

(*)  Voyez  Blïd  ou  BtÉ.     .        ^   .     *  j 
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Les  Phflofophes  qui  ont  nié  Texiftence  de  Pair  } 
dîfent  qu'il  eu  inutile  d'admettre  un  être  qu'on  ne 
voit  jamais  ^  &  dont  tous  les  effets  s'expliquent  fi 
aifément  par  les  vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la 
terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
moins  de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons 
continuelles  s'échappent  en  foule  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  globe.  Un  cheval  jeune  &  vigoureux  , 
ramené  tout  en  Tueur  dans  Ton  écurie  en  teois  d*liy-* 
ver  y  eft  entouré  d'une  atmofphère  mille  fois  moins 
confidérabie  ,que  notre  globe  n'eft  pénétré  &  envi^ 
ronné  de  la  matière  de  fa  propre  tranfpiratioiu 

Cette  tranfpiration ,  ces  exhalaifons  ,  ces  vapeurs 
innombrables  s'échappent  fans  ceffe  par  des  pores 
innombrables ,  &  ont  elles-mêmes  des  pores!.  C'eft 
ce  mouvement  continu  en  tout  fens,qui  forme  & 
qui  détruit  fans  ceffe  végétaux ,  minéraux  ,  métaux» 
animaux. 

Ceft  ce  qui  a  faît-penfer  à  plûfieurs  que  le  mou-* 
venrent  eft  effenttel  à  la  matière  ;  puifqu'il  n*y  a 
pas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mou* 
vement  continu.  Et  fi  la  puifFance  formatrice  éter- 
riefle  ,qui  préfîde  à  tous  les  globes,  eft  l'auteur  de 
tout  mouvement  ,  elle  a  voulu  du  moins  que  ce 
mouvement  ne  pérît  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours 
indefiruftible  a  pu  paraître  effentiel ,  comme  reten- 
due &  la  folidité  ont  paru  eÔentielles.  Si  cetteidéo 
eft  une  erreur  ,  elle  eft  pardonnable  ;  car  il  n'y  a 
que  l'erreur  malicieufe  &  de  mauvaife  foi,  qui  fiC 
mérite  pas  d^indulgence» 
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Mais,  (pi'on  regarde  le  mouvement  comme  effen- 
tieI,ou  non,  îleft  indubitable  ^e  les  exhalaifons 
de  notre  globe  s*élèvent  &  retombent  fans  aucun 
relâche  à  un  mille,  à  deux  milles  ,  à  trois  milles; 
au-defTus  de  nos  tètes.  Du  mont  Atlas  à  Textrémitè 
duTaurus ,  tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les 
nuages  (e  former  fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille 
fois  à  des  voyageurs  d'être  au-defliis  de  rarc-en-ciel, 
des  éclairs  &  du  tonnerre. 

Le  feu   répandu  dans  Tîntérieur  du  globe ,  ce  feu 
caché  dans  Teau  &  dans  la  glace  même,  eft  proba- 
blement lafourceimpériflablede  ces  exhalaifons  ,de 
ces  vapeurs  dont  nous  fommes  continuellement  en- 
.  vironnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  téms 
ferein,  quand  elles  font  aflez  haut/^  &  afie^  ^- 
nuées  pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleqs^ 
comme  les  feuilles  de  Tor  anntici^s'  expôfées  a^ 
rayons  du  foleil ,  dans  la  chsj^rô^-obfcuye.  Ces  vfl- . 
peurs  imprégnées  de  foufr^Qrttientle^fonnerres/Sç' 
les  éclairs.  Compriméeis  firf^ttttite  dilacées  pa/çàtftfe 
comprefEon  dans  les  entmîlGidela|erre,elfc«>4*^- 
chappent  en  volcans ,  foM^^t  &  détruifent  4q  ^^ 
tites    montagnes  ,  renvemiw' des  villes  ,  ébr§|ilcm 
quelquefois  une  grande  pwïe  du  g|pbev; 

Cette  mer  de  vapeurs  danilaquefpji^^^ageôns , 
qui  nous  menace  fans  ceSe ,  ^ftBi=ii^uelle  nous  ne 
pourrions  vivre,  comprime  de  tout  côtés  notre  globe 
&  fes  habitans  avec  la  même  force  que  fi  nous  avioQS 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de 
hauteur;  &  chaque  homme  en  porte  environ  vinçt 
miâe  livres* 


voit  s^élcver  le  foir  ea  auagres ,  quelle  nécdSitè  de 
les  attribuer  à  une  autre  caufe?  Elles  montent  dans 
ratmofphèce ,  elles  s*y  difilpent; ,  elles  changent  de 
(brme;  le  vent ,  dont  elles  ibii<t  la  première  caufe  , 
les  emporte,  les  fépare  ;  elles  s'anénuent^  elles  de* 
viennent  falutaires  de  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  filtre  objeâion^ .c*eft  quq  ces  vapeu;s  ^  ces* 
exhalaifons  .renf<sr:tné^  dan$  un  vaCe^e  verre  s'at- 
tachent aux  parois  &  tombent,  ce  qui  n'arrive  jamais 
i  Pair.  Mais  qui  vous  a  dit  que,  fi  les  exbalaiibns 
humides  tombent  au  fond  de  ce  criflal ,  il  n'y  a  pas 
incomparablement  plus  4^  vapeurs  fèches  &  élaÎEli- 
ques  qui  fe  foutienpeot  dans  Tinter ieur  de  ce  vafe? 
LVur,  dites-vous 9  eO;  purifié  après  une  pluie.  Mais 
nous  Ibmmes  en  droit  de  vous  (butenir  que  ce  font 
les  exhalaifons  terceftp^  qui  fe  font  purifiées; que  les 
pItJ»groflières ,  les  plus  aqueufes ,  rendues  à  la  t^re» 
laiCent  les  plus  saches  &  les  plus  fines  au-deilus  de 
nos  têtes,  &  que  ç'eft  cette  afcenfion  &  cette  defcente 
alternative  qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la  natures 
^Voilà  une  panie  des  raifons  qu'on  peut  aUég^er 
en  faveur  de  l'opinion  que  Télément  de  Tair  n'exifie 
paSi  11  y  en  a  de  très-fpécieufés,  &  qui  peuvent  ai% 
moins  faire -naître  4eà  4outes;  mais  ces  doutes^  cé- 
deront toujours  à  l'opinion  commune.  C^n  n'a  déjà 
pas  trop  de  quatre  élémens.  Si  on  noi^s  rédi^ifait  à 
trois,  nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On  dirar 
to\x]ourS'Vélémentd€  Pain  Lesoifea^x  voleront  toujours 
dans  les  airs  ,  &  jamais  d?n$  tejs  vapeurs.  Qn  dirsi 
toujours  :  Vaîr-eft  dqux^  tàr  €fijtî\m^  ^  ^^fS^^U» 
'VOfcwr^fom  douces  ^fimfiWf4» 
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Section    Dcuxiimz. 
Vapturs  ^  cxhaUdfons. 

}  E  fuis  comme  certains  hérétiques  ;  ils  commen'^ 
cetu  par  prppofer  modeftemeac  quelques  difficul* 
tés  ,  ils  fiaîàjetit  par  nier  hardiment  :de^grap4f 
flegmes. 

J*ai  d'abord  rapporté  avec  candesir  les  fçropulas. 
à»  ceux  quv  doutent  qiie  l'air  eiôfle..  Je  m'enhardis 
aujourd'hui,  )'o{e  regarder  Texifteoce  de  l'air copmci 
une  chofe  p^u  probable. 

x^  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opinion  qi4 
Qt^admet  que  les  vapeurs ,  j'ai  fait  ce  que  fai  pu  pour 
voir  de  l'air,  &]e  n'ai  jamais  vu  que des.vapieurs 
g^ifesj  blanchâtres,  bleues,  noirâtres ,  qui  couvrent 
tout  moa  horizon  ;  jamfàs  on  ne  m'a  montré  d'air 
pttf.  l'ai  toujours  demandé  pourquoi  on  admettait 
une  matière  invifible,  impalpable,  dont  on  n'avait 
aucune  coiinailDince  ? 

a*".  On  m'a  toujours  répondu  <^e  l'air  eft  élaf» 
tique.  Mais  qu'eft-ce  que  l'élafticité  ?  c'eft  la  pro^ 
triéti  d'un  corps  Sbrtux  de  fe  remettre  dans  l'état 
Aot\t  vous  l'avez  tiré  avec  force*  Vous  ave^  courbé 
cette  branche  d'arbre ,  elle  fe  relève  ;  ce  reffort  d'açîer 
qise  vous  avez  roulé,  fe  détend  de  lui-même  :  pro^ 
priété  .auSt  commune  que  rattraâion  &  ladireâion 
de  l'aimant ,  &  aufli  inconnue.  Mais  votre  élément, 
de  l'air  eft  élaftique ,  félon  vous ,  d'une  toute  autre 
&^on.  Il  occupe  un  efpace  prodigieufemem  plu% 
{rand  que  celui  daos  lequel  vous  l'enfermiez ,  dc^t 


T%t  Air; 

il  s*échappew  Des  Phyficicns  ont  prétendu  que  Par 
peut  fe  dilater  dans  la  proportion  d*un  à  quatre  mille  ; 
(a)  d'autres  ont  voulu  qu'une  bulle  d'air  pût  s'éten- 
dre quarante-fix  miljiars  de  fois. 

Jç  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait,  à  quoi 
il  ferait  bon  ?.  quelle  force  aurait  cette  particule  d'air 
au  milieu  des  milliars  de  particules  de  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  la  terre ,  &  des  milliars  d'intervalles 
qui  les  féparent  ? 

3^  S'il  exîfte  de  l'air  ,  il  faut  qu'il  nage  dans  la 
mer  immenfe  des  vapeurs  qui  nous  environnent,  & 
que  nous  touchons  au  doigt  &  à  l'œil»  Or  les 
parties  d'un  air  ainfi  interceptées,  ainfi  plongées 
&  errantes  dans  cet  atmofphère,  pourraient-elles 
avoir  le  moindre  effet ,  le  moindre  ufage  ? 

4^  Vous  entendez  une  mufîque  dans  un  fallon 
édairé  de  cei^t  bougies;  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet 
éfpace  qui  ne  foit  rempli  de  ces  atomes  de  cire , 
de  lumière  &  defiimé^  légère.  Brûlez-y  des  parfums» 
il  n'y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  efpace , 
ou  les  atomes  de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les 
exhalaifons  continuelles  du  corps  des  fped^ateurs  & 
des  muficiens,  &  du  parquet ,  &  des  fenêtres  ,  &  des 
plafonds,  occupent  encore  ce  falon.  Que  reftera-t-il 
pour  votre  prétendu  élément  de  l'air? 

5^  Comment  cet  air  prétendu,  difperfé  dans  ce 
fallon ,  pourni-t-il  vous  faire  -  entendre  &  diftînguer 
i-la-foîs  les  différens  fons?  faudra-t-il  que  la  tierce, 
la  quinte ,  foôav^ ,  &c/  aillent  frapper  des  parties 
d'air  qui  foient  elles-mêmes  à  la  tierce ,  à  la  quinte  ^ 

(<)  Voyez  Muffchcmhrock ,  chap,  de  VAir, 
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a  PoÔave? chaque  note,  exprimée  par  les  voix  & 
par  les  îaftrumens,  rrouve-t-elle  des  parties  cfair 
notées  qui  les  renvoient  à  votre  oreille  ?  C'eft  la 
feule  manière  d'expli<juer  la  mécanique  de  Fouie  par 
le  moyen  de  Pair.  Mais  quelle  fuppofition  !  de  bonne 
foi, doit-on  croire  que  Tair  contienne  une* infinité 
d'itf,  re^^mî ,  fa  ^folyU^fi^  m ,  &  nous  les  envoie  fans 
fe  tromper  ?  en  'ce  cas  n  j  faudrait  -  il  pas  que 
chaque  particule  d'air ,  frappée  à-la-fois  par  tous  les  ' 
fon»,  ne  fût  propre  qu'à  répéter  un  feul  fon,  &à  le 
renvoyer  à  Toreille?  mais  où  renverrait-elle  tous 
les  autres  qui  l'auraient  également  frappée  ?' 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la 
mécanique  qui  opère  les  fons  ;  il  feut  donc  cher- 
cher quelqu'autre  caufe,  &  on  jpeut  parier  qubn  ne 
la  trouvera  jamais. 

6*.  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  il  fuppofa ,  à  la  fin 
de  fon  Optique ,  que  les  pamcules  {Tune  fut  fiance  denfe  ^ 
compa&e  6»  fixe ,  adhérentes  par  attraâlon ,  raréfiées  {&ffi^ 
cUement  par  une  extrême  chaleur ^  fe  transfiarmenten  un  air 
^lafique. 

De  telles  hypothèfes ,  qu'il  femblait  fe  permettre 
pour  fe  dél^tfier ,  ne  valaient  pas  fes  calculs  &  ks 
expériences.  Comment  des  fubftances  dures-  fe 
<^hangent-eiles  en  un  élément  ?  comment  du  fer  eft^il 
changé  en  air?  Avouons  notre  ignorance  fur  les  prin- 
cipes des  chofes* 

f.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur 
^«  Tair ,  c'eft  que  fi  on  vous  Tôte  vous  mourez  ; 
Oiais  cette  preuve  h'eft  autre  chofe  qu'une  fuppo-  ' 
fition  de  ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  dites  qu'on . 
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mçurt  qpaa4  oxi  eft  priyé  d'air ,  &.  nops.  dfToas 
qu'on  meurt  par  la  privation  des  vapeurs- falutaires 
d^  la  tep't  &  d^$  eaux.  Vous  calculez  la  pefanteur 
cTe  l'air ,  Ô^  jipus  la.  pefanteur  des  vape;urs.  Vous  don- 
do^.de,  rjëla^icUé  à  un  être,  que  vous  ne  voyez  pas  , 
&nQu^.i  des  vapeurs  que.  nous  voyon$  diftînâement 
dans  la  pompe  -  à  -  feu^  Vous  rafraiçhiffez  vos  pou- 
mpn^  ayec  de  rair;&  n^ous  avec  des  exhalaifons  des 
cprps .  qpi ,  noti$  environn.ein.t ,  &c.  &ç. 

.  Permept^  -  nous  donc  de  croire  aux  vapeurs; 
nçus .  trpuvoos  fort  bon  que  vous  foyez  du  parti 
de  Tair. ,  Se  aou3  ne  demandons  q\i.e  la  tolé- 
rance, (i)^ 

Qu$  t4ir.ou  îa^rigion  d§s  Vapeurs  riappgru. 
ppini  U,  pt(ie. 
Rajouterai  encore  une  petite  réHexîon  ;  c'eft 
qviem Pair , s'ii  y  e»  a , ni  Iç^  vapeurs  ne  {on^  lei  vélji- 
ci|lâ  de  la{>efte.  Nos  vapçuj(^ ,  nos  exhalaifons  n^çus 
donoeat  aÂèz  de  maladies.  Le  gouvernem^t  s'iCK^r 
cupe  peu  du  .defféctieqaen^desniarai^;  il  y  perd  plus. 
qu*il  ne  penfe  :  cette  négligence  répand  la  mort  fur 
dts  cantons  confidèrables.  Mais  pour  la^pefte  propre- 
mcjit  dite«  la  pefte  native  d'Egypte  ,  lapeâe  à  char- 
bon »  la  pefte  qui  dt-périr  à  Marfeille  &  dans  les. 

(i)  Voyn  le  volume,  de  Phyfique,  Nous  ren)arquero;is  feu- 
lement qu'il  s'échappe  des  corps  ,  i*>.  des  fubftances  fexpanHblej 
ouélaftiques,  &  que  ces/ubflances  font  les  mênies  que  cefles 
qui  compofent  Tatmofphère  ;  aucun  froid  connu  Qe,les  réduit 
eplioueur  ;  2*.  d'aufres  exhalaifons  qui  fe  diflbl  vent  dans  les 
premier es,fans  leur  ôter  ni  leur  tranfparëiîce,ni  leur  expanfilnlité. 
Le  froid  &  d'autres  caufes  les  précipitent  enûiité  fous  la  forme 
de  pluie. ou  de  brouillards.  M.  de  V.oUairc  ^  en  écrivant  cet 
article ,  femhle  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MM.  FrUfiUy  i 
twaifitr ,  VoltA ,  €sf  oat  découvert '^uel^ef.  agiv^çs  aprèf  fur 
la  com'pofitiça  de  l'acmofphèret  ' 
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énvîroos  Toitame  &  dix  miQe  hommes  en  1710  • 
cette  iréritablepefte  n'eft  famais  apportée  par  les  va- 
peorsyoupar  ce  qu*oa  Bomtlie  tur  ;  cela  efi  fivrai» 
qu'on  farréte  avec  un  feul  fofle  :on  lui  trace  par  des 
lignes  une  limite  qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  Tafr  ou  les  e^halaifons  la  tranfmettaient ,  im 
vent  du  fud-eft  Tauraît  bien  vite  fcdt-voler  de  Mar- 
feilfe  à  Paris.  Ceft  dans  lès  habits,  dans  les  meu* 
blés  que  la  pefte  fe  confërve  ;  c'éft  de  -làqu'eHe 
attaque^  Tes  hommes.  C*eft  dans  une  balle  de  coton 
qu'eHê  fut  apportée  de  Séide  (  Tancieïine  Sidoo  )  i 
-  Marfdile.  Le  confeil  d'Etat  défendit  aux  MarfeiUois  de 
fortir  de  l'enceinte  qu'on  leur  traça ,  fous  peine  de 
mortv^. lapefle  ne-fe communiqua  point  au^ dehors. 
Nên  procedisàmpltàs. 

Les  autres  maladies  contagieufes  ,  produites  par 
les  vapeurs  ,  font  innombrables.  Vous  en  êtes  les 
viftitties  /malheureux  Wèlehes,  habîtans  dé  Paris.  Je 
parte  au  pauvre  peuple' qui  ïogeatjprès  des 'cime- 
tières. Les  exhalaîfons  des  morts  i-èmpliffent  comi- 
nuellement  rhôtel-dieu,  &  ce  hôtel -dieu,  devenu 
ITiôtel  de  la  mort,  infeftele  bras  de  I9  rivière  fur 
lequel  11  eft  fitué.  O  Wclchei  !  vous  n^  faites  nuHe 
attention ,  &  la  dixième  partie  du  petit  peuple  éft 
facrifiée  chaque  année  ;  8r  cette  barbarie  fubfifte  dans 
la  ville  des  janléniftes ,  des  ■  financiers  ,  des  fpeôa- 
cles ,  des  bals  ,  des  brochures  &  des  filles-de-joie. 

De  lia  puijjance  des  Vapeurs. 
Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des 
volcans ,  les^trembiemens  -  dç  -  terre  ;  qui  élèyentlc 
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Monte  -  nuovo ,  qui  font-  fonir  l'île  de  Santonn  dil 

*  fond  de ]a  mer  Egée,  qui  nourriffent  nos  plantes» 
&  qui  les  défruifent.  Terres,  mers,  fleuves  ,  mon- 
tagnes ,  animaux  ,tout  eft  percé  à  jour:  ce  globe 
eft  le  tonneau  des  Daruudes ,  à  travers  lequel  tout 
entre ,  tout  paffe  &  tout  fort  fans  interruption^    . 

On  nous  parle  d'iin  éther  ,  d'un  fluide  fecret, 
mab  je  n'en  .ai  que  feire  ;  je  ne  l'ai  ni  vu  ni  ma- 
nié ;  je  n'en  ai  jamais  fenti ,  je  le  renvoie  à  la  ma- 
tière fubtile  de  Renéy  &  à  l'efprit  reôeur  de  Paracclfe. 

Mon  efprît  refteur  efl  le  doute ,  &  je  fuis  de  1  avis 
de  St  Thomas  Dîdyme  qui  voulait  mettre  le  doigt  déf- 
fus  &  dedans. 

mmmmmmm  "  i  % 

ALCHIMISTE. 

V^ET  ûl  emphatique  met  ralcliimifle  autant  au- 
defliis  du  chimifle  ordinaire ,  que  l'or  qu'il  compofe 
eft  au-defius  des  autres  métaux.  L'Allemagne  eft 
encore  pleine  de  gens  (}ui  cherchent  la  pierre  philo- 
fophale  »  comme  on  a  cherché  l'eau  d'immortalité  à 
la  Chine  ,  &  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On 
a  connu  quelques  perfonneven  France  qui  fe  font 
ruinées  dans  cette  pourfuite. 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  auxtranfmutatîons 
.  eft  prodigieux;  celui  des  fripons  fut  proportionnera 
celui  de<  crédules.  Nous  avons  vu  à  Paris  le  fèîgne^r 
Dummî ,  marquis  de  Conventiglio ,  qui  tira  quel- 
ques centaines  de  louis  de  pkfieurs  grands  fel- 
gneurs  pour  leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois 
écus  en  or. 
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Le  meilleur  tour  qu'oa  sut  jamais  fait  en  alchi' 
hilcj  fut  celui  d*un  Rofi  -croix  qui  alla  trouver  Bemi  I, 
duc  de  Bouillon,  de  la  maifon  de  Turtimc  ,  prince 
fouverain  de  Sedan  v  vers  fan  1620.  «  Yousn'avez 
»  pas /lui  dît- il,  une  fouveraineté  proportionnée  à 
»  votre  grand  courage  ;  je  veux  vous  rendre  plus 
»  riche  que  Tempereur,  Je  ne  puis  refter  que  deux 
»  jours  dans  vos  £tats  ,  il  faut  que  j'aille  tenir  'à 
»  Venife  la  grande  aflemblée  des  frères  :  gardez-  feu-s 
»  lement  le  fecrer.  Envoyez  chercher  de  la  lithargp 
»  chez  le  premier  apothicaire  de  votre  ville  ;  jetez* 
»  y  un  grain  feul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous 
»  donne  ;  mettez  le  tout  dans  un  creufet ,  &  en 
»  moins  d'un  quart  -  d'heure  vous  aurez  de  Tor.  » 
Le  prince  fit  l'opération  ,  &  la  réitéra  trois  fois 
en  préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait    feit- 
acheter  auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez 
les  apothicaires  de  Sedan ,  &  l'avait  fait  enfuite  re» 
vendre  chargée  de  quelques  onces  d'or.  L'adepte  en 
partant  fit  préfent  de  toute  fa  poudre  tranfmutante 
au  duc  de  Bouillon, 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois  onces 
tfor  avec  trois  grains ,  il  n'en  fît  trois,  cents  mille 
onces  avec  ttcSs  cents  mille  grains ,  &  quepar  con- 
féquent  il  ne  fût  bientôt  poiTefTeur  dans  la  femaine 
de  trente -fept  mille  cinq  cents  marcs ,  fans  compter 
ce  quil  ferait  dans  la  fuite.  11  fallait  trois  mois 
au  moins  pour  faire  cette  poudre.  Le  philofopbe  était 
preffé  de  partir  ;  il  ne  lui  rcflait  plus  rien ,  il  avaic' 
tout^  donné  au  priiiçe  ;  il  lui  falkit  de  la  monnaie 
courante  pour  tenir  à  Venife  leç  Etats  de  la  philo* 
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ibphie  hermétique.  C'était  un  hûmiiie  très- tnodéré^ 
«dans  fts  clefirs-&  dans  ia  Aépenie  ;  il  ne  demanda  que 
^flgr  mille  écùs  pour  fon  voyage.  Le  duc  de  BouU-' 
ion  y  honteu]!  du  peu ,  lui  en  donna  quarante  mille. 
.Quand  il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de  Sedan  ,  il 
ne  fit  plus  d*or ,  il  ne  revit  plus  fon  philofophe ,  &  ea 
fiit  pour  fes  quaramemille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  alchimiques 
'  ont  été  alites  à-peu-près  de  cette  manière.  Changer  une 
^produfUon  àc  la  nature ,  en  une  autre ,  eft  une  opéra- 
tion un  peu  difficile  ,  comme ,  par  exemple ,  du  fer  en 
siègent;,  car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne  font 
^guèreen  notre  pouvoir ,  c'eft  d'anéantir  le  fer  »  & 
de  créer  ^argent. 

Il  y  a  encore  des  Philofophes  qui  croient  aux  tran(* 
mutations  ,  parce  qu'ils  ont  vii  de  Teau  devenir 
pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  Teau  s'étant  éva- 
~porée,a  dépofé  le  fable  dont  elle  était  chargée ,  & 
*  que  ce  fable  ,  rapprochant  fes  parties ,  eft  devenu 
Une  petite  pierre  friable ,  qui  n*eft  précifément  que 
le  fable  qui  était  dans  l'eau. 

On  doit  fe  défier  dé  l'expérience  même.  Nous  ce 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  &  plus 
frappant ,  que  l'aventure  qui  s'efl  paflee  de  nos  jours , 
'&  qui  eft  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici 
l'extrait  du  compte  qu'il  en  a  rendu,  ail  faut  avoir 
79  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  eipagaol  : 
»  DeXas  Cafas^  &c.  H 

On   ne  doit  cependant  i»$  rebuter  tous  les  hom- 

'  (<0  Voyez  les  Sirtgularitù  de  la  nature,  volume  de  Pkyfifue, 

mes 


A  L  c  o  R  A  k;  14Ç 

«es  à  feerets  &  toutes  les  inventions  nouvelles.  11 
en  eu  de  ces  vtnuofes  comme  des  piècesKie-théâ* 
tre;fùr  mille  il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne. 

*  '  '  '      ■  ■  ■  ■  I  I       .1  PI     ■■!■    «1    II      ■     «^ 

A    L  C  OR  AN; 

ou    PhVTQT  LE    KO  RAN. 

Section    1'^. 

VE  livre  gouveroe  defpotîquement  toute  l'Afrique 
Septentrionale,  du  mont  Atlas  au.défert  de  Barca, 
toute  l'Egypte,  les  côtes  de  FOcéan  éthiopien  dans 
Tefpace  de  fix  cents  lieues /la  Syrie ,  TAfie  mineure  , 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire,  &  la  mer 
Cafpienne,- excepté  le  royaume  d'Aftracan;  tout 
l'empire  de  rindouflan,  toute  la  Perfe,  une  grande 
partie  de  la  Tar tarie;  &  dans  notre  Europe,  U 
Thrace  ,1a  Macédoine ,  la  Bulgarie  ,  la  Servie ,  la 
Bofnie,  toute  la  Grèce,  l'Epire ,  '&  prefque  toutes 
ksiîes  jufqu'au  petit  détroit  d'Otrante  où  finiffent 
toutes  ces  immenses  pofleflions. 

Oans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays  il  n'y  a 
pas  un  feul  Mahométan  qui  ait  le  bonheur  de  lire 
nos  livres  facrés;  &  très-peu  de  littérateurs  parmi 
nous  connaiflent  le  Krran.  Nous  nous  en  fefonspre&. 
S^e  toujours  une  irée  ridicule,  malgré  le§  recher^ 
ches  de  nos  véritables  favans. 

Voici  les  prem'ère>  lignes  de  ce  livre  ; 

«  Louat^ges  à  Dieu,  le  Souverain  de  tous  les 
^^  tnondefr,  au  Ouu  de  miiéricorde  ,  au  Souverain 
'».  du  jour  de  la  juftiie  ;  c'^  toi  que  nous  adoroqs, 
DiA  PMloJ.  Tom.  l  G 
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9f  c*e&  de  toi  féal  que  nom  aittendoûs  la  firâteSàxiai 
n  Ck>fidiiis*nous  dans  les  voies  droites ,  dans  les  voies 
»  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  gprâees;  non 
n  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère  ».&  de  ceux 
»  qui  fe  font  égarée  »  .     - 

Telle  eft  Finfrodiiaion  ;  après  quof  Ton  voit  trois 
lettres,  A^  L^  M^  qui ,  félon  le  favant  Sale  ^  ne 
s'entendent  point,  pulfque  chaque  commentateur  les 
explique  i  fa  manière  ;  mais  félon  la  plus  c6mmua« 
opioien  elles  fignifient  Alla ,  Latif,  Magîd:  Dieu, 
k  Gracé  ,  la  Gloire. 

Mahomet  coïiûvxit  y  &  ç'eft  Dmj  lui  -  même  qui 
hiî  parle.  Voici  fes  pro^i'cs  mots  : 

a  Ce  Kvre  n'admet  point  de  doute,  il  eft  la  dî- 
ff  reôtem  des  juftes  qui  croient  aux  profondeur» 
•r  de  là  foi ,  qui  obfcrvent  ks  tems  de  la  prière, 
«  qui  répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons 
w  daigné  leur  donner,  qui  font  convaincus  de  Iz. 
éf  révélation  defcendue  jufqu'à  toi,  &  envoyée  aux 
ly  prophètes  avant  toi.  Qù^  les  fidèles  àknt  une 
n  ferme  affurance  dans  la  vie  à  venir:  qu'ils  ftrfent 
»  dirigés  par  leur  Seigneur ,  &  ils  feront  heureux. 

»  A  regard  des  incrédules,  il  eft  égal  pour  eux 
f>  que'  tu  les  avertiiTes  ou  non,  ils  ne  croient  pas; 
>>  le'  fcéau  de  l'infidélité  eft  fur  leur  coeur  &  fur 
n  leurs  oreilles;  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ; 
«>  h  punition  terrible  les  attend 

»>  Quelques  uns  dtfent:  Nous  croyons  eft  Dieu  ; 
9)  i&  au  dernier  jour  ;  mais  ^u  fond  ifs  ne  font  pas 
9f  croyans.  Us  imaginent  tromper  l'Eternel  ;  ils  fe 
^  trottiptent  eux-mêmes  fans  le  avoir  ;  nnfkmîti 


»  cft  Ans  leur  cœur ,  &  Dieu  même  augmcMc  cette 
»  îflfirmîté ,  &c«  »  _ 

On  prétend  que  c«s  parde^  odt  cent  fois  plu$ 
«f^ergie  eh  arabe.  En  eflèt,  rAlcoran  paffe  «ncor* 
aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  &Ie  plus 
ftiMîme  qui  ait  encore  été  écrit  en  cette  langue. 

Ifeus  avons  imputé  à  TAlcoran  une  infinité  de 
fottifes  qui  n'y  furent  jamais.  (*) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus 
mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  lî^ 
vres,  lorfqu'on  ne  pouvait  guère  répandre  autre- 
ment aux  conquérans  de  Conftantinople.  Nos  autei«^ 
^i  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  7a- 
niflaîres^  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre 
ûos  femmes  dans  leur  parti  :  ils  leur  perfuadèrent 
que  Mahomet  ne  les  regardait  pas  comme  des  animaux 
intdligens  ;  qu'elles  étaient  toutes  efclavcs  par  les  lois 
de  PAlcoran;  qu'elles  ne  pôlTédaîent.  aucun  bien  dâfns 
ce  monde  ,  &  que  dans  Tautre  elles  n'avaient  au- 
cune part  au  paradis.  Tout  cela  eft  d'une  fauffetè 
évidente  ,  &  tout  cela  a  été  cru  fermement* 

U  fuififait  pourtant  de  Kre  le  fécond  &  Je  qua*- 
^me  fiira  («)  ou  chapitre  de  TAlcoran^pour  être 
^îétfompé  ;  on  y  eût  trçic^  les  lois  fuivaates  ;  elles  ' 
font  traduites  égaleme^it|âtr  du  Ryer  qui  demeura 
'ong.tems  à  Gonftantinople  »  par  Maraccî  qui  jaV 
^l^a  jamais ,  &  par  Sdc  qui  vécut  vingt-cinq  aas 
parmi  les  Arabes, 

(*)  Voyez  î*artïde  ÂKbr  &  MkRôt. 

Ci| 
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RÉCtEMENS  de  Mahomet  fur  Us  Femmeù 

I. 
«  N'EPOUSEZ   de    femmes    idolâtres    que.  quand  elle» 
«  feionc  croyances.  Une  fervante  muiiilmane  vaut  mieux 
n  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

I  L  . 
>    H  Ceux  qui  font  vœu  de  chai!eté  ayant  des  femmes  ,  at<*^ 
M  tendront  quatre  mois  pour  fe  détermiaer. 

n  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris  comme 
M  leurs  nurls  envers  elles. 

I  I  L 

M  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec  votre 
n  femme  ;  mais  a  la  treiûème ,  û  vous  la  renvoyez,  c^eft 
Il  pour  jamais  :  ou  vous  la  retiendrez  avec  humanité, 
M  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  11  ne  vous  eft  pas 
N  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui  avez  donnée 

IV. 
•  *•  Les  honnêtes  -  femmes  font  obéifTantes  &  attentives  « 
-M  même  pendant  Tabfence  de  leurs  maris.  Si  elles  font 
M  fagesi  gardez- vous  de  leur  faire  la  moindre  querelle; 
»  sM  en  arrive  une,  prenez  un  arbitre  de ,.votre "'famille 
9)  &  un  de  la  fieivie. 

V. 

M  Prenez  une  femme  ,  oa  deux ,  ou  trois  ,  ou  quatre , 
»  &  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte >|e  ne  pouvoir 
M  agir  équicablement  envers  pluiieurs  ,  n'en  prenez  qu*une« 
«%  Donnez-leur  un  douaire  convenable ,  ayez  foin  d'elles , 
•  •»  ne  leur  parlez  jamais  qu*avâ;c  amitié. 

V  L  . 

%>  Il  ne  vous  ett-'pas  permis  d*hériter  de  vos  femmes 
M  contre  leur,  gré  ,  ni  de^  les  empêcher  de   fe  marier  à 
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M  ^anffes  après  le  divorce,  pour  vous  emparer  de  leur 
f*  doujîre,  à  ^oias  qu'elles  a'ateDt  été  déclarées  coupable* 
*  de  quelque 'croise. 

y*  Si   vous    voulez  quitter  votre  femme  pour  en  pren* 
n  dre   une  autre   ,  quand  vous  lui  auriez  donné  la  va^     ' 
I»  leur  d'un  talent  en  mariage  ,  ne  prenez  rien  d*eUe. 
VII. 

M  II  VOUS  cil  permis  d'époufer  des  efclavei ,  mais  ti  eft 
n  mieux;  de  Vous  en  abâenir» 

VIII. 

rt  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d'alaiter  Ton  enânr 
»  pendant  deux  ans ,  &  le  père  eft  obligé  pendant  ce 
«*  tems>]à  de  donner  un  entretien  honnête  félon  fa  condt- 
n  tiofi*  Si  on  fèvre  l'enfant  avant  deux  ans  ,  iLfaut  le 
M  confèntetnent  du  p,ère  &  de  la.mère.  Si  vous  êtes  obligé 
•»  de  Ve  confier  à  une  nourrice  étrangère  «  vous  la  payerez 
»  raifonnablement*  n 

En  voUà  rufSfaniment  pour  réconcilier  les  femmes    - . 
avec  Mahomet^  qui  ne  les  a  pas  traitées  fi  durement 
qu'on  le  tilt.  Nous  ne  prétendons  point  le  jufiifier 
ni  fur  fon  ignorance ,  ni  fur  fon  impoflure  ;  mais 
nous  ne  pouvons  le  condamner  fur  fa  doûrined^un 
f-ul  Dieu,  Ces  feules  paroles  du/ura  lai  ;  Dieu 
€Ji  unique ,  dter/^l^  il  n^en^endre  point  ^  il  n'efi  point  eti' 
gendre^  rien  n-ejlfemhlatle  a  lui;  ces  paroles ,  dis-je  j 
^ui  ont  fournis  l'Orient  encore  plus  que  fon  ôpée. 
Au  refte»cet  Alcoran  dont  nons  parlons  eft  un 
recueil  de  révélations  ridicules  &  de  prédications 
vagues  &  incohérentes ,  mais  de  lois  très-bonneç 
'pour  le  pays  où  il  vivait  ,  &  qui  font  toutes  en- 
core fuivies  /  fans    avoir   iam?.is  été  affaiblies, ou 
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changées  par  des  interprètes  oiahométans ,  ni   par 

des  décrets  nouveaux,  . 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non-feutem^nt  les  poè- 
tes de  la  Mecque ,  mais  fur-tout  les  doâeurs.  Ceux- 
ci  foulevérent  contre  lui  les  magtfirats ,  q^ui  donné* 
rent  décret  de  prife-de-corps  contre  lui,  comme 
dûment' atteint  &  convaincu  d'avoir  dit  qu'il  fallait 
adorer  Dieu>&  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut,  com- 
me on  ûit,^  la  fource  de  ià  grandeur.  Quauid  oa 
vit  qu'on  ne  pouvait  le  perdre,  &  que  C^s  écrits 
prenaient  faveur,,  ondéÛta  dans  la  ville  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur ,  ou  que  du  moins  il  fe  faifait- 
aider  dans  la  composition  de  fes  feuilles  tantôt  païf 
un  favant  Juif,  tantôt  par  un  favant  Chrétien  ;  iîipr 
pofé  qu'il  y  eût  alors  des  favans. 

C'^ft  ainfi  que  parmi  nous  on  a  reproché^à  pbi^* 
d'un  prélat  d'avoir  fait-compofcr  leurs  fermons  & 
Içurs  oraifons  funèbres  par  des  moines.  Il  y  avait 
un  père  Hercule  qui  fe£iit  les  fermons  d'un  çerraia 
£vêque  ;  &  quand  on  allait  à  fes  fermons ,  on  diiàit  ^ 
•plions  entendre  Us  travaux  étHercule. 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans  ibh  cha- 
pitre i6,  à  Toccafion  d'une  groffefottife  qu'il  avait 
dite  en  chaire,  &  qu'on  avait  vivement  relevée. 
.Voici  comme  il  fe  tire  d'aâàire  : 

il  Quand  tu  liras  le  Koran  ,  adrefle-toi  à  DiEtr» 
j»  afin  qu*il  te  préferve  de  Satan... .  il  n'a  de  pou-^ 
»  voir  que  fur  ceux  qui  l'ont  pris  pour  maître  j. 
I»  &  qiii  donnent  des  compagnons  à  Dieu.. 

»  Quand  je  fubftitue  dans  le  Koran  un  verfer 
•  à  un  9utre  (  &  Dusy  fait  la  raifon  de  cescjbtaa^ 


9»  fsmèa&  )  qodques  infidèles   diient  :   Tu  ds  forgé 
}i  as  verfsts  ^  maïs  ils  ne  faveat  pas  dîftînguer  le 
»  wai  dtavec  Je  faux  :  dites  plutôt  que .rEfprit-faint 
»  m'a  apporté  ces  verfets  de  la  part  de  Dieu  avec 
»  la  vérité. . . ...  D'autres  difentplus malignement t 

»  Il  y  a  un->certain  homme  qui  travaille  avec  lui 
»  à  compofer  le  Koran;  mais  comment  cet  hom* 
>>  me  à  qui  ils'  attrilûient  mes  ouvrages  pourrait^! 
9  m'enlidgnçr ,  puifqu'il  parle  une  langue  étrange^ 
»  re,  &  qae  celle  dan^  laquelle  le  Koran  eu  écrit , 
»  eft  Tarabe  le  plus  pur  ?  » 

Celui  qu'on  prétendait  travailler  (^)  avec  Af^^^?- 
ntt^  était  un  Ituf^oommé  BtnfaUn  ou  Benfalon.  Il  n'eft 
guère  vraifemUable  qu'un  Juif  eût  aidé  Mahomet  ^ 
écrire  contre  les  Juifs  ;  mais  la  cbofe  n'efl  pa$  ira- 
poffible.Kous  avons  dit  dstpuis^quec^était  un  moi-- 
se  qui  travaiU<ût  à  TAlcoran  avec  AUhomeu  Les 
uns  le  nommaient  Bohmra^  les  autres  Serglus.  U  eft 
Flai£mt  que  ce  moi«e  ait  eu  un  nom  latia  Si  \bi 
a>m  arabe* 

Quant   auK  belles  difputes  tfaéologlques  qui  fe 
font  ëevées  entre  les  Muîulmans ,  je  ne  m'en  mêle  . 
pas»  c'eft  au  muphd  à  décider. 

Ceil  une  grande  queftion  ^  û  TAIçoran  eft  éteme|> 
ou  s'il  a  été  créé^  les  Mi^ulmans  rigides  le  croi^pâc 
éterocl. 

On  a  imprimé  à  la  fuite  de  l'HiAoire  de  CalcQ]$- 
ûik  U  Triomphe  de  la  Croix  i  &.  dans  ce  Triosophe  i^ 
^  dit  que  TAlcoran  eft  arien ,  fabellien,  carpo^- 
C^tien»  cerdonicien,  mcUiiçliéeû,  donatifte,  origér 

i  (A)  Voy*  rAlcoraa  de  SaU ,  p^  »2 j« 
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nien,  macédonien  ,  ébionite;  AUhomet  n'était  pour^; 
tant  rien.de  tout  cela;  il  était  plutôt  ianfénifte^ 
car  le  fonds  de  Ta  doélriae  eft  le  décret  abiblu  de  W 
prédeftination  ^atuite. 

SectionII. 

v^'etait'  un  fublime  &  hardi  charlatan  que  ré 
Mahomet^  fui  à^Ahdalla.  Il  dit  dans  fou  dixième 
chapitre  :  Quel  autre  que  OlEU  peut  avoir  compofétA^ 
coran?  On  crie  :  Cefl  Mahomet  yai  4  forgé  ce  livre ^ 
Eh  bien ,  tdche^  d'écrire  un  chapitre  qui  lui  rejfetnble  ,  d» 
appelle;^  à  votfe  aide  qui  vous  voudrei»  Au  dix-feptiè- 
me  il  s*écrie  :  Louange  à  celui  qtd  a  tranfporté  pen^ 
dant  îa  nuit  fon  feMteur  du  facri  temple  de  la  Mecque  â 
celui  de  JérufalemX 

Ceft  un  aflez  beau  voyage  ;  maïs  il  n'approche 
pas  de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planète  eii 
planète ,  &  des  belles  chofes  <}u'îl  y  vît.  ^ 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années  de 
chemin  d'une  planète  à  une  autre ,  &  qti'il  fendit  la 
lune  en  deux.  Ses  'difciples ,  qui"  raffemblèrent  fo- 
lennellement  des  verfets  de  fon  Koran  après  fa 
mort,  retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Us  craigni- 
rent les  railleurs  &  les  philofophes*  Cétait  avoir 
trop  de  délicatefle.  Us  pouvaient  s'en  fier  aux  com- 
mentateurs qui  auraient  bien  (u  expliquer  Pitinéraî- 
re.  'Les  amis  de  Mahomet  devaient  fa  voir  par  ex- 
périence que  le  merveilleux  eft  la  raîfon  du  peu- 
ple. Lesfages  contredtfent  en  fecret,  &  le  peuple 
les  fait-raire.  Mais  ,  en  retranchant  l'itinéraire  éss 
planètes,  on  laifia  quelques  petits  mots  {urravca*: 
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turc  de  la  lune  ;  on  ne  peut  pas  prendre  garde  à 
tout.  -  .  ^ 

Le  Koran  eft  une  rapfodie  fans  liaifon*^  fans  or^ 
dre,  fans  art  ;  on  dit  pourtant-  que  ce  livre  en- 
nuyeux eft  un  fort  beau  livre;  je  m'en  rapporte 
aux  Arabes ,  qui  prétendent  qu'il  eft  écrit  avec  une 
élégance  &  une  pureté  dont  perfonne  n'a  approché 
depuis,  C'eft  un  poëme,  ou  une  efpèce  de  profe  rir 
mée,  qui  contient  fix  mille  vers.  11  n^  a  point  de 
poëte  dont  la  perfonne  &  l'Ouvrage  aient  fait  une 
telle  fortune.  On  agita  chez  les  Mufulmans  fi  l'Al- 
coran  était  éternel,  ou fi  Dieu  lavait  créé  pour  le 
ditter  à  Mahomet,  Le^dodeurs  décidèrent  qu'il  était 
éternel  ;  ils  avaient  raifon ,  cette  éternité  eft  bien 
plus  belle  que  Fjutre  opinion.  Il  faut  toujours  ,  avec 
le  vulgaire ,  prendre  le  parti  le  plus  incroyable. 

Les  moines  qui  fe  font  déchaînés   contre  Makc'^ 
m^t,  &  qui  ont  dit  tant  de  fottifes  fur  fon  compte, 
ont  prétendu  quil  ne  favait  pas  écrire.  Mais  com- 
inent  imaginer  qu'un  homme  qui    avait  été  négo- 
ciant, poëte ,  légiflateur  &fouverain ,  ne  fût  pas  fi- 
gner  fon  nom  ?Si  fon  livre  eft  mauvais  pour  notre 
tems  &  pour  nous,  il  était  fort  bon  pour  fes  con- 
temporains ,  &  fa  religion  encore  meilleure.  Il  îaut 
avouer  qu'it  retira  prefque  toute  l'Afie  de  l'idolâ- 
trie. Il  enfeigna  l'unité  de  DiÈu^  il  déclamait'"  avec 
force  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  alTociés.  Chez 
lui  l'ufure  avec   les   étrangers  eft  défendue ,  Tau- 
mône  ordonnée.  La  prière  eft  d'une   néceffité  abfo 
lue  ;  la  réfignation  aux  décrets  éternels  eft  le  grand- 
mobile  de  tout,  11  était  bien  difficile  qu'une  religion 
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fi  ritn[de  &  fi  fage ,  enfetgnèe  par  un  hoflioie  tou- 
jours viâorieux,  ne  fubjuguât  pas  une  partie  de  la 
terre.  Enetkt  les  Mufulmans  ontfattautant  depro- 
lélytesparlaparolequeparrépée.  Us  ont  converti  à 
leur  religion  les  Indiens  âçjufqu'auiL  Nègres«Xes  Turcs 
même  leurs  vainqueurs  fe  font  fburaisàriflamifme. 
Mahomet  laiffa  dans  fa  loi  beaucoup  de  cliofesquil 
^trouva  établies  chez Jes  Arabes:  ta  cîrconctfion ,  le 
jeûne,. b  voyage  de  la  Mecque^  qui  était  en  ufa^ 
ge  quatre,  mille  ans  avant  lui,  dts  ablutions  û  né" 
ceflaires  à  la  ù^gf^Sc  à  la  propreté  dans  un  pays  brû- 
lant où  le  linge  était  inconnu;  enfin  Tidée  d*un  ju« 
gement  dernier ,  que  les  Mages  avaient  toujours  éta- 
blie,  &  qui  était  parvenue  jufqu'âux  Arabes.  Il  eft 
dit  que,  comme  il   annonçait    qu'on   refTufciterait 
toutnud,  ^/x^ctf  fa  femme  trouva  la  chofe  immo* 
defte  &  dangcreufe  :  Aliei^  ma  bonne ^  lui  dît-il^  on 
jCaura  pas  alors  envie  de  rire»  Un  Ange,  félon  le Ko- 
rsn,  doit  pefer  les  hommes  &  lesfèmmes  dans  une 
grande  balance.  Cette  idée  eft  encore  prife  des  Ma- 
jes.  Il  leur  a  volé  auffi  leur  pont  aigu,  fur  lequel  il 
feut  paffer  après  la  mort  ;  &  leur  jannat,  où  les 
élus  mufulmans  trouveront  des  bains ,  des  apparte- 
mens  bien  meublés ,  de  bons  lits,  &  des  hourls avec 
de  grands  yeux  noirs.  11  eft  vrai  auflî  qu'il  dit  que 
louSvCes  plaifirs  des  fens,  fi  nécefiaires  à  tous  ceux 
qui  reflltfciteront  avec  des  fens,  n'approcheront  pas 
4u  plaifir  de  la  contemplation  de  TÊtre  fupréme.  fi     , 
at>rhumiUté  d'avouer  dans  fon  Koran  que  lui-même 
a'hu  ptoint  en  paradis  par  fon  propre  mérite»  tniH 
jw.l^ipure  volonté  de  Ehçui  Ceft  aufli  par  cett^ 
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pure  volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la  cinquième 
partie  des  d^ouilIe$  fera  toujours  pour  le  pro-. 
phètc  • 

Il  n*eft  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paratSs  les  fem- 
mes.  U  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  liommeauffi  bsi 
bile  ait  voulu  fe  brouiller  avec  cette  moitié  du  genre- 
Humain  qui  conduit  l'autre.  Abulfeda  rapporte  qu\ine 
vieille  Timpommant  un  )our  ^  en  lui  demandant  ce 
quM  fallait  Êiire  pour  aller  en  paradis  ?  M'amie,liU: 
dît*il,  le  paradis  n'eâ  pas  pour  les  vieilles.  La  bon- 
ne-femme  fe  mit  à  pleurer,  &  le  prophète  poijr 
la  confoler  lui  dît  :  U  nV  aura  point  de  vieilles 
parce  qu'elles  rajeimiront»  Cette  dééhîne  confblante 
tftconfirmée  dans  le  cioquame-<p^atriâme  chapitre 
du  Koraa. 

.Il  défiendit  le  vin,  parce  qu^nn  jour  quelques-uns- 
dé  fes  feâateurs  arrivèrent  à  la  prière  étant  ivres» 
B  permit  la.  plcnalité  des  femmes^  fe  conformant  ea 
ce  point  à  ri:^age  immémorial  des  Orientaux». 
■  En  un  mot^  (es  lois  civiles  font  bonnes  ;  fojce 
dogme  eft  admirable  en  ce  qu1l  a  de  conforme  avec: 
te  nôtre:  mais  les  moyens  Ipnt  affreux i  ç'eft  ik 
fourberie  &  le  meurtre» 

On  l'excufe  fur  la  fourberie  ;:  parce  que ,  dît-on  » 
bs  Arabes  comptaient  avant  Uii  cent'vingt-qùatr^ 
taille  prophètes,  &  qu'il  n'y  avait  p^s  grand  mali 
91'ilen  parût  un  déplus.  Les  hommes,  apute^t-on^ 
ont  befoin  d*étr6  trompés.  Mais  comment  îuftifier 
un  lK>mme  qui  veu^  ^  :  Ct:Qis  qm  j*ay'parli^  fan-^ 
§s  GubM^ou  payi'maî  un  tàbut^' 
t  Combien  eft  préférable  un  Çaufudusy  le  premi^n 
^  G  vi 
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des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  reptation!  il  n'em'- 
ploie  que  la  raîfon,  &  noii  lé-  meafonge  &  Tépée» 
Vice-roi  d'une  grande  province,  il  y  fait -fleurir  la 
morale  &  les  lois;  difgra(fiç  &  pauvre,  il  les  en- 
Teigne;  il  les  pratique  dans  la  grandeur  &  dans  Ta- 
"taiflenieftt;  il  rend  la  veftu  aimable  ;'it  à'pourïlif- 
ciple  ie  plus  ancien  Sr  le  plus  fage  des  peuples. 

Le  comte  de  'Boulalnvilliers],  qui  ^yait  du  goût 
pour  Mahomet^  a  beau  me  vanter  les  Arabes,  il  ne 
peut  empêcher  que"  Ce  ne  fût  un  peuple  de  brigands  ; 
ils  volaiçnt  avant  Mahomet  en  adorant  les  étoiles  ; 
ils  volaient  (ous  Mahomet  aii  rfom  deDlEU.Ils  avaient, 
dit-on ,  la  fi  m  pi  ici  té' des  tetos  héroïques  :  maisqu'èft* 
ce  gue  les  fiècles  héroïques^?  c'était  le  temsoùron 
s'égorgeait  pour  un  puits  &  pour  une  citerne, 
comme  on  fait  aujtîmtd'hni  pour  une  province. 

Les  premiers  Mufulnians  furent  animés  par  Aftf- 
homct  delà  rage  de  l'enthoufiafme.  Rien  n'eft  plus 
terrible  qu*un  peuple  qui,  n'ayant, rien  à  perdce» 
combat  à -la -fois  par  efprit  de  rapine  &  de  re- 
ligion. 

Il  eft  vrai  quMl  n'y  avaît  pas  beaucoup  de  fi- 
neffe  dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier 
mariage  'de  Mahomet  porte  ,  qu'att«odu  que  Càdisha  a 
eft  amoureufe  de  lui,  &  lui  pareillement  amoureux 
d'eUe ,  on  a  trouvé  b<xi  de  les  corijoindre.  Mais  y 
a-t-il  tant  de  fimplicité  à  lui  avoir  compoTé  une 
généalogie ,  dans  laquelle  on  le  faît-defcendrc  d*^^- 
dam  en  di"oîte  ligne ,  comme  on  en  a  fait-defcen- 
dre  depuis  queli)uès  maifons  d'Efpagne  &d*Ecofie^ 
L'Arabie^  avait  fon  Moréri  &  fon  Mercure  gaianâ 
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•  Le  grand  prophète^^uya  la  difgrace  commune  à 
tâfir  de  maris  ^  il  o  y  a  perfonne  après  cela  qui  puiffe 
fe  plaindre.  On'  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut 
les^faveurs  de  fa  féconde  femme  ,  la  belle  Aîshca  ; 
il  s'appelait  AJfam.  Mahonut  le  comporta  avec  plus 
de  hauteur  que  Céfar,  qui  répudia  fa  femme  j  diiant 
«qu'il ne, fallait  pas  que  la  femme  de  Ccfar  fut  foup^: 
connée*  n  Le  prophète  ne  voulut  pas  même  foupçôn- 
lier  la  fiertne  j  il  fit'defcendre  du  ciel  un  chapitre 
dt/i  Koran  ,  pour  affirmer  que  fa  femme  était  fidelle; 
Ce  chapitre  était  écrit  de  toute  éternité,  auffi-bicn 
que  tous  les  autres.  ^        ,         ■ 
.    On  Fad  mire ,  pour  s'être  fait,  de  marchand  de. 
chameaux,  pontife  ,  légiflateur  &  monarque  jpour 
ftvoir  fournis TArabie, qui  ne  l'avait  jamais  été  avant 
lui  ;   pour  avoir  donné  les  premières  fecoufTes  à 
Tempite  romain  d'Orient  &  à  celui  des  Perfes.  Je 
Tadmire encore,  pour  avoir  entretenu  la  paix  dan^ 
fa  maifon  parmi  fes  femmes.  Il  a  changé  la  face 
d'une  partie  de  l'Eiu^e  »  de  la  moitié  de  TAfie,' 
-de  prefque  toute  TAfcique  ;  &  il  s'^encftbien  peu 
&llu  que  fa  religion   n'ait  fubjugué  l'univers. 
'  A  quoi  tiennent,  les  révolutions  1  un   coup  de 
pierre  un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il  reçut  dans 
fon  premier  combat  a  donnait  -une  autre  defliaée  au 
monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  que  ^  quand,  il  fallut  \vt- 
humer  le  prophète,  on  le  trouva  dans  un  état  qui 
û*eô  pas  trop  ordinaire  aux  mort^  ;  &  que  fa  veuve 
4lshùa  s'écria  :  Si  j'avais  fu  que  Dieu  eût  fait  cette 
g^ce  au  défunt  >  j'y  ferais  accourue  à  l'inAant.  Oa 
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pouvait  Aire  et  lui  :  JO^oet  lUfetâtémm  ftdntem  nw& 
Jamais  ta  vie  d*\m  homme  ne  fitt  écrite  dans  un 
plus  grand  détail  que  la  fienne.  Les  moindres  parti«^ 
cûlarités  en  étaient  facrées;  on  fait  le  compte  8tle 
nom  de  tout  ce  qui  bi  appartenait  »  neuf  épees  * 
trois  lances  «  trois  arcs  ,  fept  cutrafles  »  trois  bon* 
cliers> douze  femmes, un  coq  blanc»  fept  chevaux, 
deux  mules,  quatre  chameaux,  ians  compter  la  ju- 
ment Borac  fur  laquelle  il  monta  au  ciel/Mais  il  ne 
Favait  que  par  emprunt,  elle  appartenait  en  propre 
à  range  GahrîeL  ' 

»  Toutes  fes  paroles  ont  été  recueillies.  JX  dlfaît  que 
ta  jouiffance  des  femmes  le  rendait  fins  fervent  à  la  prière^ 
En  effet,  pourquoi  ne  pas  êàx^benedicîu^  grâces  au 
lit  comme  à  la  table  ?  une  belle  fepme  vaut  bien  utt 
foupé»  On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand  mé- 
decin ;  ainii  il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les 
hommes^ 

ALEXANDRE. 

Il  n'eft  pîus^ permis  de  parier  SAlexandn  que- 
pour  dire  des  chofes  neuves;  &  pour  détruire 
tes  febles  hiftoriques,  phyfiques  &  morales,  dont 
on  a  défiguré  l'hiftoire  du  feul  grand -homme 
qu'on  ait  jamais  vu  parmi  les  conquérans  de  TAfie. 
Q[Q^^°^  on  a  un  peu  réfléchi  fur  Alexandre  qui ,  dans* 
rage  fougueux  des  plaîfirs  &  dans  Tivrefïe  des  con-*- 
quêtcs  ,a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vain- 
queurs de  TAfie  n^sn  ont  détruit  ;  quand  on  fonge  que 
c*d!l  lin  ieune-homm^  qui  a  changé  le  commerce 


dtÉ  iiKmcie  9  OH  trouve  affez  étrange  que,i?oîb^  le 
iraire  de  fou  »  de  voleur  as  grand -cbenin»  &fpi*U 
propofe  au  Lieutenant  de  police  la  ELâmt^  tantôt  de- 
ie  &ire-enfer«ery&  tantôt  de  lefeire^pendre:. 

Heureux,  fi  de  fon  tems  ,  pour  de  bonnes  raifoos  ^ 
I«a  Macédoine  eût  eu  des  petites  •matTôns. 

Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  kU  Réinie  ^ 
X>an5  trois  jours  nous  verrons  le  fkémx  des  gtierfier$< 
Laiffer  ior  Téchafaud  fa  fête  &  Tes  lauriers* 

Cette  requête  ,  préfentée  dans  la  cour  du  palafr 

au  Lieutenant  de  police,  ne  devait  être  adtnife,  ni 

félon  la  coutume  de  Paris  »  m  félon  le  droit  des  gens^ 

Alexandre  aurait  excîpé  qu'ayant  été  élU  à  Corinthe 

capitaine- général  de  la  Grèce>  &  étant  chargée!! 

cette  qualité  de  venger  la  patrie  de  toutes  lesînva*- 

fions  des  Perfes ,  il  n'avait  fait  que  fon  devoir  en. 

détruifant  leur  empire  ;&  qu'ayant  toujours  joint 

b  magnanimité  au-  plus  grand    courage ,  ayant  ref- 

peôé  la  femme  &  les  filles  de  Darius  fes  prifon- 

nières,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  in*» 

terdit  ni  d'être  pendu  ,  &  qu'en  tout  cas  il  appelait 

de  la  fentence  dû  fieur  de  la  Reîme  au  tribunal  du 

monde  entier. 

RolUn  prétend  qu* Alexandre  ne  prît  là  fameufe  vîHè- 
deTyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui  n'aimaient  pas  les 
Tyriens.  Il  eft  pourtant  vraifemblaWe  qa^AUxandre 
eut  encore  d'autres  raifons ,  &  qu'il  était  d'un  très- 
%e  capitaine  de  ne  point  laifler  Tyr  maitrefle  de  la 
ner  lorfqull  allait  attaquer  fEgypte^ 

Alexandre  aïmmt  &  fefpeâait  beaucoup  Xétufalem; 
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fans-doute  ;  nais  il  femble  qu'il  ne  fallait  pas  dire 
que  Us  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fiddîté  »  & 
digne  de  Punique  peuple  qui  connut  pour  lors  le  vrai  Dieu  » 
en  refufam  des  vivres  à  Alexandre ,  parce  qiiils  avaient 
prêté  ferment  de  fidélité  à  Darius.  On  fait  afîez  que  les 
Juifs  s'étaient  toujours  révoltés  contre  leurs  fouve- 
rains  dans  joutes  les  occafions;  car  un  Juif  ne  devait 
fervir  fous  aucun  roi  profane. 

S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainquçur  ,  ce  n'était  pas  pour  fe  montrer  ef- 
claves  fidèles' de  Darius \  il  leur  était  expreffément 
ordonné  par  leur  loi  d'avoir  en  horreur  toutes  les 
nations. idolâtres  :  leurs  livres  ne  font  remplis  que 
d'exécrations  .contre  elles  ^  &  de  tentatives  réitérées 
de  fecouer  le  joug.  S'ils  refusèrent  dabord  les  con- 
tributions, c'eft  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les 
avaient  payées  fans  difficulté,  &  qu'ils  crurent  que 
Darius^  quoique  vaincu,  était  encore  aflêz  puiâàot 
pour  foutenir  Jérufalem  contre  Samarie. 

Il  eft  très -faux  que  les  Juifs  fuflent  alors  le  feul 
peuple  qui  connût  le  vrai  Dieu ,  comme  le  dit  Rollin.  Les 
Samaritains  adoraient  le  même  Dieu ,  mais  dans  un 
autre  temple  ;  ils  avaient  le  même  Pentateuque  que 
les  Juifs , &  même  en  caraftères  hébraïques,  c*eft-à-d. 
tyriens  ,que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  fchifme  en- 
tre Samarie  &  Jérufalem  était  en  petijt ,  ce  que  le 
fchifme  entre  les  Grecs  &  les  Latins  eft  en  grande 
La  haine  était  égale  des  deux  côtés ,  ayant  le  même 
fonds  de  religion, 

Alexandre,  après  s'être   emparé  de  T>r  par  le 
mojea  de  cette  fameufe  digue  qui  fait  encore  l'ad-r 


A  L  X  3c  À  N  DR  B.  t6li 

miration  de  tous  les  guerriers ,  alla  punir  Jérufalem 
^ui  lî  était  pas  loin  de  fa  roure.  Les  Juifs ,  conduits 
par  leur  grand-prêtre  ^vinrent  s'humilier  devant  lul^ 
&  donner  de  l'argent  ;  car  on  n'appaife  qu'avec  de 
Targerit  les  conquéirans  irrités.  Alexandre  s^appaifa; 
*ls  demeurèrent  (ujets  d* Alexandre  ainû  que  de  fc8 
fuccefleurs. .  Voilà  Thiftoire  vraie  &  vraîfemblable. 

RoUia  répète  un  étrange  conte ,  rapporté ,  environ 
«îuatre  cents  ans  après  l'expédition  à* Alexandre  par 
Phiftorîen  romaricier,  tX3i%èrzt^\xt ,  Flavîen  Jof'phe ^ 
à  qui  l'on  peut  pardojinerdefaire-valoir  dans  tou- 
tes les  occafions  fa  malheureufe  patrie.  Rôlân  dit 
donc  ,  aprè^   Jofephe  ,  que  le  grand-prêtre  Jaddus 
«'étant  profterné  devant  Alexandre^  ce  prince  ayant 
vu  le  nom  de  Jemova  gravé  fur  une  lame  d'o|:  atta* 
thée  au  bonnet  de  J^addus  ,  &  entendant  parfaite- 
fiïent  l'hébreu,  fe  profterné  à  fon  tour  ,  &  adore 
Jaddus^  Cet  excès  de  civilité  ayant  étonné  Parmi-i 
f^'on^  Alexandre  lui  dît  qu'il  connaiâait  Jaddus  de- 
PJiis  long-tems;  qu'il  lui   était  apparu  il    y  avait 
dix  années ,  avçc  le  même  habit  &  le  même  bonnet^ 
pendant   qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Afie  ,  (con- 
•  quête  à  laquelle  il  ne  penfait  point  alors)  ;  que  ce 
fiième  Jaddus  Tavait  exhorté  à  pafTer  THellefpont, 
l*avait'  affuré  que  fon  Dieu  marcherait  à  la  tktt  des 
Grecs,  &  que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le 
wndràit  vidorieùx  des  Perfes. 

^  Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  Thiftoire  des 
quatre  fis  Aymon  &  de  Robert  le  diable^  mais  il  figure 
«i^  daps  celle  Ôl  Alexandre. 

Cétait  une  entreprife  très^utile  à  la  jeunefle  qu'une 


i6i  A  t  t  X  Â  K  D  R  & 

tHjloin  ancienne  bien  rédig&e;  il  eût  été  à  feufaatfèf 
^u'on  ne  Teût  point  gâtée  quelquefois  par  de  tph 
ks  abfurdités.  Le  conte  de  Jadius  ferait  refpeéUble, 
il  ferait  hors  de  toute  atteinte ,  s'il  s'ea  trouvait  au 
inoins  quelque  ombre  dans  les  Hvres  facrés  i  mais 
comme  ils  n*en  font  pas  la  plus  légère  memion» 
il  eft  très-permis  d'en  faire-fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  tj^  Alexandre  n*ait  fournis  la 
partie  des  Indes  qui  dï  en-deçà  du  Gaage,  &  qui 
était  tributaire  des  Perfes»  M.  Holwel^  qui  a  demeuré 
trente  ans  chez  les  brames  dé  Bénarès  &  des  pays 
votfms,  &  qui  avait  appris  non-feulenient  leurlan^ 
gue  moderne,  mais  leur  ancienne  laïque  (àcrée,  nous 
aflure  que  leurs  annales  atteftem  llnvaCon  ^AUxm> 
3rey  qu'ils  appellent  Makadukott  KotuAa^  grand  bri<* 
gand,  grand  'meurtrier.  Ces  peu{des  pacifiques  ne 
pouvaient  Tappeller  autrement ,  &  il  eft  à  crcHf^ 
quils  ne  donnèrent  pas  d'autres  fumams  aux  rots 
de  Perfe.  Ces  mêmes  annales  di&nt  e^AUxandrt 
entra  chez  eux  par  la  province  qui  eft  aufourd'hitt 
le  Candahar»  &  il  eft  probable  qu'il  y  eiictcwjour» 
quelques  fortereffes  fur  cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zombodipo^ 
que  les  Grecs  appçUèrent  5/W.  On  ne  trouve  pas 
dans  l*hiftoire  S  âUxandre  un  fcul  nom  indien.  Les 
Grecs  n'ont  jamais  appdé  de  leur  propre  nom  une 
feule  ville  ^  un  feul  prince  afiatique.  Ils  en  ont  u& 
de  même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  dés2io« 
-  norer  la  langue  grecque ,  s'ils  l'avaient  aflufettie  à 
une  prononciation  qui  leur  (emblait  barbare,  &s^ 
s'avaient  pas  nommé  Memphis  la  ville  de  ifo/i»  / 
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l/i.SolwcU  ditqueleslcidlens  n*ont  famais  connu 
ni  de  Porus  m  de  rtf4ci/r;  en  effet  ce  ne  font  pas 
là  des  noms  indiens.  Cependant  j  fi  nous  en  croyons 
nos  mîfiionnaires»  U  y  a  encore  des  Seigneurs  pata- 
nes  qui  prétendent  defcendre  de  Porus.  Il  fe  peut  que 
ces  miffionnaîres  les  aient  flattés  de  cette  origine ,  & 
que  ces  feigneurs  Talent  adoptée.  IJ  n'y  a  point  d» 
pays  en  Europe  où  la  baffeffe  n'ait  inventé ,  &  ok 
la  vanité  n*au  reçu  des  généalogies  plus  chimé- 
ri^es. 

Si  Flavîen  Jofephe  a  raconté  une  fable  ridiculf 
concernant  ^UxanAt  &  un  pontife  juif,  Pîutarque  ^ 
«jui  écrivît  long-tems  après  Jofephe  ,_  parait  ne  pa^ 
>v<Hr  épargné  les  fables  fur  ce  héros.  Il  a  renchéri 
«ncore  fur  Qm/ue^Curc^',  l'un  fif  l'autre  prétendent 
^ Alexandre ^Qn  marchant  vers  Tlnde,  voulut  fc 
feirè-adorer  ,  non-feùlement  par  les  Perfes  ,  mais 
^ffi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que  de  favolr  ce 
^ Alexandre^  les  Perfes,  les  Grecs ,  Qumc^Cùîçc ,  Plur. 
^rque  entendaient  par  adorer^ 

^^e  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  dé* 
finir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  inwotp&r  un  homme 
comme  une  divinité  ,  lui  ofirir  de  l'encens  &  des 
facrifices  »  lui  élever  des  autels  &  des  temples ,  it 
cft  dair  ({v! Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela.' 
S'il  voulait  qu'étant  le  vainqueur  &  le  maître  des  Per* 
^ss  f  on  le  faluât  à  la  perfane  ,  qu'on  fe  proftemât 
devant  lui  dan^  certaines  occafions ,  qu'on  le  trai- 
tât enfin  comme  un  roi  de  Perfe  tel  qu'il  l'était ,  il 
n'y  a  rien  là  que  de  très^raiibiuiaUe  &  de  trèsF 
çommuni; 
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Les  membres  des  Parlemens  de  France  parlent  S 
genoux  au  Roi  dans  leurs  lits-de-juftice;  lè  riers« 
état  parle  à  genoux  dans  les  érats^gènéraux.  On  fert 
à  genoux  un  verre  de  vin  au  Rx)id'Anglerirre.  Plu- 
fieurs  Rois  de  l'Europe  font  fervis  à  genoux  à  leur 
iàcre.  On  ne  parle  qu'à  genoux  au  Grand-Mogol , 
à  TEmpereurde  la  Chine,  à  T Empereur  du  Japon. 
Les  Colaos  de  la  Chine ,  d*un  ordre  inférieur ,  flé- 
diiflent  les  genoux  devant  les  Colaos  d'un  ordre 
fupérieur;  on  adore  le  Pape  ,  on  lui  baife  le  pied 
droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'a  jamais  été  re- 
gardée comme  une  adoration  dans  le  fens  rigoureux  » 
comme  un  culte  'de  latrie. 

.  Ainfij  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue  ado- 
ration qu'exigeait  ÀUxandre^  n'eft  fondé  que  fur  un« 
équivoque.  {*) 

C'eft  0<f?tfv*,fiirnommé  Augujky  qui  fe  fit  réel- 
lement adorer ,  dans  le  fens  le  plus  étroit.  On  lui 
élevA  des  temples  &  des  autels  ;  il  y  eut  des  prêtv 
très  d^AuguJlc^  Hùracs  lui  dit  pofitivement:     > 

Jurênd2/qu€  tuam  per  nomen  ponlmui  aras^ 

Voilà  un  véritable  facrilége  d'adoration;  &  il 
n'eft  point  dit  qu'on  en  murmura,  {a) 

Les  contradictions  fur  le  caraftère  iiA-txandre  pa- 
raîtraient plus  difficiles  à  concilier, fi  on  ne  favait 
que  les  hommes  ,  &  fur-tout  ceux  qu'on  appelle 
Héros ,  font  fouvent  très-difiFérens  d'eux-mêmes;  & 

(*)  Voy.  Abus  des  mots.  , 

{a)  Remarquez  bien  ^Au%ufit  n'ëtait  point  adoré  d*un  culte 
de  latrie ,  mais  de  dulie.  C'était  un  faint  ;  Aivus  Auguftus,  Lc$ 
provinciaux  l'adonieat  comme  Friap< ,  non  comme  JttpitAr» 


^e  hvie  &  la  mort  des  meilleurs  citoyens,  le 
fort  d'une  province ,  ont  dépendu  plus  u'une  fols 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  digeftion  d'un  Sou* 
verain^bien  ou  mal  confeiilé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables; 
rapportés  d'une  manière  contradiâoire  ?  Les  uns 
difent  que  Callîftènis  fut  exécuté  à  mort ,  &  mis  ea 
croix  par  ordre  ^Alexandre y  ^oyxx  n'avoir  pas  vou- 
lu le  reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais 
la  croix  n'était  point  un  fupplice  en  ufage  chez  les 
Grecs.  D'autres  difent  qu'il  mourut  long-tems  après 
de  trop  d'embonpoint.  Athénée  prérend  qubn  le 
portait  dans  une  c^ge  de  fer  comme  un  oireau,& 
qu'il  y  fiit  maqgé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous 
ces  récits  la  vérité  ,fi  vous  pouvez. 

U  y  à  des   avéhtures   que   Qwnte-Curce   iûppofe 
être  arrivées  dans'une  ville ,  &  Plutarque  dans  une 
autre  ,&  ces  deux  villes  fe  trouvent  éloignées  de  500 
lieues.  Alexandre  faute  tout  ^rmé  &  tout  feul^du 
l^ui  d'une  muraille  >  dans  une  ville  qu'il  afllégeait; 
elle  était  auprès  du  Candahar  félon  Qulnte-Curce ^Si 
près  de  l'embouchure  de  llndus  fuivant  Plutarque^ 
.   Quand   il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar , 
ou  vers  le  Gange,  (  il  n'importe ,  il  n'y  a  qu'envi- 
ron neuf  cent^  milles  d'un  endro't  à  l'autre  )  il  fciit- 
faifir  dix  philosophes  Indiens,  que  les  Grecs  appe» 
laicnt  ^ymnoforh'ifles  ,  &  qui  étaient  nus  comme  dès 
fipges.  Il  leur  propofe  des  queAions  dignes  du  Mer* 
cure  ^a'ant  à^*  Vlfé ,  leur  promettant  bien  férieufe- 
ment  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu  ; 
ferait  pendu  le  premier  ^  après  quoi  le^  autres  (ui^ 
vraiem  leur  raùg. 
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Cela  reflemble  à  Nahuchodonojcr  ,(fx\  voulait  aUb* 
fument  tuer  fes  mages ,  s'ils .  ne  deTinaiempas  un 
de  fes  fôflges  qu'il  avait  oublié  ;  ou  bien  au  câlife 
des  Mille  &  une  nuits ,  qui  devait  étrangler  fa  fem- 
]be  dès  qu'elle  aurait  fini  Ton  conté.  Mais  c*eft  Plu- 
tarque  qui  rapporte  cette  rottife;il  faut  la  ré(peâer, 
îl  était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'empoi- 
ibnnement  à^ Alexandre  par  Anftote;  car  Plmarque  nous 
dît  qu'on  avait  entendu-  dire  à  un  certain  Agnoté' 
nus,  qu'il  avait  entendu-dire  zu roi  Aritigone  qa^Arif 
ro/^  avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  Nonacris, 
vilfe  d'Arcadîe  ;  que  cette  eau  était  fi  froide,  qu'elle 
tuait  fur-le-champ  ceux  qui  en  buvaient;  qu'Antî- 
pâtre  envoya  cette  eau  daiis  ime  corne  de  pied  dô 
niuiet  ;  qu'elle   arriva  toute  fraîche  à  Babylofle; 
qu^ Alexandrç  en  but  ,-&  qu*il  en  mourut  au  bout 
de  ÛK  jours  d^une  fièvre  continue. 

Il  efi  vrai  que  Plutarque  doute  de  ceitQ  anecdote. 
Tout  ce  qu'on  peut  récueillir  de  bien  certain,  c'efl 
€pk  Alexandre ,  â  l'âge  de.  vingt- qxiatre  ans ,  avait  con- 
quis la  Perfe   par  trois  batailles  ;  qu'il  eut  au^nt 
Se  génie  que  de  valeur  ;  qu'il  changea  la  Êice  de  TA- 
(ie,de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  &  celle  du  commer- 
ce du  monde;  &  qu'enfin  Boîleau  ne  devait  pas  tant 
fe  moquer  de  lui ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  Boîleau   en   eût   fkît  atitànt  en  fi  peu 
(d'années.  {*) 
(*)  Yoy.  Histoire. 
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jt  Lvs  de  vingt  TUles  portent  le  nom  d^AIexao- 
Me  9  toutes  bâties  par  Alexandre  &  par  fes  capitai- 
nes» qui  devinrent  autant  de  Rois,  Ces  villes  font 
autant  de  fflomimens  de-  gbtre  ,  bien  fupérieurs 
aux  fiatues  que  la  fervitude  érigea  depuis  au  pou» 
Voir  ;  mais  la  ièale  de  ces  villes  qui  aie  attiré  l'at- 
tention xie  tout  lliéfflifphère  par  fa  grandeur  &  fes 
richefles,  eft  celle  qui  devint  la  capitale  de  l'Egyp- 
te, Ce  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  On  fait 
àfle2  que  ia  moiàé  de  cette  ville  a  été  rétablie 
dans  un  autre  endroit  vers  la  meré  La  tour  du 
phare  ^  qui  était  une  des  merveillles  du  monde  » 
tfexiftc  plus. 

La  ville  fut  toujours  très-^flofiffante  fous  les  Prc^- 
lémées  &  fous  les  Romains;  Elle  ne  dégénéra  point 
feus  les  Arabes  :  les  Mammelucs  &  les  Turcs  ^  quf 
la  conquirent  tour-à-tour  avak:  le  refte  4©  l'Egypte  > 
M  la  laifsèrem  poiàt  dépérir.  Les  Turcs  même  lui 
coflfervèttsnc  un  refte  de  grandeur  ;  elle  ne  tomba 
que  Idrfque  le  paflage  du  cap  de  Bonne-Efpérance 
ouvrit  à  rSurope  le  chemin  de  l'Inde  &  changea  le 
commerce  du  monde  qu^ Alexandre  avait  changé  «  & 
^f  avait  changé  plufieurs  fois   avant  Alexandre. 

Ce  qui  eft  à  remarquer  dans  les  Alexandrins  fous 
toutes  ies  dominations  >•  c'eft  leur  induflrie  jointe 
ilà  lé^eté  ;  leur  amour  des  nouveautés,  tf^ec  Tap. 
f^îcatîon  au  comtrierce  &  à  tous  les  travaux  qui  le 
font«flenrir;lettrefpi'it  contentieux  &  querelleur,avec 
letuf  peu  deeottrâge  ;  leur  fuperftitioo»  leurdébauche^ 
tçszt  cela  n'a  jamais  changé» 
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y  La  ville  fut  peuplée  d*£gyptiens  ,  de  Grecs,  &  de 
Juifs  «  qui  tous ,  de  pauvres  qu'ils  étaient  aupara- 
vant, devinrent  riches  par  le  commerce.  Uopulence 
y  introduifitjéis  beaux- arts,  le  goût  de  la  littéra«- 
ture,  &  par  conféquent  celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique,  ain/î 
qu*ils  en  avaient  un  autre  à  Bubafie  i  ils  y  cradui- 
firent  leurs  livres  en  grec ,  qui  était  devetni  la  langue 
du  pays.  Les  Chrétiens  y  eurent  de  grandes  écoles. 
Les  animofités  furent  û  vives  entre  les  Egyptiens 
naturels  ,  les  Grecs,  les  Juifs,  &  les  Chrétiens, 
qu'ils  s'accufaîent  continuellement  les  uns  les  autres 
auprès  du  gouverneur;  &ces  querellas  n'étaient  pas 
fon  moindre  revenu- Les  (éditions  mêmes  furent  fré- 
quentes &  fanglanres.  11  y  en  eut  une  fous  T-empire 
de  Caligula ,  dans  laquelle  les  Juifs  ,  qui  exagèrent 
tout,. prétendent  que  la  jaloufie  de  religion  &  de 
commerce  leur  coûta  cinquante  mille  hommes,  que 
les  Alexandrins  égorgèrent.  < 

Le  Chriftianîfme  que  les  Pantène ,  les  Orîgène ,  les 
Clément  2i\z\çm  établi,  &  qu'ils  aV aient  fait-admi- 
rer  par  leurs  mœurs,  y  dégénéra  au  point  qu'il 
ne  fut  pîus  qu'un  efprit  de  parti.  Les  Chrétiens  pri- 
rent lés  mœurs  des  Egyptiens.  L*avidité  du  gain  l'em- 
porta fur  la  religion  ;  &  tous  les  habitans  dix  liés  i 
entre  eux ,  n'étaient  d'accord  qUe  dans  l'amour  de 
l'argent. 

C'eft  le  fujet  de  cette  fameufè  lettre  de  Temper. 

'jidrien  au  conful  S^rvw/wj  4 rapportée  par  VQpîf€U',{a) 

«  J'ai  vu  cet  Eg:ypte  que  vous  me  vantiez  tant  9 

»  mon  cher  Servîen.i  je  la  fats  toute  entière  par 

{a)  Tome  11 ,  page  ^.  orW 
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9  coeur.  Cette  nation  eft  légère  ,  incertaine ,  elle 
»  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Serapis 
9  fè  font  Chrétiens  :  ceux  qui  font:  à  la  tête  de 
»  la  religion  du  Christ,  fe  font  dévots  à  Séfofis^ 
»  II  n'y  ja  point  d'Archirabbin  Juif ,  poim  de  Sama^ 
»  ritain  «  point  de  Prêtre  chrétien ,  qui  ne  foit  afiro* 
»  logue,  ou  devin ^ou baigneur,  (  c'eftà*dkeentre* 
»  metteur.  )  Quand  je  Patriarche  Grec  {b)  vient  en 
»  Egypte,  les  uns  s'empreflent  auprès  ^  lui  pour 
D  lui  &ire  -  adorer  Sérapîs ,  les  autres  le  Chrîst.  Us 
n  font  très-féditieux  ,  très -vains,  très-querelleurs; 
»  La  ville  eft  commerçante ,  opulente ,  peuple  ;  per« 
»  fonne  n*y  eft  oifif  ;  les  uns  y  fouffleat  le  verre  ; 
»  les  autres  fabriquent  le  papier*  Ils  fembleoc  être 
»  de  tout  métier ,  &  en  font  en  effet.  La  goutte  ' 
»  aux  pieds  &  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire 
»  à  Foifiyeté,  Les  aveugles  y  ri^v^llenr;  Pargem  eft 
»  un  dieu  que  les  Chrétiens  ,  les  Juifs  ,.&  tous  le» 
»  hommes, fervent  également,» 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 
FLAVIl  FOPISCI  SIRACUSII  SATURNINUS. 
Tomi  recttadi  ,  pag«  40^* 

âniujkHi  ÊrirroLA  «  ex  Libris  Phliçgontis,  Ltierti 

EJVS,  PRODITA. 

Adruuius  Augujlus  Serviane  Cos^  V? 
MorpTVU  ,  ^nam  mihî  hudahas ,  Servîanc  carljjàne  l 
totam  dUËcif  levem ,  penduiam ,  &  ad  emnid/ama  monu* 

{h)  On  traduit  ici  Patriarcha ,  terme  çrec  ,  par  ces  mots 
Patriarche  Grec,  parce  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  l'Hiérophante 
<ies  principaux  Myftères  Grecs.  Les  Chrétiens  ne  Commencèrent 
*  connaître  le  mot  Patriarche  qu'au  cinquième  iiécle.  Les 
Romains ,  les  Egyptiens,  les  Juifs  ne  coonaiflaienc point  ce  titre 

DiO.  Philof.Tom.  L  H 
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mema  voûtanttm,  lUVquï  Serapin  cotant ',  CHnfllam  funt^ 
&  devod  funt  Serapî ,  qui  fe  Christi  epîfcopos  dîcu/U» 
NemaîUk  Archifynagogtts  Jadaoruniynemo  S  amantes^  ne- 
mo  ChrïjUanorum  Presbytcr^  non  mathemattcus^non  arujpcxj 
non  aliptes»  Ipfi  îlU  Fatriarcha^quùm  M^ypitum  venerîty  ab 
aUis  Serapidem  adorart  ,  ab  alus  coghnr  Christum* 
Gtnus  honùnîs  fcdltïojîjjimum  ^  vanîjjimum  ,  înjurîojijjimum. 
Cîvitas  opulenta ,  dives  ,  fecunda ,  în  quâ  nemo  vîvat  otîo" 
jus.  Aîu  vUrum  confiant  ;  ab  alîîs  charfa^  eonfiçhur  ; 
omnes  certc  lymphlones  cujufcumque  anU  6*  vîdentur  & 
habeniun  Poddgrofi  qu^d  agam  habent,  eaci  quod  faciant  ; 
M  chîràgrî  quîdem  apud  eos  otîofivîvunt,  Unus  [îlli^deus 
cfi  :  hune  Chrîf&anî ,  huncjudaî ,  hune  ornées  venerantur 
&  gentes. 

Cette  lettre^d'un  Empereur  auffi  connu  par  fon 
efprit  que  par  {a  valeur,  fait- voir  en  effet  queks 
Chrétiens,  sdnfi  que  les  autres,  s'étaient  corrompus 
dans  cette  ville  du  luxe  &  de  la  difpute  :  mais  les 
mœurs  des  premiers  Chrétiens  n'avaient  pas  dégé- 
néré par-tout, &  quoiqu'ils  euflent  le  malheur  d*être 
dès  loflg-tems  partagés  ea  différentes  feâes ,  qui  fe 
déteftaient  &  s'accufaient  mutuellement,  les  plus 
vîolens  ennçmis  du  Chriftianifme  étaient  torcés  d'a- 
vouer qu'on  trouvait  darts  fon  feîn  les  âmes  les  plus 
pures  '&  les  plus  grandes  ;  il  en  eft  même  encore 
aujourd'hui ,  dans  des  villes  plus  .effi^aéi^s  &  pltfs 
fio'iles  qu'Alexandrie»       ^ 


rj^ 
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LiA  philofopble  eft  le  principal  objet  de  ce  Diâioii» 
naire.  Ce  n'eft  pas  en  géographes  que  nous  parlerons 
d*AIger,  mais  pour  faire-remarquer  que  le  premier 
deffein  de  Louis  XIV,  lorfqtf  ilprit  les^  rênes  de  i'Ètar» 
fiit  de  délivrer  4'Europe  chrétienne  des  courfes  con- 
tinuelles des  corfaires  de  Bari)arie,  {a)  Ce  projet  an- 
nonçait une  grande  ame.  11  voulait  aller  à  la  gloire 
par  toutes  les  routes.  On  peut  même  s'étonner  qi.'a- 
vec  Tefprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  fa  cour,  dansks 
&iances  &  dans  les  affaires  ^  il  eût  je  ne  iais  quel 
goût  d'ancienne  chevîderîe ,  qui  le  portait  à  des  ac- 
tions généreufes  &  éclatantes  ^i  qui  tenaicfnt  même 
un  peu  du  romanefque.  Il  eft  très-certain  que  Louis 
^y  tenait  de  fa  mère  beaucoup  de  cette  galanterie 
espagnole,  noble  &  délicate,  &  beaucoup  de  cette 
grandeur,  de  cette  paffion  pour  la  gloire,  de  cette 
fierté  qu*on  voit  dans  les  anciens  romans.  U  pail- 
lait de  fe  battre  avec  l'empereur  ZecpoiSi,  comme  les 
chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures.  Sa  pyra» 
mide  érigée  à  Rome ,  la  préféance  qu'il  fe  fit-céder , 
l'idéed'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour  brider  fes 
pirateries ,  étaient  encore  de  'ce  genre.  Il  y  était 
eftcore  excité  par  le  pape  Alexandre  VII^  &  le  car- 
dinal Ma^ann,  2.\znt  fa  mort ,  lui  avait  infpiré  ce def* 
f^in.  n  avait  même  long- tems  balancé  s'il  irait  à 
cette 'expédition  en  perfonné,  à  l'exemple  de  Çhdr* 
^i'Quînt;  mais  il  n'avait  pas  affez  de  vaiffeaux  pouf 
^éeuter  une  fi  grande  entreprife  ,  foit  par  lui-m4* 
W  Vay.  l'ejtpédition  d«  Oti^cri  par  FéUffon, 
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me,  foit  par  fes  généraux.  Elle  fut  infruâueufè ,  & 

devait  Tétre. 

Du  flioiiM  elle  aguerrit  fa  marine,  &  fir-attendre 
de  lui  quelques-unes  de  ces  aâions  nobles  &Jiérpi- 
ques  auxquelles  la  politique  ordinaire  n'était  point 
accoutumée  9  telles  que  les  Cecours  défintéreflés  don- 
nés aux  V^itiens  ai&égés  dans.  Candie,  &  aux 
Allemands  prelTés  par  lès  armes  ottomanes  à  Sainte 
Gothacd. 

Les  détaîis  de  cette  expédition  d'Afrique  fe  per- 
dent dans,  la  fouîe  des  guerres  hcureufes  ou  mal- 
hfeureufes  faites-avec  politique  ou  avec  imprudence  , 
avec  équité  ou  avec  injudlce.  Rapportons  feulement 
cette  Lettre,  écrite,  il  y  a  quelques  années, à  Tocca* 
£on  des  pirateries  d'Alger« 

w  II  eu  trlfte ,  Monsieur  ,  qu'on  n'ait  pioint  écputé  les 
M  propofitloAS  de  Tordre  es  Malte  ,  qui  offrait  ;  mo^en- 
M  nanr  un  Cabfide  médiocre  de  chaque  Etat  chrétien ,  de 
>•  dé(t«rr€r  le»  mers  des  pirates  d*AIger ,  de  Miroc ,  &  dé 
>»'Tuais«  Les  chevallcri  de  Malte  Teraîent  alort  vérkable* 
niOBitt  les  défirafeurs  dela^  Chrécieocé.  LefAlgprîciM  n'ont 
n  ftOn^fUmntût  quedM9c  vaîfieaujc  de  cinquaiKt  canons  « 
n  et.  cinq  d'environ  quarantie ,  quatre  de  ixente  :  k  neOn 
n  ne  4otf  |ws  être  compté* 

n  II  ^  JÎooifUK  qju'on  voie  tous  les  jours  leur^  peoie» 
M  barques  enlever  nps  vaiflieaux  march^ods  daos  toute  la 
M  McditierraAée.  Ils  croifent  même  jufd^u'aux  Canaries ,  fie 
H  jufqu'a^x  Açores, 

»  Leurs  miUces,compofîSes  d'un  ramas  de  natioos  »  anciens 
n  Maurîtaoient ,  anciens  Numides ,  Arabes ,  Turc»  »  Nègres 
»«  même ,  t'e^nluM^quent  presque  fans  équipage  Air  àes  che» 
n  becs  de  dix»huk  à  viygt  fjMces  4e  onoii:  ils  UMbtwt 
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n  toofef  flo§  mers  comme  des  vautours  qui  atteiklant  une 
*>  proie.  S'ils  voient  im  vaiiTeau  de  guerre ,  ils  s'enfuient  : 
I»  $'iïi  voient  un  vaifiteau  marchand ,  ils  s'en  emparent  ; 
•  aos  amis ,  nos  parens ,  hommes  &  femmes.,  deviennent 
n  efMaves ,  &  il  £iut  aller  fuppiier  humblement  les  bar- 
>»  bares  de  daigner  recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre 
t»  leurs  capti£s. 

»  Quelques  EtaM  chrétiens  ont  eu  la  hoateufe  prudence 
^  de  traiter  avec  eux ,  6c  de  leur  fournir  éa  aribes  avec 
»  lefquelles  ilt  nous  dépouillent.  On  négocie  avec  eux  en 
»  ilMf^hands  ,  8c  iis  négocient  en  guerriers. 
;  n  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  lears  bri« 
M  gandages  \  un  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  chofes  feraient 
>  miles  &  aifées  «  qui  font  négligées  abfolument  !  La  nécef- 
>»  6é  de  réduire  ces  pirates  eft  recomiue  dans  les  confeila 
M  de  tous  les  princes ,  &  perfonne  ife  iVntrepreiid.  Quaild 
»  Its  ninilh^»  de  plu6ai»rs  cours  «n  parlent  par  haz^t d  éii- 
«I  fcmble^  eth  h  conieil  lemi  cùttxê  Ifv  chats.. 

>»  Les  Eeti^puxde  la  rédemption  des  capri f«i<lm  la  plàa 
A  belle  ioâiru^ion  monaftique  »  mais  elttt  eA  /bien  honteiiie 
**  pour  nous.  Les  rriyaumes  de  Fez^  .AX^v ,  Tuais ,  a*oat 
**  point  de  marahous  d*  U  rédemption  des  taptifs»  Ceft  qu'ils 
^  Aous  prennent  beaucoup  de  Chrétiens  ,  &  nous  ne  Uilr 
*»  prenons  guère  dé  Mufulmans. 

^  Us  font  cependant  plus  attachés  à  leur  religion  que 
»  nous  à  la  nôtre  •,  car  jamais  aucun  iTurc  ,  .aucun  Arabte 
»•  ne  fe  fait  Chrétien  j  &  ils  ont  chez  eux  mille  rené- 
»  gats  qui  même  les  fervnt  dans  leurs  expéditions.  Un 
»  italien  ,  nommé  Pelegîni  ,  érait  en  1 711  ,  général  des 
»»  galères  d'Alger.  Le  mrramolin  ,  le  bey ,  le  dey  om  de* 
^  Chrétiennes  daas  leurs  férails  \  &  nous  n^avens  eu  qu)e 
»  deux  filles  turques  qui  aient  eu  de&  aifians  à  Pari», 

M  La  milice  d*A^;er  ne  coniiile  qu^en  douze  mille  hoo^ 
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H  hommes  de  troupes  réglées  ;  mais  tout  le  refle  eu  fôt* 
>•  dat  ^  &  c'eft  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays  û  dif- 
«  ficile.  Cependant  les  Vandales  les  iubjuguèrentaifément, 
»  &  nous  n'ofons  les  attaquer  /  &Ci  »» 

ALLEGORIES. 

\Jk  jour  Juph^r y  Neptune  Si  Mercure,  voyageant 
en  Thraçe>  entrèrent  chez  un  certain  Rot  nommé 
Hlrleus ,  qui  leur  fit  fort  bonne  chère.  Les  troâs 
dîçux^  après  avoir  bien  djné,  lui  demandèrent  s'ils 
pouvaient  lui  être  b^  à  quelque  chofe?  Le  bon- 
îiomme>  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfans,  leur 
dît  qu*il  leur  ferait  bien  obligé  s'ils  voulaient  lui 
faire  un  garçon*  Les  trois  dieux  fe  mirent  à  piffer 
fur  le. cuir  d'un,  boeuf  tout-frais-écorché ;  de-là  na- 
quit Or/W,  dont  on  fit  une  conftellation  conflue  dans 
la  plus  haute,  antiquité.  Cette  confteUatlon  était  nom^ 
mée  du  nom  à^Orzon  par  les  anciens  ChaMéens;  le 
livrer  de  Job  en  parle:  mais  après  tout  on  ne  voit 
'^as  comment  Tùrine  de  trois  dieux  a  pu  produire 
un  garçon.  II'  eft  difficile  que  les  Dacler  &  les  Sau- 
maîfe  trouvent  dans  cette  belle  .  biftoîre  une  allé- 
gorie raifonnable.,  à  moins  qu'ils  n*en  infèrent  que 
rien  n'eft  impoiîible  aux  dieux  ^,  puifqu'ik  font  des 
enfans  en  piflant.. 

II.  y  avait  ea  Grèce  deux  jeunes  garnemens^à  qui 
unoraçle  dît  qu'ils  fe  ^zrd^SQat^  d\x  mélampyge:  un 
pur  Htrcule  les^  prit ,,  les  attacha  par  les  pieds  au 
bout  de  fa  mafliie  :  fufpendus  tous  deux  le  long  de 
<QA  dos ,  la  tête  en4>as  ccmime  ua.e  paire  de  lapkis ,, 
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ils  virent  le  derrière  A^Hercuîc^  Mtlampyge  fignifie  cul 
noh.  u  Ah  !  dirent-ils  ,  l'oracle  eft  accompli ,  voici  cul 
noîr.  n  Hercule  fe  mit  à  rire  &  Its  laifla  aller.  Les 
Saumaïfe  &  les  Dacïcr^  encore  une  fois ,  auront  beau 
faire ,  ils  ne  pourront  guère  réuffir  à  tirer  un  fens 
moral  de  ces  fables.  * 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y  eut  des  gens 
^i  n'eurent  que  de  Timagination  ;  mais  la  plupart 
mêlèrent  à  cette  imagination  beaucoup  d'efprit.  Tou- 
tes nos  académies ,  &  tous  nos  fefeurs  de  devifes , 
ceux  même  qui  compofentles  légendes  pour  les  jet- 
tons  du  tréfor  royal,  ne  trouveront  jamais  d'allé- 
gories plus  vraies ,  plus  agréables ,  plus  ingénieufcs 
.  sue  celles  des  neuf  Mufe*  ,  de  Vénus ,  des  Grâces  , 
de  TAmour,  &  de  tant  d'autres  qui  feront  les  délices 
&  Tinflruftion  de  tous  les  fiècles,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué^  ailleurs.    ..     > 

M  faut  .avouer  que  l'antiquité  s*expliqu^refque 
toujours  en  allégories.  Les  premiers  Pères  de  l'E- 
SU^e,  qui  pour  la- plupart  étaient  platoniciens, inai:- 
tèrent  cette  méthode  de  Platon.  11  eft  vrai  qu'on 
kur  reproche  d'avoir  pouflé  quelquefois  un  peu  trop 
loin  ce  goût  des  allégories  &  des  allufions. 

5.  Juflxn  dit ,  dans  Ton  Apologétique ,  que  lefigne 
délacroi^  eft  marque  fur  \^s  membres  de  l'homme  ; 
^e  quand  il  étend  les  bras  ,  c'eft  une  croix  par- 
iaite  ,  .&  que  le  nez  forme  une  croix  fur  le  vifage. 

Selon  Origène^,  dans  fon  explication  du  Lévitique  , 
^graifTe  des  vidimes  fignifie  TEglife^  &'la  queue 
^  le  fymbole  de  Ja.perfévérance. 

&  AuguJ^n  y  àdûs  (on  krmor^  fur  la 'différencce 

H  iv 


ty6  Allccoric^ 

&  raccord  des  ûeux  généalogies ,  explique  â  te; 
auditeurs  pourquoi  5.  Matthieu,  en  comptant  quaran- 
te-deux quartiers ,  n'en  rapporte  cependant  que  qua- 
rante &un,  C'èft,  dit-îl,  qu'il  faut  compter /^V^c- 
mas  deux  fois,  parce  que  Jcchonîas  alla  tle  Jérufa- 
lem  à  Babylone.  Or  ce  voyage  eft  la  pierre  angulaire^ 
&  fi  la  pierre  angulaire  efl  la  première  dû  côté  d'un 
^ur ,  elle  eft  auffi  la  première  du  cèté  de  l'autre 
mur  2  on  peut  compter  deux  fois  cette  pierre  ;  ainfi 
on  peut  compter  deux  fois  Jéchamas.  Il  ajoute  qti*il 
ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre  de  quarante  ,  dans 
les  quarante*deux  générations ,  parce  que  ce  nom- 
bre de  quarante  figniâe  la  vie.  Dix  figure  la  béati- 
tude, &  dix  multiplié  par  quatre^  qui  repréfente 
les  quatre  élémens  &  les  quatre  faifonS  >  produit 
quarante. 

Les^menfions  de  la.  matière  ont,  dansfbncîtt* 
quante-troifième  fermon^  d'étonnantes  propriétés. 
La  largeur  eft  la  dilatation  du  coeur;  la  longueur  « 
la  longanimité;  la  hauteur,  refpérance ;  l2i profon- 
deur ,  la  foi.  Ainfi,  outre  cette  allégorie ,  on  compte 
quatre  dimenfions  de  la  matière  au  lieu  de  trois. 

D  eft  clair  ^  indubitable ,  (dit-ildans  fon  fermôn 
iar  le  pfeaume  vl,  )  que  le  nombre  de  quatre  fiQxrt 
le  corps  humain ,  è  caufe  des  quatre  élémens  tt  des 
^atre  qualités  ,  du  chaud ,  du  froid  ,  du  fec  >  & 
àc  l'humide  ;  &  comme  quatre  ie  rapportent  ati 
corps  ,  trois  fe  rapportent  i  l'ame, parce  qu'il  feut 
aimer  Dieu  d'un  triple  amour  ,de  tout  notre  cûeur, 
de  toute  notre  ame ,  &  de  tout  notre  efprif.  Q^- 
irt  ont  rapport  au  vieux  Teôament ,  &  trois  au  nt)ttt 
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veaiL  Quatre  &  trois  font  le  nombre  de  fept  jours  ^ 
&  le  huitième  eft  celui  du  jugement. 

Oh  ne  peut  dîffirauler  qu'il  règne  dans  ces  allé- 
gories une  affeâation  peu  convenable  à  b  vérita- 
ble éloquence.  Les  Pères  qui  emploient  qfuelquefoiâ 
ces  figures  »  écrivaient  dans  un  tems  &  dans  des 
pays  où  prefque  tous  les  arts  dégénéraient  :  leur 
beau  génie  &  leur  érudition  fe  pliaient  aux  imper- 
fedtions  de  leur  fiècle  ;  &  5,  Augufin  n'en  eft  pas 
moins  refpeâable,pour  avoir  payé  ce  tribut  au  mau- 
vais goût  de  l'Afrique  &  du  quatrième  fiècle. 

Ces  défauts  ne  défigfcrent  point  aujourd'hui  les 
difcoars  de  nos  prédicateurs.  Ce  n'efl  pas  qu'on  ofe 
\qs  préférer  aux  Pèies  j  mais  le  fiècle  préfent  eft  pré. 
f érable  aux  .fiècles  dans  leiquels  les  Pères  écri- 
vaient. L'éloquence  y  qui  fe  corrompit  de  plus  en 
plus  ,  &  qui  ne  Veft  rétablie  que  dans  nos  derniers 
tem$ ,  tomba  après  eux  dans  de  bien  plus  grands 
excès  ;on  ne  parla  qwe  ridiculement  chez  tous  les 
peuples  barbares  jufqu'au  fiècle  de  Louis  XIV.  Voyez 
tous  les  anciens  fermonnaires  ;  ils  font  fort  au« 
deflbus  des  pièces  dramatiques  de  la Paflion, qu'on 
jouait  à  rhotel  de  Bourgogne.  Mais  dans  ces  fer- 
mons {barbares  ,  vous  retrouvez  toujours  le  goût 
de  l'allégorie ,  qui  ne  s'eft  jamais  perdu.  Le  ftimeux 
hfenot,  qui  vivait  fous  François  /,  a  fait  îe  plus  d'hon- 
neur au  fty  le  allégorique.  «Meffieurs  de  la  juftice» 
dit  -  il  »  font  comme  un  chat  à  qui  on  aurait  com- 
mis la  garde  d'un  fromage,  de  peur  qu'il  ne  foit 
f on|;é  des  fouris  \  un  feul  coup  de  dent  du  chat  fera 
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pliis  de  tort  au  fromage  que  vingt  fouris  r\e  poucr- 

raîent  en  faire.  »        '     .  ' 

Voici  un  autrfe*endroit  aflez  curieux,  «  Les  bûche- 
rons, dans  une  forêt  coupent  de  grofles  &  petites 
branches ,  &jpnrfont  des  fagots';aiDfinos  Eccléfiaf- 
tiques  >  avec  des  difpenfes  de  Rome^  entaâent  gros 
&  petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  eô  lardé 
d'évèchés ,  les  évêché^  lardés  d'abbayes  &de  prieur 
rjés  ,  &  le. tout  lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces 
biens  de  l'Eglife  paifent  par  les  trois  cordelièresde 
VAve  Maria.  Car  le  bmidi^a  tu  font  grofles  abbayes 
de.BénédiâînS)  în  mulîerihus  c'eft  moniieur  &  ma- 
dame ,  &  frufius  ventrîs  ce.  font  banquets  &  goin- 
freries, w 

Les  fermons  de  BaAet  &  de  MaUIard^fom  tous  faits 
fur  ce  modèle  ;  ils  étaient  prononcés  moitié  en  mau- 
vais latin  «moitié  en  mauvais-français  ;  les  fermons 
en  Italie  étaient  dans  le  même  gpûr.  C'était  encore 
pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange  monflrueux  na- 
quit le  ftyle  macaronique , Vefl  le  clTef-d*çeuvre  de 
la  barbarie*  Cette  efpècè  d'éloquence ,  digne  des  Hu- 
rons  &  dés^Iroquois  ^  s'efl  maintenue  jufques  fous 
Louis  XÎIL  Le  jéfuite  G^r^^,,  un  des  hommes  les 
p]us  fignalés  parmi  les  ennemis  du  fens-rcommun, 
ne  prêtha  jamais  -autrement.  Il  comparait  le  célè- 
bre. F^ec^pAi/^  à  un  veau-,  parce  que  Vïaud  étzit  l6 
nom^e-ftmille  de  Théophile  ;  a  mais  d\m  veau,  dit-il, 
ta:  chair  eO:  bonne  à  rôtir  &  à  bouillir,  &  la  tienne 
©•"efl  bonne  qu'à  britler.  n  - 

tl'  Y  a,  loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
HûSL  b^-bares  j^  à  celles  A'Momhre ,  de  VîrgîU ,  &  d'O* 
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vidt  ;  &  tout  cela  prouve  que  sHl  reâe  encore  quel- 
ques Goths  &  quelques  Vandales  qui  méprîfeot  les 
fabies  anciennes,  ils  n*ont  pas  abibluoient  raiibn. 

ALMANACtt 

Xl  ç&  peu  important  de  favoir  fi  aîmanach  vient 
des  anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire,  ou  des 
Arabes  qui  étaient  en  effet  agronomes,  &  qui con* 
naiâkient  un  peu  le  cours  des  aftres ,  tandis  que 
les  peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une  igno* 
rance  égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borna  ici  à  une: 
petite  obfervation» 

Qu'un  Philofophe  indien  embarqué  à  Méliapour 
vienne  à  Bayonne  ;  je  fuppofe  que  ce  Philofophe  a  du 
bon-fens  y  ce  qui  eft  rare,  dit-on  ,  chez  les  fa  vans 
de  rinde  ;  je  fuppofe  qu'il  eft  défait  des  préjugés  de 
récole,  ce  qui  était  rare  par-tout»  il  y  a  quelques 
•  années^  &  qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des 
aftres  ;  je  iuppofe  qu'il  rencontre  un  fot  dans  nos 
climats  ,  ce  qui  ne  ferait  pas  fi  rare^ 

Notre  fot ,  pour  le*  mettre  au  fait  de  nos  arts  & 
de  nos  fciences,.  lui  fait  préfen.t  d^in  Aîmanach  de 
Liège  compofé  par  Mdttkieu  Lansbepge,  &  du  Meffa- 
ger^joireux  d'-.4/i^a//i?  Souci  ^  aflroIogue&  hiûorien^ 
imprimé  tous  les  ans  à  Bâle,  &  dont  il  fe  débite  '20,000» 
exemplaires  en  huit  jours»  Vous  y  voy^e^  une  belles 
£gure  d'homme  entoilée  de?  fignesdu  Zodiaque ,. 
avec  des  indications  certaines  qui  vous  démcntrenr 
que  la  balance  préfide aux  fefres^lebèlier  àla  tèt^> 
fes  poifTons  aux  pieds,,  ainll  du  refie.         . 

Hvj, 
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Chaque  jour  de  la  lune  vous  ettfeigne  quand  \t 
faut  prendre  du  baume  de  vie  du  Cieutle  Lièvre  ,ou 
des  pilules  du  iieur  Keîfir,  ôu  vous  pendre  aucal- 
irii  fachet  de  Tapothicaîre  Amoud^  vous  faire-fai' 
gner,  vous  farre-couper  les  ongles ,  fevrer  vos  en- 
fans,  planter  ,  femer ,  aller  en  voyage,  ou  chaufler 
des  fouliers  neufs.  Llndicn ,  en  écoutant  ces  leçons, 
fera  bien  de  dire  à  fon  condufteur  qu'il  ne  prendra 
pas  de  fes  aliâanachs. 

Pour  peu  -que  rimbécille  qui  dirige  notre  Indien  ^ 
lui  feffe-voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  ré»- 
prouvées  de  tous  les  fages  ,  &  tolérées  en  faveur 
de  la  populace  gar  mépris  pour  elle ,  fe  voyageur 
qui  verra  ces  momeries ,  fuîvie  d*urte  danfe  de  tam- 
bourin ,  ne  manquera  pas  d'avoir  pitié  de  nous  :  il 
nous  prendra  pour  des  fous  qui  fonr  aflez  plaifans  y 
&  qui  ne  font  pas  abfolument  cruels.  Il  mandera 
au  Préfident  du  grand  collège  de  Bénarès ,  que  nous 
n*avons  pas  le  fens-commun  ;  mais  que  fi  fa  pater-* 
nité  veut  envoyer  chez  nous  des  perfonnes  éclairées 
&  dlfcrètes  ,  on  pourra  i^fre  quelque  chofede  noo^ 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Ceft  ainfi  précîfémcnt  que  nos  premiers  mtflîonw 
mires  ,  &  iui  -tout  St  Françoh-XavUr  ^  en  usèrent  avec 
les  peuples  de  la  prefqu'île  de  Flnde.  Jls  k  trompè- 
rent encore  plus  lourdement  fur  les  ufages  des  In- 
diens ,  fur  leurs  fcien<ifs ,  leurs  opinions,  leurs  moeurs 
&  leur  culte.  Ceft  une  chofe  très-curieufe  de  lire 
les  relations  qu'ils  écrivirem.Toute  ftatue  eft  pour 
eux  le  Diable,  toute  affemblée  eft  un  fabbat ,  toufcè 
figure  fymbolique  eft  un  talifman  ^  tout  Bi^chmani^ 
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eft  un  forder  ;  &  li-deflus  ils  font  des  lamentadons 
qui  ne  finiflent  point  Us  efpèrent  que  la  moîjpmftra 
abondanu.\\s  ajoutent,  par  une  métaphore  peu  con- 
grue ^'qi^Us  iroiraîUeront  efficacement  à  la  vigne  Ai  5«- 
gneur ,  dans  un  pays  où  Ton  n*a  îanriis  comiu  le  vin. 
Oeft  aînfi  à-peu-près  que  chaque  Nation  a  jugé  non- 
feulemenr  des  peoples  éloignés, mats  defes  voifins; 

Les  Chinois  paiTent  pour  les  plus  anciens  fefëttfs 
d*a1fiianachs«  Le  plus  beau  droit  de  PEmperenr  de 
la  Chine  eft  d*envoyer  fon  calendrier  à  fes  vaflaujc 
&  à  fes  vôîCfls  ;  slls  ne  l'acceptaient  pas ,  ce  ferait 
une  bravade ,  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas 
4e  leur  fisire  b  guerre  ,  comme  on  la  fefait  en  Eu- 
rope aux  Seigneurs  qui  refufaient  Thommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  conftellarions ,  lesChf- 
nois  en  ont  vingt-huit  ,  &  leurs  noms  n'ont  pas  le 
moindre  rapport  aux  nôtres  ;  preuve  évidente  qu'ils 
tfortt  rien  pris  du  Zodiaque  Chaldèen  que  nous 
avons  adopté  :  niais  s'ils  ont  Une  aftronomîe  toute 
entière  depuis  plus  de  quatre  mille  ans, ils  reffem- 
blent  à  Matthieu  Lansierge  &i\  Antoine  Soucî , parles 
belles  prédisions ,  &  par  les  fecrets  pour  la  fânté, 
dont  ils  farcifient  leur  almanach  impérial  Ils  divi* 
fent  le  jour  en  dix  mille  minutes ,  &  fave^tà  peint 
nommé  quelle  minute  eft  favorable  ou  funefte.  Lorf- 
que  rempereur  Cam-hl  voulut  charger  les  mlffion- 
naîres  jéfuites  de  faire  Palmanach  ,  ils  s'en  excu- 
sèrent d'abord  ,  dît-on ,  fur  les  fuperftîtions  extra- 
vagantes dont  il  faut  le  remplir,  (a)  Je  croîs  heau^^ 
Cùiip  moins  que  vous  aux /upèrfiitîoàs  ^  iQUt  -  àix  VÉtti* 

(*)  Yoyes  du  Hitldc  &  Pannain. 
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'  fereur  f  fauts-moî  feulement  un  bon  QUendrier^  ^'lalffii 
mes  favans  y  mettre  toutes  leurs  fadaifis» 

L'ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des-mondes  {e 
moque  des  Chinois ,  qui  voient  »  dit  -  il ,  des  mille 
étoiles  t<^mber  à-la-fois  dans  la  Men  Ileft  très- vrai- 
femblabie  que  l'empereur  Cam-hi  s'en  moquait  tout 
autant  que  Fomenelle.  Quelque  MeQager-boiteux  de 
la  Chine  s'était  égayé  apparemment  à  parler  de  ces 
feux-folets  comme  lepeuple«&à  les  prendre pouc 
des  étoiles.  Chaque  pays  a  fes  fottifes.  Toute  Tan- 
.tiquité  a  fait-coucher  le  foleil  dans  la  Mer  ;  nous  y 
avons  envoyé  les  étoiles  fort  long-iems.  Nous  avons 
cru  que  je^  nuées  touchaient  au  firmament,,  que  le 
firmament  était  fort  dur ,  &  qu'il  portait  un  réfer« 
voir  d'eau.  Il  n'y  a  pas  bien  long-tems  qu'on  fait  dans 
.les  villes    que  le  fil  de  la  Vierge  qu'on  tropve  fou- 
vent  dans  la  campagne ,  eft  un  fil  de  toile  d'araignée» 
Ne  nous  moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les 
.  Chinois  avaient  des  aflrolabes  &  des  fphères  ayant 
.que  nous  fuflîons  lire  ;  &  que  sUs  n'ont  pas  pouffé 
fort  loin  leur  aftronomie»  c'efl:  par  le  même  refpeâ 
pour  les  anciens  que  nous,  avons  eu  pour  Arîftote, 

Il  eu  confdlant  de  favdr  que  le  peuple  Romain* 
fopulus  lath  Rex ,  fut  en  ce  point  fort  au-deflous  de 
Matthieu  Lansberge  ^  &  du  Meffager-boiteux  ,  &  des 
Aftrologues  de  la  Chine  ,  }ufqu'au  tems  où  Jui^s- 
Céfar  x&iorma.  l'année  romaine  que  nous  tenons  de 
lui,.  &  que  nous  appelons  encore  de  fon  nom  K*ir 
Icndrier  Julien  ,  quoique  nous  n'ayons  pas  -de  kalea- 
des ,  &  quoiqu'il  ait  été  obligé  de  le  réformer  lui.r 
même» 

Lés  premiers  Romains  avaient  d'abord  une  année 


it  dix  mois,  (eÙLttt  trois  centsquatre  jour»;  cefar 
n'était  ni  iblaire ,  ni  lunaire  ;  cela  n*étair  que  barba- . 
re.  On  fit  ensuite  Tannée  romaine  dé  trois  cents  cin- 
quante-cinq: jours,  autre  mécompte  qiue  Ton  corrigea 
fi  mal,  que  du  tems  de.  Ctfar  les  fêtes  d'été  fè célé- 
braient en  hiver.  Les  généraux  romains  triomphaient 
toujours  ;;  mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour  ils 
triomphaient. 

Céfar  réforma  tout:  il  iembla  gouverner  le  Gel 
&  la  Terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les  cou- 
tumes romaines  il  commença  Tannée  au  tems  où 
elle  ne  commence  point, huit  jours  après  le  ioiftice 
d'hiver..  Toutes  ks  Nations  de  Tempire  romain  fe 
fournirent  à  cette  innovation.  Les  Egyptiens  ,  qui 
ëtaienft  en  pofleffion  de  donner  la  loi  en  fait  d*al- 
manachs  y  h  reçurent;  mais  tous  ces  difïérens peu» 
ples  ne  changèrent  rien  à  kt  diAributio'n  de  leurs 
£êtes..Les  Juifs,  comme  les  a^tces, célébrèrent  leurs 
nouvelles  lunes  ,  leur  phafé  ou  pafcha  ,}e  quatorzième 
jour  de  la-  lune  M  Mars ,  qu-'on»  appelle  la  lune  rçuf- 
fi  y  &  cette  époque  arrivait  fouvent  en  Avril  ;  leiir  . 
Pentecôte  cinquante  jours  après  ]Q.phafâ;  la  fête  des 
cornets  ou  trompettes,  le  premier  jour  de  Juillet  ;, 
«elle  des  tabernacles  au  quinze  du  même  mois  j  & 
celle  du  grand  fabbat  fept  jours  après.    - 

Les  premiers  Chrétiens  fuivirçnt  le  comput  de 
Tempire  ;  ils  comptèrent  par  fc^lendes  ;  nones  & 
ides ,  avec  leurs'  maîtres  ;  ils.  reçurent  Tamiée  biffex- 
tile  que  nous  avons  encore  ♦  qu'il  a  fallu  corriger 
dans  le  felzièmefiècle  de  notre  ère  vulgaire ,  &  qu'ife 
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faudra  eorrifer  un  jour;  mais  Ils  fe  conformèrem 
aux  Juift  pour  la  célébration  de  kurs  grandes  fêtes. 

Usdéterininèrent  d^abord  leur  Pâque  au  quatc^ze 
de  la  hme  rouffe,  jufqu'au  teins  cù  le  concile  de 
Nicée  la  fiaa  au  Dimanche  qui  fuivain  Ceux  qui  la 
célébraient  le  quatonie  furent  déclarés  Hérétiques» 
&  iet  dent  partiift  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  furent  fubAituées  » 
autant  qu'on  le  put^  aux  nouvelles  lunes  ou  néo- 
jnéni^;  l'auteur  du  Calendrier  romain  dit,(*)qu« 
la  »ifon  eneft  prife  du  verfet  ées  Cantiques,/'/;/- 
cira  ui  iu/ia,  belle  comme  la  tune.  Mais  par  cette 
raifon  fes  fêtes  devaient  arriver  le  Dimanche; car 
il  y  a  dans  le  même  verfet  tU^  ut  fol^  choifie  corn* 
ane^Ie  foleil.  ^ 

Les  Chrétiens  gardèrenr  auffi  la  Pentecôte.  Elle 
fitt  fixée  »^  comme  celle  des  Juifs ,  prédfémeht  cin- 
quante jours  après  Pâques.  Le  même  auteur  prétend 
que  les  fêtes  de  patrons  remplacèrent  celles  des  ta* 
bernacles* 

Il  ajoute  que  la  Saint  Jean  n'a  été  portée  au  24 
de  Juin  ,  que  parce  que  ks  jours  commencent  alors 
à  diminuer,  &  que  St  /wn  avait  dit,  en  parlant  de 
jEsUs-ClîiusT  rll  faut  qu'il  croiffe  &  que  je  diminue; 
ùpona  illum  crefcere  ^mc  auttm  mînuu 

Ce  qui  eft  très-fingulîer,&cequi  a  été  remarqué 
ailleurs  j  c'eft  cette  ancienne  cérémonie  d'allumer  un 
grand  feu  le  jour  de  la  Stjean ,  qui  eft  le  tems  le 
plus  chaud  dé  l'année.  On  a  prétendu  que  c'était  une 
trés-vieUle  coutume, pour  felre*fôtiveiiir de  Tancicn 

(*)  Yoyez  CtUcndrUr  romain^ 
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tmbrâiement  de  la  terre  ^ut  en  atteodaît  un  fecoad. 

Le  fflême  auteur  du  Calendrier  afliire  que  la  fête 
ée  Ti&âbtnptkm  eft  {dacêeau  if  du  mois  d'Augufie  i 
nommé  par  nouB  Août  »^rce  ^e  le  fdeilefi  alors 
dans  le  figne  de  k  Vîeces* 

U  certifie  auffi  que  St  Matthias  n*eft  fecé  au  mois 
de  Février ,  que  parce  qu*il  fut  intercalé  pariai  les 
douze*Ap6cres  »  comme  on  intercale  un  jour  en  Fé- 
vrier daiis  les  années  bifliextiles. 

U  y  aurait  peut-être  dans  ces  imagloadonsaftre- 
nomtques  ,  de  quoi  faire-rire  Tlndien  dont  nous  ve- 
nons cte  parler;  cependant  Fauteur  était  leisairre 
de  mathématiques  du  Dauphin  fils.de  LoiimXIF»^ 
d'ailleurs  un  Ingénieur  &  un  Offidertrès^eâimahle. 

Le  pis  de  nos  Calendriers  eft  de  placer  toujours 
les  équtnoxes  &  les  folfiices  où  ils  ne  ^t  point; 
de  dire»  le  (oidl  entre  dans  le Miert «quand Sny 
tatre  point)  de  ftiivre  Tanciedèe  routâne erronée^  . 

Un  abnanach  de  Pannéepaffée  aons  trompe  ran- 
gée préfente  »  &  tous,  nos  CdaAdrieta  fime  les  idmÉ- 
nachs  des  fiècles  pafiés» 

Poinr^idfre  que  le  f  oleil  eft  dans  le  btiSer  quand 
«left*  dans  les  poifions?  pourquoi  ne  pas  aire  au  moli» 
comme  wi  hk  dans  les  Sphères  céleftes  ,  où  Ton 
diâingue  les  f^nes  véiiables  des  anciens  finies  de-- 
Tenus  faux  i  . 

U  eftt  été  très  convenabie ,  non-feulement  de  coèi* 
tiencer  Taimée  au  point  précis  du  folfttce  d'hiver 
ou  de  réquinoxe  du  princems  »  mats  encore  de  mettre 
tous  les  fignes  à  leur  vérhaft>le  place.  Car  étant  dé« 
montré  qus  le  iideil  répond  à  la  confbsllation  des 
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pbifTons  quand  on  le  dit  dan^  le  bélier,  &  quil  tetk 
enfuite  dans  lé  verfeau ,  &  fucceâivement  dans  tou* 
tes  les  confteHations  foivantes  au  tems  de  réquî* 
tioxe  du  printems,  il  faudrait  faire  dès-à-préfent  ce 
qu'on  fera  obligé  de  faire  un  jour,lorfque  l'erreur 
devenue  plus  grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  eft 
ainfi  de  cent  erreurs  fenfibles.  Nos  enfans  ks  cor- 
rigeront, dit-on  ;  mais  vos  pères  en  difaient  autant 
de  vous.  Pourquoi  donc  ne  vous  corrigez-vous  pas? 
Voyez  dans  la  grande  Encyclopédie, y^.vivir^  ,iO 

lENDRïER^  PRECESSIOy^  des  iqiuno^es ,  &    tous  le^ 

•articles  concernant  ces  calculs  :  ils  fbnt  de  mzïh 
-de  maître. 

ALOUETTE. 

JL»E  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
naifiance  des  étymcdogies ,.  &  faire-vôir  qiie  les  peu- 
ples les  plus  barbares 'peuvent  fournir-des  expref» 

•fions  aux  peuples* les  plus  pelis ,  quand  xes  naticns 
font  voifmes. 

Alouette^  anciennement  ahu^  (d)  était  un  ter- 
nie gaulois,  dont   lès  Latins  firent  ahmda.  Suétone 

'&  Pline  en  conviennent.  •  C'î/J'r  conipofa  une  légios 

'de  Gaulois,  à  laqtidle  ir donna  le  nom  d'alouette: 
Vocabulo  quoquè  gaUlco  alauda  appellabamr.lSA^l^iei^ 

,  vît  très-bien  dans  les  guèfresciyHes;  SiCéfar^  pour 
récompenfe,  donna  le  droit  de  citoyen  romain  à 
chaque  légionnaire. 

.    On  peut  feulement  demander  comment  les  RO: 
{*)  Voy.  le  Di AioxHiaîre  4e  M^ge ,  au  mot  âiJvpjU 
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mains  appeUaient  une  alouette  avant  de  lai  avoir 
donné  un  nom  gaulois  ;  ils  l'appeilaient  galerha^  Une 
légion  de  Cé/ar  &t  bientôt  oublier  ce  novti. 

De  telles  étymologies ,  ainfi  avérées ,  doiveiit 
être  admifes:  mais  quand  un  profefieur  Arabe  veut 
abfoiument  qu'aloyau  vienne  de  l'arabe  ♦  il  éft  diffi- 
cile de  le  croire.  C'eft  une  maladie  chez  plufieurs 
étymologiftes,  de  vouloir  perluader  que  la  plupart 
des  mots  gaulois  font  pris  de  l'hébreu  ;  il  n'y  a  guè- 
re d'apparence  que  les  vôiCns  de  la  Loire  &  de  fa 
Seine  voyageaffent  beaucoup  dans  les  anciens  rems 
chez  les  habitans  deSîchem&de  Galgala,  qui  n'ai- 
ment pas  les  étrangers  ;  ni  que  les  Juifs  fe  fuflertt 
habitués  dans  l'Auvergne  &  dans  le  Limoufin ,  a 
moins  qu'on  ne  prétende  que  les  dix  tribus  diiper- 
/ées  &  perdues  ne  foient  venues  nous  ènfeigner  leur 
langue.  ' 

Quelle  énorme  perte  de  tems ,  &  quel  excès  de 
ridicule ,  de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les  plus 
communs  &  les  plus  nécefTahres»  dans  le  phénicien 
.&'Ie  chaldéen  î  Un  homme  s'imagine  que  notre  mot 
dôme  vient  du  famaritain  doma\  qui  fignifie,  dit-on  , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  sÏKure  que  le  mot  batûn 
eft  pris  d'un  terme  hébreu  qui  fignifif'  ajlrologue:  & 
le  Diftionnaire  de  Trévoux  ne  manque  pas  de  fairîe 
honneur  de  cette  découverte  à  fon  auteur» 

N*eft-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  niot  ha^ 
hitatîon  vient  du  mot  heth  hébreu  î  que  kh  en  bas^ 
breton  fignifiait  autrefois  vîUe  ?  que  le  même  kîr  en 
hébreu  voulait  dhre  un  mur  ;  &  que  par  conféquent 
te  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  yUle  aux  prg^ 
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niers  liameainc  des  Bafr&«tons  ?  Ce  knit  viû  plA- 
'fir  de  voir  les  ètymologtftes  &iler  fouiller  dans  la 
ruines  de  la  tour  de  Babd,  pour  y  trouver  Tancien 
langage  celtique,  ganflois&  tofcan,  fi  la  perte  d'un 
tenis  confttiné  fi  miférablemem  n'înfpfrait  pas  la  p\t\è. 

— *Xi^1»i^^     ■■         I  ■■'!■■'  ■■■■III  I         ■   ■■       »  ■■'  ■     ■ 

AMAZONES. 

On  a  vu  fouvent  desfemmes  vigonreures  &  har- 
dies combattre  comme  les  hommes  ;  Thiftoire  en 
fait  mentipfl)  car  fims  compter  une  ^imir^Mu/yOne 
Tomkuy  une  Penthé^Uée,  qui  font  peut-ètte  fiibttleu- 
ùi^  il  eft  certain  ^'il  y  avait  beaucot^  de  fem* 
mes  dans  les  armées  des  premiers  califes. 

Cétatt  fur-tout  dans  la  tribu  des  Hoi6éritos  une 
eQ;»èce  de  lot ,  dtâée  par  l'ambur  &  par  le  coorage, 
^e  les  époufes  fecourufient  &  vengeafiem  leuis 
Biaris»  &  les  mères  leuiH  enfansdans  les  batailles. 

Lorfqoe  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  eii 
Sjrrie  contre  les  généraux  de  ^empereur  Hiraclius^ 
Al  temsdu  calife  ^éi^Aer^fucceffeur  de  Mahenuty 
TUm  qui  commandait  dans  Damas  avait  pris  dans 
fes  courfes  p]|ufieurs  Mujfulmanes  avec  quelque  butin  ; 
II  les  condulUît  à  Damas  :  parmi  ces  captives  était 
lafcsurde  ZJ/wr  hii-méme.  L*Hîftoire  arabe  d'^^4' 
kediy  traduite  par  Ohley^  dît  qu'elle  était  parfaite- 
ment belle,  &  que  Pierre  en  devint  épris;  il  lamé* 
nageait  dans  la  route, &  épargnait  de  trop  longues 
traites  à  fes  prifonnîères.  Elles  campaient  dans  une 
vafte  plaine  fous  des  tentes  gardées  par  des  trou- 
ves un  peu  éloignées.  ^Caidah  (  c'était  le  nom  de 
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cette  foeor  de  Dàitr)  pro(K>(ie  à  une  4e  fes  campa- 
gnes aommée  Oyimt  de  fe  foufraire  à  la  captivi- 
té;  elle  liù  perfuade  de  iBoqrir  plutôt  que  «Tétre 
les  viâimes  de  la  hibndté  des  Chrédens  :  le  même 
eoAoufia&ie  Mufiilman  faifit  toims  ces  femmes  ; 
elles  s'arment  des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes»  de 
leurs  couteaux ,  efpèce  de  poignards  ^*elles  por- 
teqt  à  b  ceieturei  &  forment  un  cercle»  comme 
les  v^hes  ie  ferrent  en  rcmd  les  unes  contre  les 
amrss  »  <&  prtfeotent  leurs  cornes  aux  loups  qui  les 
attaquent.  Pîttn  ne  fit  d'abord  cpi*en  rire;  U  avan- 
ce v^s  ces  feaimes;  ileft  reeu  à  grands  coups  de 
bâtons  ferrés:  il  balance  long-tems  à  ufer  delafor^ 
ce;  enfin  U  s'y  réfffiit  »  &  les  fabres  étaient  déjà 
tirés ,  lorfque  I>trar  arrive,  met  les  Grecs  en  fuite; 
délivre  fa  fœur  &  toutes  les  captives» 

Rien  ne  reffemble  plus  à  ces  tems  qu'on  nom'3 
me  hérok^s^  ehamés  par  Htmùrt;  ce  font  les  né^  . 
mes  com1)afs  finguliers  à  la  tête  des  armées;  les 
combattans  fe  parlent  fouvent  afiez  k>ng-tems  avant 
que  d>n  venir  aux  mains:  &  c'eft  ce  qui  iuftifie 
Hfimn  {ans-doute, 

Thomas ,  gouverneur  de  Syrie,  gemire  HtUr^, 
cUms^  attache  StrgiMl  dans  une  fortie  de  Damas  ; 
il  fait  d'abord  une  prière  à  Jesus^Christ  :  «  Iny^i* 
«  te  agr^Ssur,  dit-il  enfuite  à  5^/|7tf fcV,  tu  ne  réfif* 
»  teras  pas  à  Jjsusmon  Dieu,  qui  combattra  pour 
»  les  wengeurs  dp  ià  religion.» 
«  Tu  profères  un  menionge  impie»  lui  répond 

)»   SsrpaHlf   1m$v%  n'eft  pas   plus  grand*  devant 

9  Dieu  (pu' Adam  :  PtEV  Ta  tiré  de  la  pouflière  :  il 


i^ft  A  M  A  z  Q  y  E  s; 

de  Motuforu  Ces  deux  priiiceffcs  ayant  été  élevées 
dans  la  ndtefledcs  cours  ^  2t  Jtanne  iPJrciaxa  le 
ttide  exercice  dss  tiaivainc  de  heampagne^tl  était 
plus  fiogulîer  &  pitis  bea»  de  quitter  fa  cour  qac 
ÙL  chaïunière  pour  les  combats. 

Lliéroiiie  qtn  défendit  Beanvais  eft  peut-être  fii* 
périeure  i  œlie  qui  fit-lever  le  fiège  d'Q|Eléaiis;^el* 
le  combattit  tour  auffi4>iea ,  &  se  fe  vanta  ni  d*é« 
tre  pncelle  ni  d'être  înfpirée.Ce  fut  en  1472,  quand 
rersée  Bourguignone  sMlfiégeaitBeauyaîSyipiejCrim» 
ne  Sac&ittê  à  la  tôte  de  plufieurs  finnmes  fourint 
long-ten»  un  afl^  »  aeracha  Téfeadard  qu*un  offi- 
cier des  ennenûs  allait  arborer  fur  le  brèche>  ietu\ 
le  porte-étendard  dans  le  folle,  &  donnai  le  teeis 
aux  troupes  du  Roi  d'arriver  pour  fecourk  la  ville. 
Ses  defcendans  ont  été  exemptés  de  la  nulle;  fiûble 
Si  honteufe  récompenfe  /  Les  fiimmes  &  les  fiUes 
de  Beauvais  font  plus  flattées  d'avoir  le^  pas  iur  les 
hommes  à  la  proceflion  le  jour  de  l'anniverfaire.  Tou- 
te marque  publiée  d'honneur  eo^oufa^e  le  méiice» 
&  l'exemption  de  la  taille  n'eft  qu'une  preuve  qu'on 
doit  être  aflu^etti  à  cen:e  Servitude  par  le  malheur 
de  la  naiflànce* 

MHe  de  la  Charfc  ^  de  la  maiibn  la  Tour  du  Pln^^ 
Gûuvemef,  fe  mît  en  1693  à  la  tête  des  communes 
en  Dauphiné^  &  repoiiâa  les  Barbets  qi»l  fefaient  . 
une  irruption»  Le  roi  lui  donna  une  penûon  comme 
à  un  brave  officier.  L^ordre  militaire  de  Saint«Louis  . 
n?était  pas  encore  mftitué; 

n  n'eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe  glorifié  . 
devoir  de  pareils  héroïnes; le  nombre  n'en  eft  pas 

grand 
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gi'and;  la  nature  Temble  avoir  donné  aux  femmes 
Mne  autre  deftination.  On  a  vu .  mais  rarement, 
des  femmes  s'enrôler  parmi  les  foldats.  En  un  mot 
chaque  peuple  a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume 
des  Amazonesfurles  hors  du  Tiiermodon  n'eft  qu'une 
fidbon  poétique,  comme  prefque  tout  ce  que  l'an- 
tiquite  raconte. 

A  .M    E. 
Section    r*. 

C 'H  s T  un  terme  vague ,  indéterminé ,  qui  exprime 
un  principcinconnu  d'effets  connus  que  nous  fentons 
en  nous.  Ce  mot  urne  répond  à  l'W/»^  des  Latins 
au  pnewna  des  Grecs  ,  au  terme  dont  fe  font  ferVi 
toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu'elles  n'en- 
tendaient pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  fens  propre  &  littéral  du  latin  &  des  lan; 
gués  qu.en.font  dérivées  ,  il  fig„ifie  «  •  ^^^^ 
Amfi  on  a  d^t .  l'ame  des  hommes  .  des  animaTx  : 
quelquefois  des  plantes,  pour  fignifier  leur  principe 
de  vegetaHon  &  de  vie.  On  n'a  jamais  eu,  en  pro- 
nonçant  ce  mot,  qu'une  idée  confufe , comme  lorf 
qu'il  eft  dit  dans  la  Génèfe  :  DtEv  LZTu    v 

b  ^V'f^  ^"^P"'"'  '"  général  pour  l'origine  & 
la  «ufe  de  la  vie,  pour  la  vie  même.  Ceft  pour^ 
quoi  toutes  les  nations  comiues  imaginèrent  W  • 
Dia,PhUof.Tosa,\,  i    ^ 
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tems  que  tout  niouraît  avec  le  corps;  Si  on  peut 
démêler  quelque  chofe  dans  le  thaos  des  hifloires  an« 
ciennes  ,  il  femble  qu'au  moins  les  Egyptien*  furent 
les  premiers  qui  diftînguèrent  l'intelligence  àrrame, 
&  les  Grecs  apprirent  d'eux  à  diftinguer  auffi  leurs 
noils  &  leur pneuma.  Les  Latins  ,  à  leur  exemple ,  dif- 
tînguèrent animus  &  anima  ;  &  nous  enfin ,  nous^avons 
auffi  eu  notre  ame  &  notre  entendement.  Mais  ce  qui 
ieft  le  principe  de  notre  vie ,  ce  qui  eft  le  principe 
de  nos  penfées  ,  font-ce  deux  chofes  différentes  ? 
eft -ce  le  même  être  ?  Ce  qui  nous  fait  digérer,  & 
ce  ^ui  nous  donne  des  fenfarions  &  de  la  mémoire 
reffemble-t*il  à  ce  qui  eft  dans  les  animaux  la  caufe 
de  la  digeftion,  &  la  caufe  de  leurs  fenfations  &  de 
leur  mémoire?    \ 

Voilà  l'éternel  objet  des  difputçs  des  hommes':  jo 
dis  l'éternel  objet  ;  car  n'ayant  point  de  notion  pri- 
mitive dont  nous  puifliohs  defcendre  dans  cet  exa- 
men ,  nous  ne  pouvons  que  refter  à  jamais  dans  un 
labyrinthe  de  doutes  &  de  faibles  conjeftures. 

Nous  n*avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puif- 
fions  poCer  le  pied  ^our  arrivera  la  plus  légère  con- 
naiffance  de  ce  qui  nous  faittvivre  &  de  ce  qui  nous 
fait-penfçr.  Comment  en  aurions -nous  ?.il  faudrait 
avoir  vu  la  vie  &  la  penfée  entrer  dans  un  corps. 
Un  père  ftit-il  comment  il  a  produit  fon  fils  ?  une 
mère  fait  -  elle  coïnment  elle  l'a  conçu  ?  Quelqu'un  a- 
t-il  jamais  pu  deviner  comment  il  agit ,  comment  il 
veille ,  &  comment  il  dort?  Quelqu'un  fait-il  corn- 
inçnt  fe  s  membres  obéiffent  à  fa  volonté  ?  a-t-il  dé- 
ÇQUvççt  par  c[uçl  m  4e§  id^çs  (e  tracent  d»n$  f<Hï 


Au  t:  içf 

cerveau  &  en  fortent  à  fon  commandemeat  ?  Fai- 
bles automates  mus  par  la  main  inviilble  qui  aous 
dirige  fur  cettefcène  du  monde ,  qui  de  nous  a  pu  ap- 
percevoir  le  fil  qui  nous  conduit  ? 

Nous  ofons  mettre  «n  quedion  fiTame  intelligente 
eft  é/prit  ou  matière  ;  fi  elle  eft  créée  avant  nous  ;  fi 
elle  fort  du  néant  dans  notre  naifiànçe  ;  fi ,  après  nous 
avoir  animés  un  jour  fiir  la  terre  ,  elle  vit  après  nous 
dans  réternité*  Ces  quefiions  paralfient  fiiblimes  ;  que 
font-elles  ?  des  que&ions  d'aveuglés ,  qui  difent  à  d'au* 
très  aveugles  :  Qu*eft  -ce  que  la  lumière? 

Quand  nous  voulons  connaître  groffièrément  un 
morceau  de  métal,  nous  le  mettons  au  fer  dans  \^n 
creufet.  Mais  avons-nous  un  çreufet  pour  y  met- 
tre Tame  ?  Elle  eft  cfprit,  dit  l'un.  Mais  qu'eft*ce 
qu'efprît?  perfonne  afi'uréraent  n'en  fait  rien?  c'eft 
un  mot  il  vide  de  fens  ,  qu'on  eft  oblige  de  dire 
ce  que  l'efprit  n'eft  pas,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  eft. 
L*ame  eft  madère,  dit  l'autre.  Mais  qii'eft-çe  qviç  ma« 
tière  ?  nous  n'en  connaifTons  que  quelques  a[^aren« 
CÇS&  quelques  propriétés;  $i  nulle  de  ces  propriétés, 
nulle  de  ces  apparences  ne  parait  avoir  le  moindre 
rapport  avçc  la  penfée* 

Ceô  quelque  chofe  de  diftinû  de  la  matière ,  dites* 
vous.  Mais  quelle  preuve  €n  ave? -vous?  Eft-C9 
parce  que  la  matière  çft  divifiblç  &  figurable,  ^  que 
la  penfée  ne  l'eft  pas^  Ma^s  qui  v^us  a  dit  que  les 
premiers  principes  de  la  matière  font  divifiblesf  &  fi- 
gurableç?  Il  eft  très-vraifemblîible  qu'ils  nç  le  font 
point  ;  des  feâes  entières  de  phUofophes  prétendent 
qu^lçsélémem  de  la  matière  n'gat  ni  figure ,  niétçai^ 
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duc.  Vous  cn<»zd'un  air  triomphant  vLd,  penféen^e£ 
ni  du  bois ,  ni  de  la  pierre  ,  r  i  du  fable ,  ni  du  métal; 
donc  la  penfée  n'ap[  a:  ti .  nr  ps s  à  Ta  matière.  Faibles  & 
hardis  raifonnei  rs  !  la  gravitation  n*eft  ni  bo  is ,  ni  iahie, 
ni  métal,  nifierre;le  mouvement,  la  végétation t 
lia  vie  ,  ne  font  rien  non-plus,  de  tout  cela  ;  &  cepen- 
dant la  vie,  la  végétation ,  le  mouvement ,  la  gravira- 
tien,  font  donnés  à  la  matière.  Dire  que  Dieu  iie 
peut  rendre  la  matière  penfante ,  c'eft  dire  la  chofe 
Ja  plus  infolemment  abfurde  que  Jamais  on  ait  ofé 
proférer  dans  les  écoles  privilégiées  de  la  démence. 
Nous  ne  fommes  pas  afïurés  que  Dieu  en  ait  ufé 
ainfi  ;  nous  fommes  feulement  aflurés  qu'il  le  peut. 
Mais  qu'importe  tout  ce  qu'on  a  dit  &  tout  ce  qu'on 
dira  fur  Tame?  qu'importe  qu'on  l'ait  appelée  enté- 
léchie ,  quinteflcote,  flamme ,  éther ,  qu'on  lait  crue 
univerfelle,  incréée,  tranfmigrante?  &c. 

Qu'importent ,  dans  ces  queftions  inacceflibics  à  la 
raîfon ,  ces  romans  de  nos  imaginations  incertaines? 
Qu'importe  que  les  Pères  des  quatre  premiers  fiè- 
cles  aient  cru  Tame  corporelle  ?  Qu'importe  quef^r- 
iuUlen^  par  une  contradiftion  qui  lui  eft  familière  t 
ait  décidé  qu'elle  eft  à-îa-fois  corporelle,  figurée  & 
iimple  ?  Nous  avons  mille  témoignages  d'ignoran- 
ce ,  &  pas  un  qui  nous  donne  une  lueur  de  vraifem- 
blance.  . 

Comment  donc  fommes-nous  affez   hardis  pour 
affirmer  ce  que  c'éft  que  l'ame  ?  Nous  favons  cer- 
tainement que  nous  cxiftons ,  que  nous  fentons ,  que 
nous  penfons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au-delà?  ; 
nous  tombons  dans  un  abyme  de  ténèbres;  &  àsns 
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itct  abyme  nous  avons  encore  la  folle  témérité  de 
di/puter  fi -cette  ame»  dont  nous  n'avons  pas  la  moin- 
dre idée  9  eft  faite  avant  nous  ou  avec  nous  ,  &  ii 
elleeil  pérîflableou  immortelle? 

L'article  Jme  ^  &  tous  les  articles  qui  tiennent 
à  la  métaphyfiqije  ,  doivent  commencer  par  uns 
foumiffion  fincère  aux  dogmes  indubitables  de  TE- 
glife.  La  révélation  vaut  mieux  fans-doute  que  toute 
la  philofophie.  Les  fyftêmes  exercent  i'èfprit  ;  mais 
la  foi  réclaire  &  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  Souvent  des  mots  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  très  -  confufe ,  ou  même  dont 
nous  n'en  avons  aucune  ?  Le  mot  à^Jme  p*eft-ilpas 
dans  ce  cas  ?  Lorfque  la  languette  ou  la  foûpape  d'un 
foufflet  eft  dérangée ,  &  que  l'air  qui  eft  entré  dans 
la  capacité  dufoufflet  en  fort  par  quelque  ouver- 
ture furvenue  à  cette  foûpape  ,  qu'il  n'eft  plus  com- 
primé contrôles  deux  palette?, &  qu'il  n'eft  pas  pouffé 
avec  violence  vers  le  foyer  qu'il  doit  allumer,  Us 
fer  vantes  difent  :  Vame  du  foufflet  eft  envie.  Elles  n*ea 
iavent  pas  davantage ,  &  cette  queftipn  ne  troùbl* 
point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  à^ame  des  plantes  y  & 
les  cultive  très-bien  fans  favoir  ce  qu'il  entend  par 
ce  terme. 

Le  luthier  pofe  ,  avance  ou  recule  famé  d^unvîo* 
loti  fous  le  chevalet,  dans  l'intérieur  des  deux  tablés 
de  rinftrument  ;  un  chétif  morceau  de  bois ,  de 
plus  ou  de  itioins,  lui  donne  ou  lui  ôte  une  ame  har- 
monieufe. 

Afous  avons  plufieiirs  manufaâures  dans  lefquelles 

.      liij 
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les  ouvriers  'donnent  la  qualification  é^ame  à  leurf^ 
macMnes.  Jamais  on  ne  les  entend  difputer  fur  ce 
itiot;iin'en  efl  pas  ainfi  des  philofophes. 

Le  mot  A'^ame  parmi  nous  fignifie  en  général  ce 
qui  anime.  Nos  devanciers  ,  les  Celtes,  donnaient  à 
leur  ame  le  nom  de /^^Z, dont  les  Anglais  ont  fait 
le  mot  foui  y  les  Allemands  y^e/;  &  probablement  les 
anciens  Teutons  &  les  anciens  Bretons  n'eurent 
point  de  querelles  dans  les  univerfités  pour  cette 
expreffion. 

LesGfecs  diftînguaîent  trois  fortes  d'ames  :  P^cAc 
qui  fignifiait  Pâme  fenjîtîve  ,  Pâme  des  fens  ;  &  voilà 
pourquoi  V Amour  ^  Tenfant  à' Aphrodite  y  eut  tant  de 
paflion  pour  Pfyché^  &  que  Pfyché  l'aima  fi  tendre- 
Jlient  :  Pneuma\  le  fouffle  qui  donnait  la  vie  &  le  mou« 
vement  à  toute  la  machine ,  &  que  nous  avons  tra- 
duitpas  fpîrltusy  efprit  ;  mot  vague  auquel  on  a  don- 
ne mille  acceptions  différentes  :  &  enfin  Nous^  Plnj 
telUgence, 

Nous.poffédïons  donc  trois  âmes  ,  fans  avoir  la 
plus  légère  notion  d'aucune.  St  Thomas  d^Aquln  (^) 
admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien ,  & 
difi:ingue  chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties* 

Pfyché  était  dans  la  poitrine  ;  Pneuma  fe  répandait 
dans  tout  le  corps,  &  Nous  était  dans  la  tête.  Il  rCy 
à  point  eu  d'autre  philofophie  dans  nos  écoles  juf- 
qu'à  nos  jours  ;  &  malheur  à  tout  homme  qui  au* 
rait  pris  une  de  ces  âmes  pour  l'autre. 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fon^ 
dément.  Lej»  hommes  s'étaient  bien  apperçus  que^j 

Ih)  Somme  de  Saint  Thomas  ,  édition  de  Lyon,  1738^ 
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dans  teurs  pafflofls  d'amour ,  de  colère ,  de  crainte , 
il  s'excitait  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles  t  le 
foie  &  le  cœur  furent  le  fiège  des  parlions.  Lorfqu'oa 
pçnfe  profondément,  on  fent  une  contention  dans 
les  organes  de  la  tête  ;  donc  Tame  intelleâuelle  eft 
dans  le  cerveau.  Sans  refpiration  point  de  végétation, 
point  de  vie  ;  donc  Tame  végétative  eft  dans  la  poi* 
trine,  qui  reçoit  le  fouffle  de  l'air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  pa- 
rens  ou  leurs  amis  morts ,  il  fallut  bien  chercher 
ce  qui  leur  était  apparu.  Ce  n'était  pas  le  corps, 
qui  avait  été  confumé  fur  un  bûcher ,  ou  englouti 
dians  la  mer  &  mangé  des  poiiToqs.  Céta,it  pour- 
tant quelque  chofe ,  à  ce  qu  ils  prétendaient  ;  car 
ils  l'avaient  vu  ;  le  mort  ^vait  parlé  ;  le  fongeur  l'a- 
vait interrogé.  Etait-ce  Pfyché^  était-ce  Pneuma ,  était- 
.çe  Noiis  ,avec  qui  on  avait  converfé  en  fonge  ? 
On  ima^na  un  fantôme ,  une  figure  légère:  c'était 
S1à4t\  c'était  Daimonos ,  une  ombre  des  mânes ,  une 
petite  am  d'air  &  de  feu  9  extrêmement  déliée ,  qui 
errait  je  ne  fais  oiu 

Dans  la  fuite  des  tems«  quand  on  voulut  appro- 
fondir la  chofe  »  il  demeura  pour  confiant  que  cet- 
te ami  était  corporelle  ;  &  toute  l'antiquité  n'en 
eut  point  d'autre  idée.  Enfin  Platon  vint,  qui  fub- 
tilifa  tellement  cette  ame ,  qu'on  douta  s'il  rie  Ifi 
féparait  pas  entièrement  de  la  matière;  mais  ce  fut  un 
problème  qui  ne  fut  jamais  réfolu  jufqu'à  ce  qu» 
la  foi  vint  nous  éclairer. 

Envain  les  matérialises  allèguent  quelques  Pèras 
de  TEglife  qui  ne  s'exprimaient  point  avec  exaâi- 

liv 


ao6  A   M  ï. 

tude.  Sr  Irinêe  dit  (c)  que  l'ame  n*eft  que  le  fouf^? 
Se  de  la  vie;  qu'elle  n'eft  incorporelle  que  par  com- 
paràifon  avec  le  corps  mortel ,  &  qu'elle  conferve 
la  figure  de  Thomme  afin  qu'on  la  reconnaiffe. 

En  vain  TertulUen  s'exprime  ainfi  :  La  corporalité 
dje  l'ame  éclate  dans  l'Evangile  ;  (</)  Corporalîtas  am- 
ma  In  îpfo  Evan^cUo  rducefcït.  Car  fi  l'ame  n'avât 
pas  un  corps,  Timage  de  l'ame  n'aurait  pas  l'image 
du  corps. 

Envain  même  rapporte-t-îl  la  vifion  d'une  fainffe 
femme ,  qui  avait  vu  une  ame  très-brillante  ,  &  dt 
la  couleur  de  Vair. 

Envain  TatUn  dit  expreffément  :  {e)  Pfeukaî  men 
oun  ei  ton  anthropon  poluméres  efti  ;  u  L'ame  de  l'homme 
»  eft  compofée  de  plufieurs  parties,  w 

Envain  allègue-t-on  St  Hïlalre ,  qui  dit  dans  des 
tems  poftérieurs  :  (/)  //  rCeft  rien  de  créé  qui  ne  foh 
corporel ,  rà  dans  le  Ciel ,  «i  fur  la  terre  ,  «i  parmi  U4 
vifîhles ,  ni  parm  les  învifebles  :  tout  eft  jàrnié  £élémens  ; 
€»  les  âmes  y  foit  quelles  habitent  un  corps  ^  f(?it  qiCeU 
Us  en  fartent  y  ont  toujours  une  fiibftance  corporelle. 

Envaiiî  St  Ambroife  ,  au  quatrième  fiècle ,  dit  :  (g) 
'Mous  ne  connaijfons  rien  que  de  matériel  y  excepté  la  JeuU 
'  vénérable   Trinité, 

Le  corps  de  l'Eglife  entière  a  décidé  que  l'ame 
eft  immatérielle.  Ces  Saints  étaient  tombés  datis 
une. erreur  alors  univerfelle;  ils  étaient  hommes; 
'mais  ils  ne  fe  trompèrent  pas  fur  l'immortalité,  parce 

(r)  Livre  V  ,  chap.  VIL  (/)  Saint  Hilaire,  fur  Saità 

i-d)  De  anima,  c}\z^.Vïi.        Matth.p^^,6p.  ■ 

<0.Oraifpnc*ntrel,sGrec,.    ^f.^lif^''^'^^  ^^'  "> 
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î|u%lleeft  évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  û  évident  de  la  décidon 
de  TEglife  infaillible  (ur  ces  points  de  philofophie, 
que  nous  n'avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune 
ootion  fulHfante  de  ce  qu'on  appelle  r/frU  pur^  & 
de  ce  qu'on  nomme  matière.  L'efprît  pur  eft  un  mot 
qui  ne  nous  donne  aucune  idée  ;  &  nous  ne  connaif- 
fons  la  matière  que  par  quelques  phénomènes.  Nous 
la  connaiffons  fi-peu,que  nous  VappQlons  fubflance  . 
er  le  mot  fubftance  veut  dire  et  qui  efl  dcjfous  j  mais 
ce  deifous  nous  fera  éternellement  caché  ;  cç  dejfous 
eft  le  fecret  du  Créateur  »  &  ce  fecret  du  Créa- 
teur eft  par-tout.  Nous  ne  favons  ni  comment 
neus  recevons  la  vie,  ni  comment  nous  la  don- 
nons y  ni  comment  nous  croiiTons ,  ni  comment  nous 
digérons^  ni  comment  nous  dormons,  ni  comment 
nous  penfons,  ni  comment  nous  femons.  ' 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment 
lin  être ,  quel  qu'il  foit ,  a  des  penféef. 

Se  c  t  1  o  n    ri. 

Dzà  douas  de  Locki  fur  tAmc» 

L'auteur  de  l'article  Jme  dans  l'Encyclopédie  -a 
fiiivi  fcrupuleufement  Jaquelot ,  n^ais  Jaqudot  ne  nous 
apprend  rien.  11  s'élève  auffi  contre  Locke ,  parce 
que  lé  modefte  Locke  a  dit  :  (Ji) 

M  Nous  ne  ferons  peut-être  ra  r\A\s  capables  de  connaître 
-M  fi  un  être  matériel  penfe  ou  non  ,  par  la  raifon  qu'il  nous 
>*  eft  impoflible  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos 
f»  propres  idées  ,  fans  révélaticn  ,  fi  PiEU  n'a  point  donné 

{h)  Traduaion  de  Cofit, 
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M  à  quelque  amas  de  matière  ',  dirpofée  comme  îl  !e  trouve 
9f  à  propos  ,  la  puiiTaace  <ra4>percevoir  &  de  penfer  ;  ou 
H  s'il  a  joînc  &  uni  à  la  matière  ainâ  difpofée  une  fub« 
M  âance  immatérielle  qui  penfe.  Car  ,  par  rapport  à  nos 
M  Dotions,  il  ne  nous  eft  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir 
n  que  Dieu  peut,  s'il  lui  plaie,  ajouter  à  notre  idée  de  la 
M  matière  la  faculté  de  penfer  ,  que  de  comprendre  qu^il 
fi  y  joigne  une  autre  Tubftance  avec  la  faculté  de  penfer  ; 
»t  puifque  nous  ignorons  en  quoi  confiée  la  penfée  ,  &  à 
»>  quelle  efpèce  de  fubflahce  cet  être  tout^puillant  a  trouvé 
M  à  propos  d'accorder  cette  puiflance,  qui  ne  faîirait  être 
M  créée  qu'en  vertu  du  bon  plaifir'  &  de  la  bonté  du  Créa- 
«  tear.  Je  ne  vois  pas  quelle  contradiction  il  y  a  que 
9«  D I E  V  ,  cet  être  penfant ,  éternel  ,  &  tout^puifTant , 
1»  donné ,  s'il  veut,  quelques  degrés  de  fentiment ,  de  per- 
A  ceptron  &  de  penfée,  à  certains  amas  de  matière  créée 
n  &  infenâble ,  qu'il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve  à 
M  propos.  M 

C'était  parler  en  homme  profond ,  religieux  & 
modefte.  (i) 

.  On  fait  quelles  querelles  il  eut  à  effuyer  fur  cet- 
te opinion  qui  parut  hazardée  ,  mais  qui  en  effet 
n'était  en  lui  qu'une  fuite  de  la  convidion  où  il, 
était  de  la  toute  -  puiflance  de  DiEU.&  de  la  fai- 
bleffe  de  l'homme.  Il  ne  difaît  pas  que  la  matière 

•{i)  Voyez  le  difcours  préliminaire  de  M.  A*AUmbcrU 
4«  On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphyrique  à-peu-près  comme 
5»  Newton  avait  créé  la  phyfiv|uç....  pour  connaître  notre  ame  , 
M  (qs  W\éQS  &  fes  affeftions ,  il  n'étudia  point  les  livres,  pffrc^ 
M  qu'ils  l'auraient  mal  inftrait;  il  fe  contenta  de  defcendre  pro- 
)♦  fondement  en  lui-même  ;  &  après  s'être  ,  pour  ainfi  dire, 
»»  contempla  long-tems  ,il  ne  fit  dans  fon  traité  de  V Entendement 
»  humain  que  préfenter  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il 
»»  s'était  vu.  En  un  mQt,  il  réduifit  la  métaphyfique  à  ce  qu'ellf 
>>  doit  être  en  effet,  la  phyfique  expérimentale  de  l'ame»  »» 
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•penfât  ;  mais  il  difait  que  nous  n'en  favons  pas  aiTez 
pour  démontrer  qu'il  eft  impoffible  à  Dieu  d'ajou- 
ter le  don  de  la  penfêe  à  Tétre  inconnu  nommé 
tnatùn ,  après  lui  avoir  accordé  le  don  de  la  gra- 
vitation ^  celui  du  mouvement ,  qui  font  également 
incompréhenfibies*  i 

Lockt  n'était  pas  jafliirémertt  le  feul  qui  eût  avan-* 
ce  cette  opinion  ;  c'était  celle  de  toute  l'antiquité; 
qui ,  en  regardant  Tame  comme  une  matière  très- 
déliée,  affurait  par.conféquentque  la  matière  pou- 
vait fentir  &  penfer. 

.  C'était  le  fentiment  de  Qajfendî  ^  comme  on  le 
voit  dans  fès  objeârions  à  Defrartes.  u  II  eft  vrai» 
»  dit  Gaffèndl ,  que  vous  connaiflez  que  vous  pen- 
»  fez  ;  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de  fubAan* 
7f  ce  vous  êtes,  vous  qui  penfez.'Ainfi, quoique 
97  ropération  de  la  penfée  vous  foit  connue ,  le 
V  principal  de  votre  eflence  vous  eft  caché;  6t 
»  vous  ne  favez^  point  quelle  eft  la  nature  de  cet* 
9>  te  fubftance  dont  l'une  des  opérations  eft  de 
»  penfer.  Vous  reffemblez  à  un  aveugle  qui ,  fen^ 
^  tant  la  chaleur  du  foleil  &  étant  averti  qu'elle 
»  eft  caufée  par  le  foleil ,  croirait  avoir  une  idé^  ^ 
-»  claire  &  diftinâe  de  cet  aftre ,  parce  que  fi  on  lui 
•»  demandait  ce  que  c'éft  que  le  foleil ,  il  pourrait 
»  répondre  que  c'eft  uhechofe  qui  échauffe ,  &c.  >* 

Ifi  même  Gajfendl^d^n$  fa  PhHofophie  (TEpîcure^ 
-répète  plufieurs  fois  qu'il  n'y  a  aucune  évidence 
mathématique  de  la  pure  fpirîtualité  de  l'a  me* 

Drfcdrtes^duns  une  de  fes  lettres  à  la  princefle^ 
palatine  EUfabeth^  lui  dit:  «Je  confeffequ'e  par  la 

I  vj 
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»  feule  raîfofi  naturelle  nous  pouvons  feîre  beâiM 

»  coup  de  conjeûures  fur  Tame  ,  &  avoir  de  flat» 

n  teufes  efpérances,  mais  non  pis  aucune afluran- 

n  ce.  n  Et  en  cela  Defcartes  combat  dans  fes  lettres 

ce  qu'il  avance  dans  fes  livres  ;  contradiâion  trop. 

ordinaire. 

EnSa  nous  avons  vu  que  tous  les  Pères  des  pre* 
«lîers  fiècles  de  rEglife,  en  croyant  Tame  immor* 
telle,  la  croyaient  en  méme-tems  matérielle.  Us  peiv- 
faient  qu'il  eft  auffi  aifé  à  Dizu  de  ccnferver  que 
cle  créer.  Ils  difkient  :  Pi£U  la  fit  penfante ,  il  la  con* 
fervera  jpenfante. 

«  Afi2i!^^n2/2cAr  a  prouvé  très- bien  que  nous  n^avoat 
aucune  idée  par  nous-mêmes ,  &  que  les  objets  font 
incapables  de  nous  en  donner  ;  de-là  il  conclud  que 
tous  'voyons  tout  en  Dieu.  Ceft  au  fond  la  même  " 
chofe  que  de  faire  Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées? 
car  avec  quoi  verrions-nous  dans  lui ,  fl  nous  n*a- 
vioQS  pas  des  inflrumens  pour  voir  ?  &  ces  vn&v^ 
mens ,  c'eft  lui  feu!  qui  les  tient  &  qui  les  dirige. 
Ce  fyflême  eft  un  labyrinthe ,  dont  une  allée  vous 
mènerait  au  fpinofifme,  une  autre  au  ftoicifme»  & 
une  autre  au  cjiaos. 

Quand  on  9  bien  dtfputé  fur  Fefprityfur  la  ma*- 
tière ,  on  finit  toujours  par  ne  fe  point  entendre. 
Aucun  ph'lofophe  n'a  pu  lever,  par  fes  proprtsfor^ 
ces ,  ce  voile  que  la  nature  a  étendu  fur  tous  les 
premiers  principes  des  çhofes;  ils  difputent ,  &  la 
nature  agit* 

•  ((©)) 
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Section    IIL 

De  t Ame  des  Bétes,.&  de  quelques  idées  crtufeSi 

jrVvANTrétrange  fyftêmequlfuppofe  les  animaux 
de  pures  machines  fans  aucune  fenfation  ,  les  hom- 
mes n'avaient  jamais  imaginé  clans  les  bétes  une 
ame  immatérteUe  ;  &  perfonne  n'avait  pouffé  la  té-» 
mérité  jufqu'à  dire  qu'une  huître  poffède  une  ame 
fptritueJle.  Tout  Je  monde  s'accordait  paiflblement 
à  convenir  que  les  bétes  avaient  reçu  de  Dieu  du 
fentiment ,  de  la  mémoire ,  des  idées ,  &  non  pas  un 
cfprit  pur.  Perfonne  n'avait  abufé  -du  don  de  rai^ 
fonner  au  point  de  dire  que  la  nature  a  donné  aux 
bêtes  tous  les  organes  du  fentiment  pour  qu'elle» 
lî'euflent  point  de  fentiment.  Perfonne  navait  die 
qu'elles  crient  quand  on  les  bleffe ,  &  qu'elles  fuient 
quand  on  les  pourfuit ,  fans  éprouver  ni  douleur 
ni  crainte.  - 

On  ne  niait  point  alors  là  toute -puiffance  Aê 
Dieu  ;  il  avait  pu  communiquer  à  la  matière  (m> 
ganif^  des  animaux ,  le  plaifir ,  la  douleur ,  le  reft 
fou  venir ,  la  combinaifon  de  quelques  idées  ;  il  avait 
pu  donner  à  plufieurs  d'entre  euy  j  comme  au  finge^ 
à  l'éléphant,  au  chien -de-chafle,  le  talent  de  fe  per-- 
feôioaner  dans  les  arts  qu'on  leur  apprend  :  non- 
feulement  il  avait  pu  douer  prefque  tous  les  ani- 
maux camaffiers  du  talent  de  mieux  faire  la  guer- 
re dans  leur  vieilleffe  expérimentée,  que  dans  leur 
îeuneffe  trop  confiante  ;  nonOuIement ,  dis- je  ,  il 
l'avait  pu  ,  mais  il  l'avait  fait  s  l'univers  en  était 
témoin.  /- 
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Pereîra  &  Defcanes  fourinrent  à  Tuoivers  C[u*il 
£e  trompait  ;  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets^, 
qu*il  avait  donné  tous  les  inflrumens  de  la  vie  & 
de  la  fenfadon  aux  animaux ,  afin  qulls  n^euflent 
ni  fenfatioR^ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne 
fais  quels  prétendus  philofopkes  >  pour  répondre  à 
la  chimère  de  Defcanes ^k  jetèrent  dans  la  chimère 
oppofée  ;  ils  donnèrent  libéralement  de  refprit  pur 
aux  crapauds  &  aux  infeâes  ;  in  vlùum  ducit  culpât 
fuga. 

Entre  ces  deux  folies  ,  Tune  qui  ôte  le  fenti» 
ment  aux  organes  du  fentiment ,  Tautre  qui  loge 
un  pur  efprit  dans  ime  punaîaCe  ,  on  ima^a  un 
milieu  ;  c'eft  l'inûinô  ;  &  qu'eft-ce  que  Taîftinft  i 
Oh ,  oh  1  c'eft  ime  forine  fubftantielle  j  c'eft'  une  for- 
me plaftique  ;  c'eft  un  )e  ne  fais  quoi  ;x'eft  de  l'inC- 
tinâ.  Je  ferai  de  votre  avis ,  tant  que  vous  appeK 
lerez  la  plupart  des  chofes  je  ne  fais  quoi  ^  tant  que 
votre  philoîbphie  commetïcera  &  finira  par  je  ne 
fais  ;  mais  quand  vous  affirmerez  ,  )e  vous  dirai 
avec  Paordans  fon  poëme  fur  la  vanité  du  monde: 

Ofcz-votis  aflîgnçr ,  pédans  înfupportables  , 
Une  caufe  diverfe  à  des  effets  femblabks  ? 
AveB-vou«  mefuré  cette  mince  cloifon 
Qui  (emble  réparer  l'infime  de  la  raifqn? 
Vous  êtes  mal  pourvus  &  de  l'un  6c  de  Tautr^. 
Aveugles  infenies  ,  quelle  audace  eft  la  vôtre  > 
L'orgueil  eft  votre  indinâ.  Conduirez* vous  nos  pas  - 
Dans  ces  chemins  gliffans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L'auteur  de  l'article  ^a££  dans  rEncyclopédîê 
s'explique  ainfi:  a  Je  me  repréfente  l'ame  des  bét 
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n  tes  comme  une  fubftance  immatérielle  &  intellw 
»  geiTte,mais  de  quelle  efpèce?  Ce  doit  être,  ce 
»  me  femble, un  principe  aàif  qui  a  des  fenfations» 
»  &  qi^i  n'a  que  cela........  Si  nous  réflèchiffons  fur 

n  la  nature  de  Tan^e  des  bêtes, elle  ne  nous  four* 
97  nit  rien  de  fon  fonds ,  qui  nous  porte  à  croire 
»  que  fa  fpiritualité  la  fauvera  de  Tanéantiffement.» 

Je  n'entends  pas  comment  on  fe  repréfente  une 
fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  cho- 
fe ,  c'elt  s'en  feire  une  image  ;  &  jufqu'à  préfent 
perfonne  n'a  pu  peindre  Tefprit.  le  veux  que,  par 
le  mot  repréfente ,  Tauteur  entende  ,  je  conçois  ;  pouf 
moi ,  j'avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  con* 
çoîs  encore  moins  qu'une  ame  fpirituelle  foit  anéan- 
tie ,  parce  que  je  ne  conçois  ni  la  création  .ni  le 
néant;  parce  que  je  n'ai  jamais  affifté  au  corifeil  de 
Dieu;  parce  que  je  ne  fais  rien  du  tout  du  principe 
des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  l'ame  eft  un  être  réel  ; 
on  m'arrête  en  me  difanr  que  c'eft  une  faculté.  S! 
f  aiHrme  que  c'eft  une  faculté  ,  &  que  j'ai  celle 
de  penfer,  on  me  répond  que  je  me  trompe;  que 
Dieu  ,  le  maître  éternel  de  toute  la  nature ,  fait 
tout  en  moi ,  &  dirige  toutes  mes  adions  &  tou- 
tes mes  penfées;  que  fi  je  produifais  mes  penfées, 
je  faurais  celles  que  j'aurai  dans  une  minute  ;  que 
je  ne  le  fais  jamais  ;  que  je  ne  fuis  qu'un  automa- 
te à  îenfations  &  à  idées ,  néceffairement  dépen- 
danr,  &  entre  \^  mains  de  l'Être  fuprême,  infini- 
meni^plus  fournis  à  lui  que  l'argHe  ne  l'eft  au  potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ;  j'avoue  que  qua- 
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tre  mille  tomes  de  métapbyfique  ne  nous  enfeigne» 
ront  pas  ce  que  c*eft  que  notre  ame. 

Un  philofophe  orthodoxe  àiCàk  à  un  phîlofophe 
hétérodoxe  :  G>mment  avez  -  vous  pu  parvenir  a 
imaginer  que .  Famé  eft  mortelle  de  fa  nature ,  & 
qu'elle  n'eft  éternelle  que  par  la  pure  volonté  de 
Dieu  ?— Par  mon  expérience  ,  dit  l'autre.— Cern- 
aient !  eft-ce  que  vous  êtes  mort  ?— Oui  ;  fort  fou- 
vent.  Je  tombais  en  épilepfie  dans  ma  jeuneife ,  & 
je  vous  affure  que  j'étais  parfaitement  mort  pen- 
dant plufieurs  heures.  Nulle  fenfariop ,  nul  fouvenîr 
snéme  du  moment  où  j'étais  tombé.  Il  m'arrive  à 
préfent  la  même  chofe  .prefque  toutes  les  nuits.  Je 
ne  fens  jamais  préciférpent  le  moment  où  je  m'en- 
dors; mon  fommeil  eft  abfolument  fans  rêves  Je  ne 
peux  imaginer  que  par  conjeâures  combien  de 
tems  f ai  dormi.  Je  fuis  mort  régulièrement  fix  heu- 
res en  vingt-quatre:  c'eft  le  quart  de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  foutint  qu'il  penfait  toujours 
pendant  fon fommeil  9  fans  qu'il  en  fût  rien.  L'hété- 
rodoxe lui  répondit:  Je  crois  par  la  révélation  que 
je  penfcrai  toujours  dans  l'autre  vie  ;  mais  je  vous 
afTure  que  je  penfe  rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  fc  trempait  pas  en  affurant  l'im* 
mortalité  de  l'ame ,  puifque  la  foi  &  la  raifon  dé- 
montrent cette  vérité;  mais  il  pouvait  fe  tromper 
en  affurant  qu'un  homme  endormi  penfe  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  penfait  pas 
toujours  quand  il  dormait  :  un  autre  philofophe  a 
dit;  Le  propre  de  r homme  e(l  de  p€nfer;mals  ce  nefi 
pas  fon  ejjence» 
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laîflbfls  à  chaque  homme  la  liberté  &  la  con-. 

îblation  de  fe  chercher  foi -même ,  &  de  fe  per- 
dre dans  Tes  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu'en   1730  un 

philofophe(*)efluya  une  perfécutionaffezforte,pour 
avoir  avoué ,  avec  Locke  y  que  fon  entendement  n'é- 
tait pas  exercé  tous  les  momens  du  jour  &  de  la 
nuit, de  même  qu'il  ne  fe  fervait  pas  à  tout  mo- 
fxient  de  fes  bras  &  de  fes^  jambes»  Non-feulement 
rignorance  de  cour  le  perfécuta ,  mais  l'ignorance 
maligne  de  quelques  prétendus  littérateurs  fe  dé- 
chaîna contre  le  perfécuté.  Ce  qui  n'avait  produit 
en  Angleterre  que  quelques  difputes  philofophiques , 
produilit  en  France  les  plus  lâches  atrochés;  u!i 
Français  fut  la  vidlime  de  Loche^ 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  litté- 
rature plus  d'un  de  ces  miférables ,  qui  ont  vendu 

.  Içur  plume ,  &  cabale  contre  leurSxbienfaiteurs  mê* 
me.  Cette  remarque  eft  bien  étrangère  à  l'article 
^ME  :  mais  faudrait-il  perdre  une  occafioii  d'effrayer 
ceux  qui^  fe  rendent  ind^nes  du  nom  d'homme-de- 
lettres;  qui  pfoftituent  le  peu  d'efprit  &  de  conf- 
cience  tju'ils  ont ,  à  un  vil  intérêt ,  à  une  politique 
chimérique  ;  qui  crahifTent  leurs  amis  pour  flatter  des 
-fots;  qui  broient  en  fecret  la  ciguë  dont  l'ignorant 
puiffant  &  méchant  veut  abreuver  des  citoyens  utiles? 
Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome ,  qu'ort 
dénonçât  aux  Confuls  un  Lucrèce ,  pour  avoir  mis  en 
vers  le  fyflème  d'Epîcure}  un  Cicérone  pour  avoir  écrit 
plufieurs  fois  qu'après  la  mort  on  ne  reffem  aucua« 
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douleur?  qu'on  accufât  un  Pline , ^un  Furron ,  dV 
voir  eu  des  idées  particulières  fur  la  Divinité?  La 
liberté  de  peiifer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
efprits  durs,  jaloux  &  rétrécis,  qui  fe  font  efforcés 
d'écr^âfer  parmi  nous  cette  liberté  ,  mère  de  nos 
connaiffances ,  &  premier  reffort  de  l'entendement 
humain ,  ont  prétexté  des  dangers  chimériques.  11$ 
n'ont  pas  fongé  que  les  Romains ,  qui  pouffaient 
cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que  nous,  n'en  ont 
pas  moins  été  nos  vainqueurs  ,  nos  légiflateurs  , 
&  que  les  difputes  de  l'école  n'ont  pas  plus  de  rapport 
au  gouvernement  j  que  le  tonneau  dQDwgène  n'en 
€ut  avec  les  viftoires  à^ Alexandre. 

Cette  leçon  Vaut  bien  une  leçon  fur  Tame  ;  nous 
aurons  peut-être  plus  d'une  occafion  d'y  revenir. 

Enfin ,  en  adorant  Di^u  de  toute  notre  ame ,  con-» 
feffons  toujours  notre  profonde  ignorance  fur  cette 
ame,  fur  cette  faculté  4^  fentir  &  de  penfer  que 
nous  tenons  de  fa  bonté  infinie,  AVvdtfons  que  nos 
faibles  raifonnemens  ne  peuvent  rien  ôter ,  rien  ajou- 
ter  à  la  révélation  &  à  la  foi.  Concluons  enfin  que 
nous  devons  employer  cette  intelligence,  dont  la 
nature  eft  inconnue,  à  perfeûionner  les  fciences  qui 
font  l'objet  de  l'Encyclopédie ,  comme  les  horlogers 
emploient  des  refforts  dans  leurs  montres  ,  ians  fa» 
Voir  ce  que  c'eft  que  le  reffort. 

SectionIV; 
Sur  tAmt ,  &  fur  nos    ignorances. 

L  eft  dit  dans  la  Génèfe  :  Dieu  foufflaauvifige  Je 
Viiomme  unfouffie  de  vie,  &  il  devint  ame  vivante  ;  &  PaniQ 


I 
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Ses  animaux  efl  Janslefang;Sc  ne  tuei^  point  mon  amc,  &cj 
,  Ainfi  Tame  était  prife  en  général  pour  l'origine  8c 
la  caufe  de  la  vie,  pour  la  vie  même.  Ceft  pour- 
quoi certaines  nations  croyaient,  /ans  raifonner ,  que 
quand  la  vie  fe  diflipait ,  Famé  fe  diffipait  de  même; 

Si  Ton  peut  démêjer  quelque  chofe  dans  le  chaos 
des  hiftoires  anciennes ,  il  femble  qu-au  moins  les 
Egyptiens  furent  les  premiers  qui  eurent  la  fagacitè 
ds  dirtinguer  Tintelligence  &  l'ame  ;  &  les  Grecs 
apprirent  d'eux  à  diftinguer  auffi  leur  nous ,  leur  pneu: 
ma^  leur  sida. 

Lqs  Latins,  à  leur  exemple ,  diftinguèrent  anlmiis 
&  anima 'y  8&  nous  enfiiî ,  nous  avons  eu  auffi  notre 
ame  &  notre  entendement.  Mais  ce  qui  eft  le  prin* 
cîpe  de  notre  vie ,  ce  qui  eft  le  principe  de  nos  pen- 
{éts ,  ibm-ce  deux  chofes  diflFérentes  ?  eft-ce  le  mê-; 
me  être?  ce  qui  nous  fait-digèrer ,  &  ce  qui  nous 
doilne  des  fenfations  &  de  la  mémoire, reflemWe-t-il 
i  ce  qui  eft  dans  les  animaux  la  caufe  de  leurs  fen«: 
Jations  &  de  leur  mémoire  ? 

Ceft-là  l'éternel  objet  des  dlfpuies  des  hommes  i 
je  dis  l'éternel  objet  ;  car  n'ayant  point  de  notions 
primitives  dont  nous  puiffions  defcendre  dans  cet 
examen,  nous  ne  pouvons  que  nager  &  nous  dé«: 
battre  dans  une  mer  de  dqutes.  Jaibles  &  malheu- 
reuses machines ,  à  qui  Dieu  daigne  communiquer 
le  mouvement  pendant  les  deux  momens  de  notre 
exiftence  ,  qui  de  nous  a  pu  appercevoir  la  main  qui 
nous  foutient  fur  ces  abymes  } 

Sur  la  foi  dé  nos  connaiffances.  acquifes  ,  nous 
avons  ofé  mettre  en  queftion  fi  TamecÂ  créée  avant 
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noui  »  fi  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps  î  i 
quel  âge  elle  eft  venue  fe  placer  entre  une  veffie 
&  les  inteftîns  caam  &  rcHumi  (\  elle  y  a  reçu  ou 
apporté  quelques  idées,  &  quelles  font  ces  idées? 
fi  après  nous  avoir  animé  quelques  momens ,  ion 
efience  efl  de  vivre  après  nous ,  dans  réternlié  fan» 
Vintervention  de  Dieu  même?  fi  étant  efprit  ,  & 
Dieu  étant  efprit ,  ils  iont  l'un  &  Fautre  d'une  na* 
ture  femblable  ?  {h)  Ces  queftions  paraiffent  fubli* 
mes  ;  que  font-elles  ?  des  queftions  d'aveugles  -  nés 
fur  la  lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  groflièrement  un 
morceau  de  métal ,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creufet;  mais  avons-nous  un  creufetpoury  metti*^ 
l'ame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes.ancienil 
&  modernes  ?  un  enfant  efl  plus  fage  qu'jsux  >  il  nd 
penfe  pas  à  ce  qu'il  ne  peut  concevoir. 

Qu'il  eft  trifte,  direz-vous,  pour  notre  infatiable 
curiofité,  pour  notre  foif  intariffable  du  bien-être; 
de  nous  ignorer  ainfi  !  J'en  conviens ,  &  il  y  a  des  * 
chofes  encore  plus  triftes  ;  mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  tua  mortalis  ^  non  eft  wcrtalé quod  opta'* 
«  Tes  deftins  font  cPuo  homme ,  &  tes  vœux  font  d'un  Dieu.  >» 

(h)  Ce  n'était  pas  fans-doute  l'opinion  dé  Saint  Auguftin ,  qui , 
^ans  le  liv.  VIII,  de  la  Cité  de  DiLV  ,  s'exprime  ainfi  :  s^ue 
ctux'lâ  fi  taifint ,  qui  n*  ont  pas  ojé ,  à  la  lié  rite  ,  dire  aut  Diev 
tfl  un  corps  ;  mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  font  de  mem»  nature 
que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'extrême  mutabilité  de  notre 
ame ,  au* il  n\ft  pas  permis  d* attribuer  à  Di EU . 

M  Cédant  ôc  illi  quos  quidem  puduit  dicere  Devm  corpus 
M  efle  ,  verumtamen  ejufc'em  naturae  ,  cujus  ille  oft  ,  animos 
P  noflros  effe  putaverunt  ;  ita  non  eos  m.ovet  tanta  mutabilités 
IP  Aùuage  I  c^uam  Dei  naturae  tribuere  nefas  eâ«  n 
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Il  paraît ,  encore  une  fois ,  que  la  nature  de  touD 
principe  des  choCes  eft  le  fecret  du  Créateur.  Com- 
ment les  airs  portent-ils  des  fons?  comment  fe  for- 
ment les  animaux  ?  comment  quelques-uns  de  nos 
membres  obéifTent-ils  conAamment  à  nos  volontés  i 
quelle  main  place  des  idées  dans  notre  mémoire  y 
les  y  garde  comme  dans  un  regiftre  ,  &  les  en  tire 
tantôt  à  notre  gré  &  tantôt  malgré  nous  ?  Notre  na-t 
ture ,  celle  de  Funivers ,  celle  de  la  moindre  plan- 
te ,  tout  eft  plongé  pour  nous  dans  un  gouffre  de 
ténèbres. 

L'homme  eft  un  être  agiffànt ,  Tentant  &  penfant; 
voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  :  il  ne  nous  eft 
donné  de  connaître  ni  ce  qui  nousrendfentans  & 
penfans ,  ni  ce  qui  nous  fait-agir^  ni  ce  qui  nous 
feit-étre.  La  acuité  agifTantè  eft  auffi  incompréhen- 
fible  pour  nous  que  la  faculté  penfànte.  La  difS- 
culte  eft  moins  de  concevoir  comment  ce  corps  de 
fengea  des  fentimens&  des  idées,  que  de  conce- 
voir comment  un  être,  quel  qu'U  foit,  a  des  idées 
&  des  fentimens. 

Voilà  d'un  côté  Tame  SArchîmède^  de  l'autre  celle 
d'un  imbécille;  font-elles  de  même  nature?  Si  leur 
«ffence  eft  de  penfer,  elles  penfent  toujours,  &  in- 
dépendamment du  corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles; 
Si  elles  penfent  par  leur  propre  nature,  Tefpèce 
d'une  ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithméti» 
que  fera-t-elîe  la  âiéme  que  celle  qui  a  mefuré  les 
cieux  r:  Si  ce  font  les  organes  du  corps  qui  ont  faît- 
penfer  Archimède.,  pourquoi  mon  idiot ,  mieux  conf^ 
titué  qiCArchimède ,  plus  vigoureux ,  digérant  mieux  '^ 
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fefant  mieux  toutes  fes  fooâions ,  ne  penfe-t-il  point? 
Ceft  ,  dites-vous ,  qae  fa  cervelle  n'efi  pas  fi  bonne* 
Mais  vous  le  fuppoîez;  vous  n'en  favez  rien,  Oa 
n'a  jamais  trouvé  de  difTé^ence  entre  les  cervelles 
iaines  qu'on  a  diflequées  ;  il  eft  même  très-vraifem* 
blable  que  le  cervelet  d'un  fot  fera  en  meilleur  état 
que  celui  àiArchimde  qui  a  fatigué  prodigieufement, 
&  qui  pourrait  être  uîé  ^  raccourci. 
.  Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu, 
que  nous  fommes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers 
principes.  A  l'égard  des  ignorans  qui  font  les  fuffi* 
&ns  9  ils  font  fort  au-deflbus  des  finges. 

Difputez  maintenant ,  colériques  argumentans  ; 
préfentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres  ;  dites. 
des  injures  ,  prononcez  vos  fentences ,  vous  qui  ne 
favez  pas  un  mot  de  la  queftton* 

Section    V. 

Du  paradoxe  de   Warburton  fur  timmortalhi 
de  tAme. 

IV  ARSURTOs  /éditeur  &  commentateur  de  Shakcf 
peare^&cévéq\ie  de  Glocefter,ufant  de  la  liberté  anglaî- 
fe,  &:  abufant  de  la  coutume  de  dire  des  injures  à  fes 
adveriaires  ,  a  compofé  quatre  volumes  pour  proii* 
ver  que  l'immortalité  de  Tame  n'a  jamais  été  an- 
noncée dans  le  Pentateuque,  &  pour  conclure  d$ 
cette  preuve  même  que  la  miflîon  de  Moïff^  qu'il, 
appelle  lé^aàon ,  eft  divine.  Voici  le  précis  de  foa 
livre,  qu'il  donne Iwi-mêm?  ,  pages  7  &8  du  premier 
tome* 
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!,•  La  do&nne  étunt  vît  à  venir  ,  des  réccmpen/es  6» 
iies  chdùmens  après  la  mort ,  effl  néceffaire  à  iouu  fôcîiti 
civile. 

^\  Tout  le  genre-humain ,  (  &  c'eft  en  quoîH  fe  troin« 
pe  )  &  fpécialement  les  plus  fages  &  les  plus favantesnanons 
de  r antiquité  ,  fe  font  accordés  i,  croire  &  à  enfelgner 
cette  doSlrîne. 

3*.  Elle  ne  peut  fe  trouver  en  aucun  endroit  de  la  loi 
de  Moïfe  ;  donc  la  loi  de  Moïfe  efl  d^un  original  Syîn  f 
ce  que  je  vms  prouver  par  les  deux  fyllogifmes  fidvansx 

Premier    Syllogisme. 

Toute  religion  ,  tout^  fociéU  qui  n*a  pas  i* immortalité  é^ 
•tamê  peur   fon  principe  ,  ne  peut  être  foutenue  que  par  unt 

proviienec  extraordinaire  î  la  religion  juive  n^ avait  pas  tint- 
mortaliti  de  Came  pour  principe  -,  donc  la  religion  juive  était 

foutenue  par  une  providence  extraordinaire» 

Second    Syllogisme. 

■  Les  anciens  légijlateurs  ont  tous  dit  qiiune  religion  qui  n*eiu 
feignerait  pas  t immortalité  de  Vame  ,  ne  pouvait  être  foutenue 
que  'par  une  providence  extraordinaire  :  Moïfe  a  inflitué  une 
religion  qui  tCefl  pas  fondée  fur  V immortalité  de  l*avf^e  ;  donc 
Moïfe  croyait  fa  religion  maintenue  par  une  providence  çxtra^ 
çrdihaire* 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire,  c'eft  cette  affer- 
tion  dç  Warbufton ,  qu'il  a  tnife  en  gros  caraâère  à 
la  tête  de  fon  livre.  On  lui  a  reproché  fouvent  l'ex- 
trême témérité  ^  la  mauvalfe  foi  avec  }aquçlle  il 
o(e  dire  que  tous  les  anciens  légiilateurs  ont  cru 
qu'une  religion  qui  n'èft  pas  fondée  fur  les  peines  & 
k$  réçompçnfçs  après  l^  iport,  ne  peut êtrç <9ut«* 
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nue  que  par  une 'providence  extraordinaire;  il  n*5f 
en  a  pas  un  feul  qui  Tait  jamais  dit.  Il  n'entreprend 
pas  même  d'en  apporter  aucun  exemple  dans  ion 
énorme  livre ,  farci  d'une  immenfe  quantité  de  cita- 
tions ,  qui  toutes  iont  étrangères  à  fon  fujet.  II 
s'eft  enterré  Tous  un  amas  d'auteurs  grecs  &  latins  ^ 
anciens  &  modernes ,  de  peur  qu'on  ne  pénétrât 
îufqu^à  lui  à  travers  une  multitude  horrible  d'en- 
veloppes. Lorfqu'enfin  la  critique  a  fouillé  jufqu'au 
fond,  ileftreffufcité  d'entre  tous  ces  morts  pour  char- 
ger  d'outrages  tous  fes  adverfaires. 

Il  eft.vrat  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième  volume» 
après  avoir  marché  par  cent  labyrinthes ,  &  s'être 
battu  avec  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  en  chemin, 
il  vient  enfin  à  fa  grande  qiiefiion  qu'il  avait  laiflee- 
là.  Il  s'en  prend,  au  livre  de  Job  qui  paiTe  chez 
les  favans  pour  l'ouvrage  d'un  Arabe,  &  il  veut 
prouver  que  Job  ne  croyait  point  l'immortalité  de 
l'ame.  Enfuite  il  explique  à  fa  façon  tous  les  textes 
ée  l'Ecriture  par  lefquels  on  a  voulu  combattre  fon 
fentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire ,  c'eft  que,  s'il  avait 
raifon,  ce  n'était  pas  à  un  évêque d'avoir  ainfi  raifon. 
Il  devait  fentir  qu'on  en  pouvait  tirer  des  confé- 
quences  trop  dangereufes;  (/)  mais  il  n'y  a  qu'heur 
&  malheur  ààns  ce  monde.  Cet  homme  qui  eil  de- 
venu délateur  &  perfécuteur ,  n'a  été  fait  évêque  par 

(/)  On  les  a  tirées  en   effet  ces  dangereufej  conféqueaces?    • 
On  lui  a  dît  :  La  créance  de  Tame  immortelle  eu  néceflaire ,  ou 
Boiî.  Si  elle  n'eft  pas  néceffairc  ,  pourquoi  Jesus-Christ  l'a^t-il 
annoncée?  Si  elle  eft  néceflaire  ,  pourquoi   Moife n*eti  a-t-ilpaf 
fait  la  bafe  de  fa  religion  ?  Ou  Mcijs  içtait  iiiilruit  de  ce  dogme  , 

la 
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fa  proteaîon d'un  mînîftre d'Etat,  qu'immédiatement 
apfès  avoir  fait  fon  livre. 

A  Salamanque,  à  Coimbre  ,  à  Rome ,  il  aurait  été 
ioHIigé  de  fe  rétraâer  &  de  demander  pardon.  En 
Angleterre  il  eft  devenu  pair  du  royaume ,  avec 
cent  mille  livres  de  rente  ;  c'était  de  quoi  adoucir 
fes  mœurs. 

Section    VL 

DuBefoin  de  la  révéladoru 

J-jE  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables 
au  nouveau  Teftament,  c'eft  de --nous  avoir  révélé 
rimmortalité  de  Famé.  Ceft  donc  bien  vainement  * 
que  ce  Warbun^n  a  voulu  jeter  des  nuages  fur  cette 
importante  vérité ,  en  repréfentant  continuellement 
dans  fa  légation  de  Moïfe ,  que  Us  anctens^Mfs  rCuvaitnt 
mcune  connaijfance  de  ce  dogme  nécejfahe  ^  &  que  les 
Sdduciens  ne  Fadmeitahat  p^as  du  tems  de  notre  Seigneur 
Jtsûs* 

Il  interprète  à  fa  manière  les  propres  mots  qu'on 
faît-prononcer  à  Jesus-Christ.,(ot)  N'ave^-vous  pas 
lu  ces  paroles  que  DîBV  vous  a  dites  l  Je  fias  le  Dieu 

ou  il  ne  Tétait  pas.  S'il  J'ignorait,  il  était  indigne  de  donner 
ét%  lois.  S'il  le  favaît  &  le  cachait,  quel  nom  voulez-vous 
qu'on  lui  donne?  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous 
toinbez[dans  un  abyme  qu'un  évêque  ne  devait  pas  ouvrir.  Votre 
«lédicace  aux  francs-penfans ,  vos  fades  plaifanteries  avec  eux, 
&  vos  baâefies  auprès  de  milord  Hardwlcke,  ne  vous  fauveront 
pas  de  l'opprobre  dont  vos  contradi^ibns  continuelles  voi^ 
ont  couvert  $  &  vous  apprendrez  que  ,  quand  on  dit  des  chofes 
hardies  ,  il  faut  les  dire  modeftement. 

(m)  Saint  Matthieu,  chap.  XXII  »  y.  31  &  jl.    ' 

Dîaonn.  Phïlof,  Tom.  I,  K 
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it Abraham  i  ie  Dïtu  ctlfaac^  &  k  Dieu  de  Jdtoh  :  cr 
Dieu  rCefi  pas  le  Dieu  des  morts  ^  maïs  des  vivons.  Il 
donne  à  la  parabole  du  mauvais  riche  ùn^enscoor 
traire  à  celui  de  toutes  les  E^lifes.  SheHoh^  évêque 
deLondres*  &•  vingt  autres  favans » Tontréf uté.  Les 
phtlofophes  Anglais  même  lui  ont  reproché  combien 
il  eft.fcandalèui  dans  un  Evéque  anglican  de  niani« 
fefter  une  opinion  fi  contraire  à  TEglife  anglicane  ; 
&  cet  homme  après  cela  s'avife  de  traiter  les  gens 
d'impies:  femblable  au  perfonnage  d'Arlequin ,  dans 
la  comédie  du  Dévalîfeur  de  maifons^  qui ,  après  avoir 
jetp  ries, meubles  par  la  fenêtre,  voyant  un  homme 
qid  en  emportait  quelques-uns,  cria  de  toutes  fes 
forceS::  Au  veneur  /  . 

Il  fajut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  Timmor. 
talité  de  i'ame,  &  des  peines  &  des  récompenfes  après 
la- mort,  que  la  vaine  philofopfiie  des  hommes  en 
a  toujours  douté*  Le  grand  Céfar  n'en  croyait  rien  ; 
il  ^'eA  expliqua  clairement  en  plein  fénat ,  lorfque , 
pour  empêcher  qu'on  fît  mourir  CaûUna^ïX  repré- 
fenta  que  la  mort  ne  laiflait  à  Thomme  aucun  feiv 
timent,  que  to^t  mourait  avec  lui  ;  &  perfonne  ne 
réfuta  cette  opinion. 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 
feôes  principales;  celle  é^Epicure  qui  affirmait  que 
la  Divinité  était  inutile  au  monde ,  &  que  l'ame 
périt  avec  le  corps ,  &  celle  des  Stoïciens  qui  regar- 
daient l'ame  comme  tme  portion  de  la  Divinité , 
laquelle  après  la  mort  le  réunifiait  à  fon  origine, 
au  grand  Tout  dont  elle  était  émanée.  Ainfi  ,  foit 
qu'on  crût  Tamera  jftvUe ,  foit  qu'on  la  crut  immôr^ 
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teBe ,  foutes  les  fe6tes  reirétimflsdeot  à  fe  iDoqaer  des 
pdnes&  des  récompeafes  après  la  mort. 

11  nous  refte  encore  cent  monumens  de  cette  cro* 
yaoce  des  Romains.  Ceft  en  vertu  de  ce  femtinent» 
profondément  yatyé  dans  tous  les  cûeurs  «  que  tailt 
de  héros  &  tant  de  fimples  citoyens  romains  fe  don« 
nèrentlamort  iânsie  moindre  fcrupule;i]s  n'atten- 
difaiem  point  qu'un  tyran  les  livrât  à  des  bourreaux; 

Les  hommes  même  les  phis  vertueux  ,  &  les 
plus  perfuadés  de  Texifl^ce  d'un  Dieu,  n'efpéraienc 
alors  aucune  récompenfe«  &  ne  craignaient  aucune 
peine.  Nous  verrons  à  rarticle  Apocryphe  que  (3&- 
ment^  qui  ftit  depuis  pape  &  faint,  commença  par 
douter  lui-mêmè<  de  ce  qae^  les  prèmiersChrétiens- 
diraient  d^ine  autre  vie^,-&  qu'il  confulta  St  Pierre  k 
Céfarée.  Nous  fommes'  bien  loin  de  croire  que  Sf 
Gémera  ait  écrit  cette  hiftolrè  qu'on  lui  attribue  ; 
mais  elle  fait -voir  quel  befoin  avait  le  genre-hu- 
mSîn  d\ine  révélation  précife.  Tctat  ce  qui  peur 
nous  furprendre  ,  c'eft  qu'un  ddgâie  fi  réprimant 
&  fi  falutaire  ait  laîffè  ^n  proie  à  tant  d'horribles 
crimes ,  des  hommes  qtii  ont  fi  -peu  de  tems  à  vivre  , 
&  :qui  fe  voient  preffés  emredeux  éternités. 
Section  VIL 
jim€s  des  Sots  &  dts  Monfirts. 

\J  N  enfam  mal  conformé  naît  abfblumem  imbé- 
cile ,  n'a  point  d'idées, vit  fans  idée^,*^&on  en  a  vu 
de  cette  efpèce.  Comment  définira-t-orf  cet  animal  ? 
Des  doSeurs  ont  dît  que  c'eft  qudquej  chofe  entre 
l'homme  &  la  bêre  :;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait  une 
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ame  fenfitive  ,  mais  non  pas  une  ame  imelleâuelle; 
Il  mange  «il  boit,  il  dort,  il  veiUe,iladesfenia- 
tions  ;  mais  il  ne  penfe  pas. 
.  Y  a-t-il  four  liû  une  autre  vie ,  tCy  en  a*t-il  point  ? 
Le  cas  a  é^  propofé,  &  n'a  pas  encore  été  entière*^ 
ment  réfolu» 

Quelquesfuns  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avx>ir  une  ame ,  parce  que  (on  père  &  fa  mère  en 
avaient  une.  Maïs  par  ce  raifonnement  on  prouve- 
rait que  fi  elle  itait  venue  au  monde  fans  nez  ^  elle 
ferait  réputée  en  avoir  un,  parce  que  fon  père  & 
iàqière  en  avaient. 

Une  femme  accouche  :  fon  enfant  n^a  point  de 
menton ,  fon  front  eft  écrâfé  &  un  peu  noir ,  fon  nez 
eft  éâlé  &  pointu^  fes  yeux  (ont  ronds  ,  fa  mine 
ne  reflemble  pas  mal  à  celle  d'une  lûrondelle;  ce- 
pendant il  a  le  refie  du  corps  fait  comme  nous.  Les 
parens  les  font  baptifer  à  la  pluralité  des  voix..  Il  eft 
décidé  hpmme,&  poâeffeur  d'une  ame  immortelle^ 
Mais  fi  cette  petite  6gure  ridicule  a  de$  ongles 
pointu^  ,  la  bouche  faite  en  bec  ,  il  eft  déclaré 
i;nonilre;il  n'a  point  d'amej  on  ne  lebaptifepas. 

On  fait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  1726  une  femmQ 
qui  accouchait  tcHis  Jes  huit  jours  d'un  lapereau.  On 
ne  fefait  nulle  difHcidté  de  refuier  le  baptême  à 
cet  enfant ,  malgré  la  folie  épidemique  qu'on  eut 
pendant  trpis  femaines  à  Londres  de  croire  qu'ei^ 
(çffet  cette  pau^çre  friponne  fefait  des  lapins  de  ga- 
renne. Le  chirurgien  qui  l'accouchait ,  nommé  Saîntr 
jinJré i  iur3\t  qae  rien  n'était  plus  vrai;  &  on  le 
jprpyait»  M^^is  quelle  raifojD  avaient  les  crédulef  pçur 
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refufer  une  amè  aux  enfans  de  cette  fémirie  ?  elle 
avait  une  ame  ;  fes  enfans  devaient  en  être  pourvus 
auffi,  foit  qu'ils euffent  des  mains,  foit  qu'ils  euffent 
des  pattes ,  foît  qu'ils  fuffent  nés  avec  un  petit  mu- 
feau  ou  avec  un  vifage:  l'Être  fuprême  ne  peut-il  pas 
accorder  le  don  de  la  penfée  &  de  la  fenfation  à 
tiil  petit  Je  ne  fais  quoi,  né  d'une  femme  ^  figuré  en 
lapin  ,  auffi -bien  qu'à  un  petit  je  ne  fais  quoi ,  figuré 
en  homme  ?  L*ame  qui  était  prête  à  fe  loger  dans  le 
fœtus  de  cette  femme, s'en  retournei-a-tHelleà  vide?? 

Locke  obfefve  trts*bîen  <  à  l'égard  des  aïonftresf» 
qu'il  ne  faiît  pas  attribuer  T immortalité  à  l'extérieur 
-d'un  corps;  que  la  figure  ri'y  fait  rien^  Cette  immor- 
talité s  dit-il ,  h'eft  pas  plus  attachée  à  la  forme  de  fon 
vifage  ou  de  fa  poitrine  ,  qu'à  la  manière  dont  fa 
iwrbeeft  faite, où'  dont  fon  habit  efl  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  jufte  mefdre.de  difibrtnîté 
à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu'un  enfant 
a  une  ame  ou  n'en  a  point  ?  quel  eft  le  degré  pré- 
cis auquel  il  doit  être  déclaré  m onflre  &  privé  d*ame  ? 

On  dem^mde  encore  ce  que  ferait  une  ame  qui 
n'aurait  jamais  que  des  idées  chimériques?  Il  y  en 
a  quelques-unes  qui  ne  s'en  éloignent  pas.  Méritent- 
elles  ?  démjéritent-  elles  ?  que  faire  de  leur  efprit  pur? 

Que  penfer  d'un  enfant  à  deux,  têtes,  d'ailleurs 
très-bien  conformé  ?  Les  uns  difent  qu'il  a  deux  âmes  ^ 
puifqu'il  eft  muni  de  deux  glandes  pinéales»  de  deux 
Corps  calleux ,  de  deux  fenforîum  commune.  Les  autres 
répondent  qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes,  quand 
on  n'a  qu'une  poitrine  &  un  nombril,  (i) 

(i)  M.  le  clieva"  iVAngos,  favant  aftronome ,  a  obCertë  «ycc 
foin  pend,  plufieurs  jours^im  Iczardà  deux  têtes»  &  il  s'efl  «ffuré 
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Enfin  on  à  fait  tant  de  queftions  fur  cette  pau^ 
vre  ame  humaine  >  que,  s*il  fallait  les  détruire  toutes , 
cet  examen^  de  ù,  propre  perfonne  lui  cauferait 
le  plus  infupl^ortable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui 
arriva  au  cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave. 
Son  intendant ,  laflë  de  n*avoir  jamais  pu  lui  faire- 
arrêter  fes  comptes  ^  fit  le  voyage  de  Rome ,  &  vint 
,  à  la  petite  fenêtre  de  fa  cellule  «  chargé  d*tme  immenfe 
liafTe  de  papiers»  Il  lut  près  de  deux  heures.  Enfin  » 
voyant  qu'on  ne  lui  répondait  rien,  il  avança  la  téte«  It 
Y  avait  près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était 
parti.  Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  inten- 
dans  les  aient  mifes  au  fait  :  mais  foyons  îufles 
devant  Dieu ,  quelque  ignorans  que  nous  foyons,; 
nous  &  nos  intendans. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Memmus  ce  que  l'ck 
et  de  l'Ame.  (*) 

S  E  c  T  I  o  N    V  I  I  I. 
Cnùque  de  diverfcs  opinions.  Apoîope  de  Locke. 

xL^faut  que  je  Pavoue:  lorfque  j'ai  examiné  Tin* 
SA\&h\Q  Anftate^lQ  doâeuf  évangélique,  lé  divia 
'Platon^  j'ai  pris  toutes  ces  épithètes  pour  des  fo- 
brîquèts.  Je  n'ai  ^u  dans  tous  les  phik>fophes-qut 
ottt  parlé  del'ame  humaine ,  que  des  aveuglés  pleins 
de  témérité  &  de  babil,  qui  s'efforcent  de  perfua- 

que  le  lézard  avait  deux  volontés  indépendantes  ,  dont  chacune 
avait  un  pouvoir  prdfque  égal  fur  le  corps  qui  étâit-unique. 
Quand  on  préfentait  au  îézard  un  morceau  de  pain ,  de  manière 
qu'il  ne  pût  le  voir  que  d'une  tête  ,  cette  tête  voulait  aller 
chercher  le  pain  ,  &  l'autre  voulait  que  le  corps  reAât  en 
jrepos. 

(*}  (Eu¥ru  Pkilofiphiques  »  tom.  Il 
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der  qu'ils  ont  une  vue  d'aigle ,  &  d'autres  curieux 
&  fous  qui  les  croient  fur  leur  parole,  &  qui  s'ima- 
ginent auffi  de  voir  quelque  chofe. 

Je  ne  feindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces 
maîtres  d'erreurs  Defcarus&L  MaUebranehe.  Le  pre- 
mier nous  affure  que  Tame  de  rhoirime  eft'une' 
fubftance  dont  reflence  eft  de  penfer ,  qui  penfe 
toujours,  &  qui  s'occupe,  dans  le  ventre  de  la  mè- 
re, de  belles  idées  métaphyfiques  &  debeaux  axio- 
mes généraux  ,  qu'elle  oublie  enfuite. 

Pour  le  père  MalUbranche ,  il  eft  bien  perfuadé 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  U  a  trouvé  des  par- 
tîfans,  parce  que  les  fables  les  plus    hardies  font 
celles  qui  font  le  mieux 'reçues  de  la  faible  imagi- 
nation des  hommes.  Plufieurs  Philofophes  ont  dofic 
feit  le  roman  de  l'ame;  enfin  c'eft  un  fage  qui  en 
.a  écrit  modeftement  l'hiftoire.  Je  vais  faire  Tàbré- 
gé  de  cette  hiftoire ,  félon  que  je  l'ai  conçue.  Je 
feîs  fort  bien    que  tout  le   monde  ne  conviend^-a 
pas  des  idées    de  Locke  :  il  fe    pourrait    bien  faire 
que  Locke  eut  raifon  contre  De/canes  &  MàUetran^ 
^he^  il  qu'il  eût  tort  contre  la  Sorbonne  ;  je  parle 
fclon  les  lumières  de  la  philofophiej  non  félon  les 
révélations  de  la  foL 

U  ne  m'appartient  que  de  penfer  humainement; 
les  théologiens  décident  divinement,  c'eft  tout  au- 
tre chofe  :  la  raifon  &  la  foi  font  de  nature  con-  ^ 
traire.  En  un  mot,  voici  un  petit  précis  àe  Locke 
que  je  cenfureraîs  fi  j'étais  théologiens  &  que  j'a-" 
dopte  pour  un  moment  comme  hypothèfe,  comme 
«onjcôure  de  fimple  pbilofophie.  Humainement  par^ 
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laot»  il  s'agit  de  fa  voir  ce  quec'ellque  Tamë; 

I*.  Le  mot  d*aine  eft  de  ces  mots  que  chacun  pro^ 
nonce  fans  Tentendre:  nous  n'entendons  que  les 
chofes  dont  nous  avons  une  idée  ;  nous  n'avons 
point  d'idée  d'ame  >  d'efprit  ;  donc  nous  ne  l'enteiir 
dons  point. 

a"".  Il  nous  a  donc  plu  d'appeUer  amé  cette  fii- 
culté  de  fentir  &depenfer,  comme  nous  appelions 
vie  la  faculté  de  vivre,  &  volonté  la  faculté  de 
Vouloir. 

Des  raifonneurs  font  venus  enfuite,  &  ont  dit  r 
L'homme  eft  compofé  de  matière  &  d'efprit^  la 
matière  eft  étendue  &  divifible;  l'efprit  n'eft  ni  éten- 
du ni  divifible i  donc  il  eft,  difent-ils,  d'une  autre 
nature.  Ccftun  aflemblage  d'êtres  qui  ne  font  point 
faits  l'un  pour  l'autre,  &  que  Dieu  unit  malgré 
leur  nature.  Nous  voyons  peu  le  corps,  nous  ne 
voyons  point  l'ame  ;  elle  n'a  point  de  parties;  donc 
ellç  eft  éternelle  :  elle  a  des  idées  pures  &  fpirituel- 
les  ;  donc  elle  ne  les  reçoit  point  de  la  matière  : 
elle  ne  les  reçoit  point  non-plus  d'elle-même;  donc 
Dieu  les  ^ui  donne  ;  donc  elle  apporte  en  naiflant 
hs  idées  de  Dieu  ,  de  l'infini ,  &  toutes  les  idées 
générales. 

Toujours  humainemient  parlant,  je  réponds  à  ces 
meffieurs  qu'ils  (ont  bien  fevans^  Ils  nous  difent  d'a- 
bord qu'il  y  a  une  ame,  &  puis  ce  que  ce  doit  étire. 
Ils  prononcent  le  nom  de  matière ,  &  décident  en- 
fuite  nettement  ce  qu'elle  eft.  Et  moi  je  leur  dis  • 
Vous  ne  connaifTez  ni  l'efprit  ni  la  matière.  Par  l'ef- . 
prit;»  vous  ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté ^de 
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penfer;  par  la  matière,  vous  ne  pouver  entendre 
qu'un  certain  aflemyage  de  qualités,  de  couleurs, 
d'étendues,  de  folidités^  &  il  vous  a  plu  d'appel- 
1er  cela  matière;  &  vous  avez  affigr>é  lés  limites 
de  la  matière,  &  de  Tame, avant  d'être  fûrs  feule* 
ment  de  Texiftence  de  Tune  &  de  l'autre. 

Quant  à  la  matière,  vous  enfeignez  gravemcnr 
qu'il  n'y  a    en  elle  j:îue  retendue  &  la  folidité;  & 
moi  je  vous  dis  modeftement  qu'elle  eft  capable  de 
mille  propriétés  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaiiTons 
pas.  Vous  dites  que  l'ame  eff  indivififale ,  éternelle  ; 
&  vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  êtes 
à-peu-près  comme  un  réjgent  de  collège,  qui,  n'ayant 
vu  d'horloge  de  fa  vie  ^  aurait  tout-d'un-coup  entre 
ies  mains   liné  montre    d'Angleterre  à  répétition. 
Cet  homme ,  bon   péripatéticien ,  eft  frappé  de  la 
jufteffe  avec  laquelle  les  aiguilles  divifent  &  mar- 
quent les  tems,  &  encore  plus  étonné  qu*unboir- 
ton  pouffé  par  le  doigt ,  fonne  précifément  l'heure 
que  feiguîlte  marque.  Mon  philofophe  ne  manque 
pas  de  prouver  qu'il  y  a  (fans  cette  machine  une 
ame  qui  la  gouverne  &  qui  en  mène  les  r efforts.  Il 
démontre  favamment  fon  opinion  par  la  comparai* 
fon  des  Anges  qui  font-aller  les  fphères  céleftes,  & 
il  fait-foutenir  dans  la  claffe  de  belles  thèfes  fur  l'â- 
me des  montres.  Un  de  fes  écoliers  ouvre  lit  mony 
tre;.on  n'y  voit  que  desrefforts,  &  cependant  on 
foutient  toujours  le  fyftême  dé  l'ame  des  montres , 
qui  paffe  pour  démontré*  Je  fuis  cet  écolier  ouvrant 
la  montre  que  l'on  appelle  homme,  &  qui, au  lieu 
Redéfinir  hardiment  ce  que  nous  n'ente ndcns  peint» 
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tâche  d^examiner  par  degrés  ce  que  nous  venions 
connaître. 

Prenons  un  enfant  à  l'inflant  de  fa  naiffance,  & 
iuivons  pas  -à-  pas  les  progrès  de  fon  entendement» 
Vous  me  faites  Thonneurde  m'apprendre  que  Dieu 
a  pris  la  peine  de  créer  une  ame  pour  aller  loger 
isitis  ce  corps lorfqull  a  environ  Cx  femainesrque 
cette  ame,  à  fon  arrivée  «  eft  pourvue  des  idées 
métaphyfiques;  connaidant  donc  Fefprit^  lesidée^ 
abftraites,  l'infini  fort  clairement;  étant,  en  ua 
mot ,  une  très-favame  perfonne.  Mais  malheureu- 
femént  elle  fort  de  Vuums  avec  une  ignorance 
^rafle^^elle  a  paiTé  dix-huit  mois  à  ne  connaître  que 
le  teton  de  fa  nourrice  ;  &  lorfqu'à  Tâge  de'  vingt 
ans  on  veut  faire-reiTouvenir  cette  ame  de  toutes 
le^  idées  fcientifiques  qu'elle  avait  quand  elle  s'eft 
uoie  à  fon  corps,  elle  dk  fou  vent  fi  bouchée  qu'elle 
n'en  peut  concevoir  aucune.  Il  y  a  des  peuples  en-^ 
tiers  qui  n^ont  jamais  eu  une  feule  de  ces  idées.  En 
vérité  ,^  à  quoi  penfait  l'a  me  de  Defcanes^&de  Mal^ 
hbraacHc ,  quand  elte  imagina  de  telles  rêveries  ?  Sui* 
Yons  donc  l'idée  du  petit  enfanta  fans  nous  arrêter  aux 
imaginations  des  Phiiofopbes. 

Le  jour  que  fa  mère  eft  accouchée  de  )ui  &  de 
^  foo  ame,  il  eft  né  dans  fa  maifon  un  chien,  un  char 
&  un  ferin.  Au  bout  de  dix-huit  mois ,  je  fais  du 
chien  un  excellent  chafleur  ;  à  un,an ,  le  ferin  fiffle 
un  air;  le  chat,  au  bout  de  itx  femaines,  fait  déjà 
tous  fes  lOMts;  &  l'enfant,  au  bout  de  quatre  ans,, 
ne  fait  rien*  Moi  homme  groffier,  témoin  de  cette 
prodlgLeufe  différence  >  &  qui  a'ai  pmsàs  vu  d'eob* 
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fant ,  )e  croîs  d'abord  que  le  cBat,  le  cliîeri  &  le  fe- 
rJn  font  des  créatures  très-intelligentes ,  &  que  le  pe- 
tit enfant  eft  un  automate.  Cependant  petit-à-petit 
je  m'apperçois  que  cet   enfant  a  des  idées,  de  la 
mémoire ,  qu'il  a  les  mêmes  paflions  que  ces  ani- 
maux  ;  &  alors  }*avoue  qu'il  eft  comme  eux  uhe 
créature  raiforinable.  Il  me  communique  différentes 
idées  par  quelques  paroles  qu'il  aapprifèSy  demé« 
me  que  mon  chien  par  des  cris  diverfifiés  me  fait 
exaètement    connaître  fes  divers  befoins.  J'appér- 
çois  qu'à  l'âge  de  fix  ou  fept  ans  l'enfant  combirie 
dans  fon   petit    cerveau  prefqu'autànt  d'idées  que 
mon  chien  -de-chaffe  dans  le  fien  ;  enfin  il  atteint, 
avec  l'âge  ,  un  nombre  infini  de  connaifTances.  Alors 
que  dois-je  penfèr  de  lui?irai-je  croire  qu'il  eft  d'u- 
ne nature  tout-à-fait  différente  ?  Non ,  /ans  doute; 
car. vous  voyez  d'un  côté  un  imbécille ,  &  de  l'au- 
tre un  Newton  :  vous  prétendez  qu'ils  font  pourtant 
d'une  même  nature ,  &  qu'il  n*y  a  de  la  différen* 
ce  que  du  plus  au  moins.  Pour  mieux  m'aiTurerde 
la  vraifemblance  de  mon  opinion   probable,  j'ejfa- 
mine  mon  chien  &  mon  enfant  pendant  leur  veille 
&  leur  fommdl.  Je  les  fais-faigner  l'un*  Vautre 
outre  mefure  ;  alors  leurs  \àéQS  femblent  s^écuuler 
avci:  le  fang.  Dans  cet  état  je  les  appelle ,.  ils  ne  me 
répondent  plus;  &  fi  je  lewr  tire  encore  quelques 
palettes  ,  mes  deux  machines,  qui  avaient  aupara- 
vant des  idées  en  très -grand  nombre,  &  des'paflîons 
de  toute  efpèce>  n'ont  plus  aucun  fentiment.  f  exa- 
mine enfuite  mes  deux  animaux  pendant  qu'ils  dor- 
tneni;  jè    m'apperçois  que  le  chien  ,•  après  avoir 
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trop  mangé ,  a  des  rêves;  il  chafle,  îl  crie  après^Ia 
proie.  Mon  jeune  enfant  étant  dans  le  même  état  » 
parle  à  ùl  maitrefTe^&faitraaiour  enfonge-SiTuit 
&  l'autre  ont  mangé  modérément,  ni  runniFautre 
ce  rêve;  enfin,  je  vois  que  leur  faculté  de fen tir, 
d'appercevoir  ,  d'exprimer  leurs  idées,  s'eftdévelop- 
.  pée  en  eux  petit-à-petit,&s'afiaiblitaufE  par  degrés. 
J'apperçois  en  eux  plus  de  rapports  cent  fois,  que 
ie  n'en-  trouve  entre  tel  homme  d'elprit  &  tel  hom^ 
me  abfolunent  imbécille.  Quelle  e{t  donc  l'opinion 
.  que  )*aurai  de  leur  nature  ?  celle  que  tous  les  pcLu- 
,  p]es    ont  imaginée  d'abord ,  avant  que  la  politique 
Egyptienne  imaginât  la  fpiritualité ,  l'immortalité,  de 
l'ame.  Je  foupçonnerai  même ,  avec  bien  de  Tap 
parence,  qyx^Arckîmède  &  une  taupe  font  delà  même 
.  efpèce,quoiqued'ungenre  différent;  de  même  qu'un 
chêne  &  un  grain  de  moutarde  iont  formés  par  les 
mêmes  principes  >  quoique  l'un,  (oit  un  grand  arbre  >& 
l'autre  une  petite  plante.  Je  penferai  que  Dieu  a  don- , 
né  des  portions  d'intelligence  à  des  portions  de  matière 
or|;anifée  pour  penfer:)e  croirai  que  la  matière  a  des 
fenfations  à  proportion  de  la  finelle  de  fes  féns  ;  que 
ce  font  eux  qui  les  proportionnent  à  la  mcfure  deno^ 
dées  :  je  croirai  que  l'huitre  à  l'écaillé  a  moins  de 
.  Cenfations  &  de  fens»  parce  qu'ayant  l'ame.  attachée 
à  foA  écaille,  cinq  fens  lui  ieraient  inutiles..  Il  y  a 
be,aucQup  d'animaux  qui  n'ont  que  deux  fens  ;  nous 
en  aivons  cinq ,  ce  qui  eft.  bien  peu.  de  chofe.  Il  eft 
à  croire  qu'il  eft  dans,  d'autres  mondes  d'autres  ani. 
maux  qui  jouifTent  de  vingt  ou  trente  fens,.âcqjLie 
d'i^tres  eijpèces y  encore  plus  parfaites.,  ontdes&ns^ 
4  rinfiûu 
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U  me  parait  que  voilà  la  mamère  la  plus  natu» 
ïr^Ue  d'en  raiibnner ,  c'eft-à-dire  de  deviner  &  de 
foupçonner  certainement  II  s'eft  paffé  bien  du  tems 
ayant  que  les  hommes  aient  été  aflez  ii^énieux  pour 
ijiaginer  un  être  inconnu  qui  efi  nous»  qui  fait  tout 
en  nous  y  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  nous,  &  qui  vit 
aprè$  nou$.  Âuffi  n'eft  -  on  venu  que  .par  degrés  à 
concevoir  une  idée  fl  hardie.  D'abord  ce  mot  ame 
a  (ignifié  la  vie  »  &  a  été  commun  pour  nous  & 
pour  les  airtres  animaux  :  enfuite  notre  orgueil  nous 
a  fait  une  ame  à  part»  &  nous  a  faït-imaginer  une 
forme  fubftantielle  pour  les  autres  créatures.  Cet  or- 
gueil humain  demande  ce  que  c'eft  donc  que  ce 
pouvoir  d'appercevoir  &  de  lentir ,  qu'il  appelle  ame 
dans  rhomme>  &  înJUn^ ààns  la  brute?  Je  fatisferai 
à  cette  queftion ,  quand  les  phyAciens  m'auront  ap-^ 
pris  ce-  q«e  c'eft  que  le  Jbn ,  la  lumière ,  Vejpace ,  le 
corps  y  le  tems.  Je  dirai,  dans  refprit  du  fage  Lacke  :  La 
philosophie  confifie  à  s'arrêter  ^  quand  le  flambeau 
de  la  phyfique  nous  manque,  J'obferve  les  effets 
de  la  nature;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois 
pas  plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce 
que  ye  fais ,  c'eft  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à  plu- 
fieurs  caufes,  fur  tout  à  des  caufes  inconnues,  ce- 
que  je -puis  attribuer  à  une  caufe  connue:  or,,  je 
puis  attribuer  à  mon  corps  la  faculté  de  penfer  & 
de  fentir  ;  donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette  facul- 
té de  penfer  &  de  fentir  dans  une  autre  fubftance 
appelée  ame  ou  e/prit,  dont  je  ne  puis  avoir  la  moin- 
dre  idée..  Vous  vous  récriez  à  cette  propofition  : 
Vous  trouvez  donc  de  Firreligion  à  ofer  dire  q|ue 
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le  corps  peut  penfer?  Mais  que  dîriez-vous, répon- 
drait Locke  ^fi  c'eft  vous  même  qui  êtes  ki  coupa- 
pie  d'irréligion ,  vous  qui  ofez  borrtér  la  puiffanec 
de  Dieu?  Quel  eft  Thomme  fur  la  terre  qui  peut 
afiûr^  ,  fans  une  impiété  abfurde,  qu'il  eft  impof- 
fible  à  Dieu  de  donner  à  la  matière  le  fentiment 
&  le  J>enfer  ?  Faibles  &  hardis  que  vous  êtes, vous 
avancez  que  là  matière  ne  penfe  point ,  parce  que 
vous  ne  concevez  pas  qu'une  matière^  quelle  qu*elle 
^foit,  penfe. 

Grands  philofophes  ,  qui  décidez  du  pouvoir  de 
Dieu,  &  qui  dites  que  Dieu  peut  d'une  pierre  feire 
un  Ange ,  ne  voyez-vous  pas  que, félon  vous-mêmes , 
Dieu  ne  ferait  en  ce  cas  que  donner  à  une  pierre 
la  puiffance  de  penfer  ?  car  û  la  matière  de  h  pierre 
ne  reftait  pas,  ce  ne  ferait  plus  une  pierre  ;  ce  ^rait 
une  pierre  anéantie,  &  un  Ange  créé.  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez ,  vous  êtes  forcés  d^a- 
vouér  deux  chofes,  votre  ignorance ,  &  la  puiffan* 
ce  immenfe  du  Créateur;  votre  ignorance  qui  fe ré- 
volte contre  la  matière  penfante,  &  la  puiffance  du 
Créateur  à  qui  certes  cela  n'eft  pas  impofEble. 

Vous  qui  (avez  que  la  matière  ne  périt  pas ,  vous 
contefterez  à  Dieu  le  pouvoir  de  conferver  dans 
cette  matière  la  plus  belle  qualité  dont  iiravait or- 
née! L'étendue  ^ôbfifte  bien  fans  corps  par  luiipuif- 
qtf  il  y  a  des  philofophes  qui  croient  le  vide  ;  les 
accidens  fubfiftent  bien  uns  la  fùbftance  parmi  les 
Chrétiens  qui  croient  la  tranffuWbntiation.  X>it^  * 
dites-vous,  «e  peut  pas  faire  ce  qui  implique con* 
tradiaion.  UiJaudrait  enÊivoir  plus  que  vous  o'ea 
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favez  rvous  avez  beau  Êiire ,  vous  ne  faurez  jamais 
autre  chofe ,  Cnon  que  vous  ères  corps  >  &  que  vous 
penfe^»  Bien  des  gens^qui  ont  appris  dans  Técole  à 
ne  doutq;  de  rien ,  qui  prennent  leurs  fyllogifmes 
pour  des  oracles,  &  kurs  fupei;fiitions  pour  la  reli- 
gion ,  regardent  Locke  comme  un  impie  dangereux- 
Ces  fuperâitieux  font  dans  lafociété  ce  quelespoi* 
trons  font  dans  une  armée  :  ils  ont  &  donnent  des 
terreurs  paniques.  11  faut  avoir  la  pitié  de  diiOiper 
leur  crainte  ;  Il  faut  qulls  fâchent  que  ce  ne  feront 
pas  les  feniimens  des  philofophes  qui  feront  jamais 
tort  à  la  religion^  11  eft  ailuré  que  la  lumière  vient 
du  foleii  «  &  que  les  planètes  tournent  autour  de 
cet  aflre  :on  ne  lit  pas  avec  moins  d'édification  dans 
la  Bi)>le ,  que  la  lumière  a  été  faite  avant  le  foleii  ^ 
&  que  le  foleii  s'efl  arrêté  fur  le  village  de  Gabaon- 
Il  eft  démontré  que  Tarc-en-ciel  eft  formé  nécef- 
fsdrement  par  la  pliiie  ;  on  n'en  refpefte  pas  moins 
te  texte  facré,  qui  dit  que  Dicupofa  fon  arc  dans 
les  nues ,  après  le  déluge ,  en  figne  qu'il  n*y  aurait 
plus  d'inondation^ 

Le  myftère  de  la  Trinité  &  celui  de  rEucharîftîe 
ont  beau  êtrecontradiâorres  aux  démonftrations  con« 
nues;  ils  n'en  font  pas  moins  révérés  chez  les  phi- 
iotophes  catholiques ,  qui  favent  que  les  chofes  de 
la  raifon  &  de  la  foi  font  de  différente  nature.  La 
nation  des  Antipodes  a  été  condamnée  par  les  Pa* 
pes  &  les  G>nciles:  &  les  P^pes  ont  découvert 
les  Antipodes,  &  y  ont  porté  cette  même  religion 
chrétienne  dont  on  çroysdt  la  deftruâion  fûre,e» 
cas  qu*oa  pût  trouver  un  homme  qui^  comme  oo 
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parlait  alors  ^aurait  la  tête  en-bas  &  les  pieds  efl^ 
haut  par  rapporta  nous,  &  qui,  comme  dit  le  très- 
peu  philofophe  St  Auguftin,  ferair  tombé  du  Ciel. 
Au  reôe  »  je  vous  répète  encore ,  qu'es  écrivant 
avec  liberté ,  )e  ne  me  rends  garant  d'aucune  opi- 
nion ;  je  ne  fuis  refponfable  de  rien.  Il  y  a  peut- 
être  parmi  ces  fonges  des  raîfonnemens ,  &  même 
quelques  rêveries  auxquelles  je  donnerais  la  préfé- 
rence; mais  il  n'y  en  a  aucune  que  je  ne  facrffiafle 
tout-d'un-coup  à  la  religion  &  à  la  patrie.  (*) 
Section    IX. 

J  E  fuppofe  une  douzaine  de  bons  Philofophes  dans 
une  îfe  ^  où  ils  n'ont  jamais  vu  que  des  végétaux. 
Cette  île,  &  fur-tout  douze  bons  Philofophes,  font 
fort  difficiles  à  trouver  ;  mais  enfin  cette  fiôion  eâ 
permife.  Ils  admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les 
fibres  des  plantes,  qui  femble  fe  perdre  &  enfuite 
fe  renouveler  -,  &  ne  fâchant  pas  trop  comment  les 
plantes  naiffent ,  comment  elles  prennent  leur  nour- 
Tîture  &  leur  accroiffement ,  il  appelent  cela  une 
amc  végétative.  Qu'entendez-vous  par  ame  végétative, 
leur  dit-on  ?  C'efl  un  mot ,  répondent-ils^  qui  fert 
à  exprimer  le  refTort  inconnu  par  lequel  tout  ^eh 
s'opère.  Mais  ne  voyez-vous  pas,  leur  dit  un  Mé- 
canicien, que  tout  cela  fe  fait  naturellement  par 
des  poids,  des  leviers ,  des  roues  ,  des  poulies? Noi, 
diront  nos  Philofophes  :  il  y  a  dans  cette  végéta- 
tion autre  chofe  que  des  mou vemens  ordinaires  ;  iK 
y  a  un  pouvoir  fecret  qu'ont  toutes  les  plarrtesd'at- 

(*)  Cette  feâîon  eft  t'rëe  prefque  en  entier  de  ces  Lettres 
phitofoqhiquer  aiv  LETTRES  fur  Us  An%[aîs  qui  ont  éi^te  caiife 
de  U  longue  guerre  entre  M.  de  VoUaitt  &  le&  Théolosisns» 
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tirer  à  elles  ce  fiic  qui  les  nourrît;  &  ce  pouvoir 
qui  n'eft  ;explicable  par  aucune  mécanique ,  eft  un 
don  que'  Dieu  a  fait  à  la  matière,  &  dont  ni  vous 
ni  mo^  ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  aînfi  bien  difputé ,  nos  raifonneurs  décou- 
•  vrent  enfin  des  animaux.  Oh ,  oh  ,  difent  -  ils  après 
up  long  examen ,  voilà  des  êtres  organifés  comme 
nous  !  Ils  ont inconteftablement  delà  mémoire,  & 
fouvent  plus  que  nous.  Ils  ont  nos  paffions|;  ils  ont 
de  la  connaiiTance  ,  ils  font-entendre  tous  leurs  be« 
foins  ;  ils  perpétuent  comme  nous  leur  efpèce.  Nos 
philofophes  difsèquent  quelques-uns  de  ces  êtres  ; 
ils  y  trouvent  un  cœur ,  une  cervelle.  Quoi  l  difeat- 
ils  ,  l'auteur  de  ces  machines;,  qui  ne  fait  rien  en 
vain  ,  leur  aurait -il  donné  tous  les  organes  du 
fentiment ,  aân  qu'elles  n'eufTent  point  de  fentiment  ? 
Il  ferait  abfurde  de  le  penfer.  Il  y  a  certaine- 
ment en  eux- quelque  chofe  que  [nous  appelons 
Hufli  ame ,  faute  de  mieux  ;  quelque  chofe  qui  éprou* 
ve  des  fenfations  ,  &  qui  a  une  certaine  mefure  d'i- 
dées. Mais, ce  principe,  quel  eft-il?  eft-ce  quelque 
clibfe  d'abfolument  différent  de  la  matière?  eft -ce 
un  efprit  pur  ^  eft-ce  un  être  mitoyen  entre  la  ma- 
tière que  nous  ne  çonnaiflbns  guère  ,  &  l'efprit  pur 
que'nous  ne  connaiffons  pas  ?  eft-ce  une  propriété 
donnée  de  Dieu  à  la  matière  organifée  ? 

lis  font  alors  des  expériences  fur  des  infedies  ^  fur 
des  vers-de-terre  ;  ils  les  coupent  en  plufieurs  parties, 
&  ils  font  étonnés  de  voir  qu'au  bout  de  quelque 
teiîîs  il  vient  des  têtes  à  toutes  ces  parties  coupées  : 
le  m^Q  animal  fe  reproduit ,  &  tirç  de  fa  deftruc- 
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très  cfpèces  d'êtres  que  nous  ignorons.  Il  eA  très- 
vraifemblable  que  ceslhtres  eïpèces  fomelles-mêmes 
un  milieu  qui  conduira  dTautres  créatures  »&  qu'il  y 
a  ainfi  une  chaîne  de  fubftances  qui  s'élèvent  à  riofini. 

Ufque  adco  quod  iangit  idem  eft ,  tamtn  uliîma  difiantX 

Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu,  fi  quelque  chofe  en  eft  digne.  Parmi  ces 
/fubftances ,  il  a  pu  fans-doure  en  choifir  une  qull 
a  logée  dans  nos  corps,  &  qu'on  appelle  ame  humaint\ 
les  livres  faims  que  nous  avons  lus  nous  apprennent 
que  cette  ame  eft  immortelle.  La  raifon  eft  d'accord 
avec  la  révélation  -,  car  comment  une  fubftance  quel- 
conque périrait-elle  ?  tout  mode  fe  détruit ,  Têtre 
refte.  Nous  ne  pouvons  concevoir  la  création  d'une 
fubftance ,  nous  ne  pouvons  concevoir  fon  anéantif- 
lement  ;  mais  nous  n'ofons  affirmer  çpe  le  Maître 
abfolu  de  tous  les  êtres  ne  puiffe  donner  auffi  des 
fentimens  &  des  perceptions  à  l'être  qu'on  appelle 
madère.  Vous  ères  bien  fur  que  l'eflence  de  votre  arae 
çft  de  penfer ,  &  nous.n'en  fommes  pas  û  furs  :  car 
lorfque  nous  examinons  un  fœtus» nous  avons  de 
la  peine  à  croire  que  fon  ame  ait  eu  beaucoup  d'i- 
dées dans  fa  coiffe  ;  ôi  nous  doutons  fort  que  dans 
un  fommeil  plein  &  profond ,  dans  une  léthargie  com- 
plète, on  ait  jamais  fait  des  méditations,  Ainfi  il  nous 
paraît  que  la  penfée  pourrait  bien  être ,  non  pas  Tef- 
fcnce  de  l'être  penfant,  mais  un  préfcnt  que  le  Créa- 
teur a  fait  à  ces  êtres  que  nous  ïïoinmonspenfans;Sc 
tout  cela  nous  a  fait  -  naître  le  foupçon  que  ,  s'il  le 
voulait ,  il  pourrait  faire  ce  préfent-là  à  un  atome, 
cpnferver  à  jamais  cet  atome  &  foo  préfent ,  ou  te 
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iSétriure  à  fon  gré.  La  difficulté  confifte  moins  à  de* 
yiner  comment  la  matière  pourrait  penfer^  qu'à  de- 
viner comment  une  iubâance  quelconque  penfe.  Vous 
n'ayez  des  idées^  que  parce  que  Dieu  a  bien  voulu 
vou»  en  donner  ;  pourquoi  voulez-vous  l'empêcher 
d*en  donner  à  d'autres  efpèces  ?  Seriez-vous  bien  affez 
irutrépide  pour  ofer  croire  que  votre  ame  efi  préçi- 
ftment  du  même  genre  que  les  fubftances  qui  ap^ 
prochent  le  plus  près  de  la  Divinité  ?  II  y  a  grande 
apparence  qu'elles  font  d'un  ordre  bien  fupérîeur , 
&  qu'en  çonféquence  Dieu  leur  a  daigné  donner 
une  façon  de  penfer  infiniment  plus  belle  ;  de  même 
qu'il  a  accordé  une  mefure  d'idées  très-médiocre 
aux  animaux ,  qui  foqt  d'un  ordre  inférieur  à  vous; 
J'ignore  conament  je  vis ,  comment  je  donne  la  vie; 
&  vous  voulez  que  je  fâche  comment  j'ai  des  idées! 
L'ame  eft  une  horloge  que  Dieu  nous  a  donnée  à 
gouverner  ;  mais  il  ne  nous  a  point  dit  (}e  quoi  Te 
reiTort  de  cette  horloge  eft  compofé. 

Y  a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puifTe  in-. 
férer  que  nos  âmes  font  mortelles  ?  Encore  une 
fois ,  nous  penfons  comme  vous  fur  l'immortalité 
que  la  foi  nous  annonce  ;  mais  nous  croyons  que 
nous  fommes  trop  ignorans  pour  affirmer  que 
Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir  d'accorder  la  penfée  à 
tel  être  qu'il  voudr?.  Vous  bornez  la  puiflance  du 
Créateur  ,  qui  eu  fans  bornes  ^  &  nous  i'étendons 
aufli  loin  que  s'étend  fon  exiftence.  Pardonnez- 
nous  de  le  croire  tout-puiffant,  comme  nous  vojjs 
pardonnons  de  reftreindre  fon  pouvoir.  Vous  fa- 
vez  fans-doute  tout  ce  qu'il  peut  faire,  &>  nou^ 
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n'en  favons  rien*  Vivons  en  frères  ;  adorons  en 
paix  notre  père  commun ,  vous  avec  vos  amê?  fa- 
vantes  &  hardies,  nous  avec  nos -âmes  ignorantes 
Si  timides.  Nous  avons  un  )our  à  vivre  ;  paflbns-Ie 
doucement,  fans  nous  quereller  pour  dès  difficultés' 
€pxi  feront  èclaîrcies  dans  la  vie  immortelle  qui 
commencera  demain. 

Le  brutal  n'ayant  rieo  de  bon  à  répliquer, par- 
la long- te  ms  &  fe  fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres 
philofophes  fe  mirent  pendant  quelques  femàines 
a  lire  Thifloire  ;  &  après  avoir  bien  lu ,  voici  ce 
quils  dirent  à  ce  barbare  ,  qui  était  û  ind^ne  d^a* 
voir  une  ame  immortelle  : 

Mon  ami ,  nous  avons  lu  que  dans  toute  Tàn* 
tiqûité  les  chofes  allaient  auili  bien  que  dans  no- 
tre tems  ;  qu'il  y  avait  même  de  plus  grandes  ver- 
tus, &  qu'on  ne  perfécutait  point  les  philofophes 
pour  les  opinions  qu'ils  avaient;  pourquoi  donc 
voudriez-vous  nous  faire  du  mal  pour  les  opinions 
que  nous  n'avons  pas?  Nous  lifons  que  toute  l'an- 
tiquité croyait  la  matière  éternelle.  Ceux  qui  ont  I 
vil  qu'elle  était  créée  ont  laiffé  Jes  autres  en  repos, 
Pythagore  avait  été  coq ,  fes  parens  cochons ,  per- 
fonne  n'y  trouva  à  redire  ;  fa  feâe  fut  chérie  & 
révérée  de  tout  le  monde,  excepté  des  rôtifleurs 
&  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à  vendre* 

Les  Stoïciens  reconnaiflaîent  un  Dieu  ,  à-peu-près 
tel  que  celui  qui  a  été  fi  témérairement  admis  de-    i 
puis  par  les  Spinofiftes  ;  le  floïcifme  cependant  fut    \ 
la  fefte  la  pl«s  fécoaide  en  vertus  héroïques,  & 
la  plus  accréditée. 
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Les  ^icurièns  fefaiéat  leurs  dieux  reflemblans  à 
nos  chanoines  y  dont  Tindolent  embonpoint  ibutient 
leur  divinké  ,  &  qui  prennent  en  paix  leur  nedar 
&  leur  ambrofie  en  ne  fe  mêlant  de  rien.  Ces  Epi- 
curîens  enfeignaient  hardiment  la  matérialité  &  la 
mortalité  de  Tame.  Ils  n'en  furent  pas  moins  coi^ 
fidérés  ;  on  les  admettait  dans  tous  les  emplois  , 
&  leurs  atomes  crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal 
au  monde*  ^ 

Les  Platoniciens ,  à  Texemple  des  Gymnofophif- 
fies  9  ne  nous  fefaient  pas  l'honneur  de  penfer  que 
Dusu  eût  daigné  nous  former  lui-même.  Il  avait 
ielon  eux,  laifle  ce  foin  à  fes  officiers  ,  à  des  gé- 
nies qui  firent  dans  leur  befogne  beaucoup  de  ba- 
lourdiies.  Le  Dieu  des  Platoniciens  était  un  ou- 
vrier excellent  ,  qui  emp]o3ra  ici-bas  des  élèves 
aflez  médiocres.  Les  hommes  n'en  révérèrent  pas 
moins  l'école  de  Platon» 

En  un  mot  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains , 
autant  de  feâes,  autant  de  manières  de  penfer  fur 
Dieu, fur  l'ame,  fur  le  pafîé  &  fur  l'avenir: au- 
cune de  ces  feues  ne  fut  perfécutante.  Toutes  fe 
trompaient,  &  nous  en  fommes  bien  fâchés  :  mais 
toutes  étaient  paifibles ,  &  c'eft  ce  qui  nous  confond  ; 
/  c'eft  ce  qui  nous  condamne  ;c'eft  ce  qui  nous  fait- 
voir  que  la  plupart  des  raifonneurs  d'aujourd'hui 
font  des  monftres,  &  que  ceux  de  l'antiquité  étaient  v 
Aqs  hommes.  On  chantait  publiquement  fur  le  théâ- 
tre de  Rome  : 

Pvft  meriem  nihUefii  ipfaque  mors  nih'iL 

«(  Rka  n*€â  après  la  mort  \  la  mort  mçQie  n'eft  rien.  >« 
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Ces  fentimens  ne  rendaient  les  hommes  ni  mei!-^ 
leurs  ni  pires  ;  tout  fe  gouvernait ,  tout  allait  à 
l'ordinaire  ;  &  les  Titus ,  les  Trajan ,  les  Marc-AurcU 
gouvernèrent  la  terre  en  dieux^ienfefans. 

Si  nous  paiTons  des  Gfecs  &  des  Romains  aux 
nations  barbares,  arrêtons-nous  feulement  aux  Juifs. 
Tout  fuperflitieux ,  tout  cruel  &  tout  ignorant  qu'é- 
tait ce  miférable  peuple  »  il  honorait  cependant  les 
Fharifiens  qui  admettaient  la  iatalitè  de  la  deftinée 
&  ht  métempfycofe  ;  il  portait  auffi  refpeâ  aux  Sa- 
ducécns   qui  niaient  abfolument  l'immortalité   de 

'  Tame  &  Texiftence  des  efprits ,  &  qui  fe  fondaient 
fur  b  loi  de  Moïfe^  laquelle  n'avait  jamais  parlé  de 
peine  ni  de  récompenfe  après  la  mort.  Les  Effé- 
fiiens  qui  croytiient  aufli  la  fatalité ,  &  qui  ne  fa- 
crifiaient  jamais  de  viâimes  dans  le  temple»  étaient 
encore  plus  révérés  que  les  Pharifiens  &  les  Sadu- 
céens.  Aucune  de  leurs  opinions  ne  troubla  jamais 
le  gouvernement.  Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi 
s'égorger  ,  fe  brûler,  s'exterminer  réciproquement, 
fi  on  l'avait  voulu.  O  miférables  hommes  !  profi- 
tez de  ces  exemples.  Penfez,&  laifTez  penfer.  Ceft 
la  confolation  de  nos  faibles  efprits  dans  cette  cour- 
te vie.  Quoi  l  vous  recevrez  avec  politefle  un 
Turc-  qui  crcHt  que  Mahomet  a  voyagé  dans  la  lu- 
ne ;  vous  vous  garderez  bien  de  déplaire.au  bâcha 
Bonneval',^  VOUS  voudrez  mettre  en  quartiers  vo- 
tre frère,  parce  qu'il  croit  que  Dieu  pourrait  don- 
ner l'intelligence  à  toute  créature/ 
'    Ceft  ainfi  que  paria  un  des  philofophes  ;  un  au- 

.tre  ajoutai  Croyez-moi ,  il  ne  faut  jamais  craindre 

qu'aucun 
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l(u*aucuo  fentiflient  philofophique  puîfle  Duire  à  la 
religion  d*un  pays.  Nos  myflères  ont  beau  être  con* 
traires  à  nos  démonifaratipos ,  ils  n*en  font  pas  moins 
révérés  par  nos  Philofophes  chrétiens ,  qui  favent 
que  les  objets  dé  la  raifon  &  de  la  foi  font  de  dif« 
férente  nature.  Jamais  les  Ph'îlofophes  ne  feront 
une  lede  de  religion  ;  pourquoi  ?  c'eft  qu'ils  font 
fans  enthoufiafme.  Divifez  le  genre-humain  en  vingt 
parties;  il  y  en  a'  dix-neuf  compofées  de  ceux  qui 
travaillent  de  leurs  mains  ,  &  qui  ne  fauront  ja*. 
mais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au  monde.  Dans  la  ving- 
tième partie  '  qui  refié ,  combien  trouve-t-on  peii 
d'hommes  qui  iifent  ?  &  parmi  ceux  qui  lifent ,  il 
y  en  a  vingt  qui  lifent  des  romans,  contre  un  qui 
étudie  la  phîlofophîe.  Le  nombre  de  ceux  qui  peiif 
fent  ^ft  exceffivement  petit ,  &  ceux*là  ne  s'avi- 
fent  pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  font  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de.Ia  dif* 
corde  dans  leur  patrie  ?  Eft-ce  Pomponace ,  Montagne  i 
le  Vayer ,  Defcartes  ,  Gajfendi  ,  BayU  ^  Spinofa ,  Hobm 
^cs  ,  le  lord  Shafieshury ,  le  comte  de  BouLùnvlUîtrs  « 
le  conful  Maillet ,  Toland^  Coliins  ,  Flud  ,  Wooîfton  ^ 
Bêcher ,  l'auteur  déguifé  fous  le  nom  de  Jacques 
MaJJc  ycelui  de  YEfpion  turc ,  celui  dès  Leures  perfit* 
nés ,  des  Lettres  juives  ,  des  Penjees  pkilo/ophiques  ,  &c  ? 
Non: ce  font, pour  la  plupart  ,  des  Théologiens, 
qui ,  a3rant  eu  d'abord  l'ambition  d'être  chefs  de 
feâe ,  ont  biemôt  -eu  celle  d'être  chefs  de  parti. 
Que  dis-)e  ?  tous  les  livres  de  phîlofophîe  moder» 
ae,  mis  enfemble ,  ne  feront  jamais  dans  lé  môn^ 
de  autant  de  bruit  feulement»  qu'en  a  fait  autre- 
Dis.  PhUof.Tota.l.  I, 
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^is  U  dtfpute  des  Cordeliers  fur  la  ferme  de  leurs 

manches  &  de  leurs  capuchons. 

SectiokX. 

JJttantîquitiiu  dogme  de  t immortalité  de  CAmù 
FRAGMENT. 

1^  E  dc^me  de  l'immortalité  de  Tame  eft  Tidée  la 
plus  confolante«&  en  même-tems  la  plus  réprimante , 
que  Tefprit  humain  ait  pu.  recevoir.  Cette  belle  phi- 
îofophie  était ,  chez  les  Egyptiens ,  auffi  ancienne  que 
leurs  pyramides  :  elle  était  avant  eux  connue  chez 
les  Perfes.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  cette  allégorie 
du  ptemiet  Zoroafire,  citée  dans  le  Saddcr^  dans  la- 
4]ueUe  Dieu  fit-voir  à  Zoroafire  un  lieu  de  châtimens , 
va  que  le  Dardarot  ou  le  Keron  des  £gyptiens ,  YHa' 
des  ^  tilt  Torture  des  Grecs,  que  nous  n'avons  tra« 
diût  qu'imparfaitement  dans  nos  langues  modernes 
par  le  mot  Enfer ^fimurrain.  Dieu  snoutx^kZorQafiref 
àans  ce  lieu  de  châtimens ,  tous  les  mauvais  Rois. 
JU  y  eh  avait  un ,  auquel  il  manquait  un  pied  :  Zoroaf' 
tre  en  demanda  la  raifon  ;  Dieu  lui  répondit  que 
ce  Roi  n'avait  fait  qu'une  bonne  aâion  en  fa  vie» 
en  approchant  d'un  coup-de-^pied  une  auge  qui  n'é- 
tait affez  près  d*un  pauvre  âne  mourant  de  faim.  Dieu 
.«vaît  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le  Gel; 
le  refte  du  corps  était  en  Enfer. 
.  Cette  fable ,  qu'on  ne  peut  trop  répéter ,  fait-voir 
>de  quelle  antiquité  était  l'opinbn  d'une  .antre  vie. 
Les  Indiens  en  éraient  perfuadés,  leur  vxkx^mfiyçoft 
^çn  eft  kl  preuve»  I^s  Chinois  révéraient  lesames.d^ 
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leurs  aïcêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puiffans  empires long-tems  avart  les  Egyptiens»  Ceft 
une  vérité  très-importante ,  que  je  crois  avoir  déjà 
prouvée  par  la  nature  même  du  fol  de  l'Egypte.  Les 
terrains  les  plus  favorables  ont  dû  être  cultivés  les 
premiers  ;  le  terrain  d'Egypte  était  le  moins  pra- 
ticable de  tous ,  puifqu'il  eft  fubmêrgé  quatre  mois 
de  l'année  ;  ce  ne  fut  qu'après  des  travaux  immen- 
fes ,  &  par  conféquent  après  un  efpace  de  tems  pro- 
digieux, qii'on  vint  à  bout  d'éleyer  des  villes  que 
le  Nil  ne  pût  inonden. 

Cet  empire  fi  ancien  l'était  donc  bien  moins  que 
les  empires  dç  l'Afie  ;  &.  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  on  croyait  que  rame  fubfiftait  après  la  mort. 
Il  eft  vrai  que  tous  ces  peuples ,  fans  exception ,  re- 
gardaient Tame  comme  une  forme  éthérée ,  légère, 
une  image  du  corps  ;  le  mot  grec  ,  qui  ûgniÛQfouffle , 
ne  fut  long-tems  après  inventé  que  par  k$  Grecs. 
Mais  enfin ,  on  ne  peut  douter  qu'une  partie  de  nous- 
«êmes  ne  fût  regardée  comme  immortelle.  Les  cht- 
timens  &  les  récompehfes  dans  une  autre  vie  étaient 
le  grand  fondement  de  l'ancienne  théologie. 

Phérédde  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut 
que  les  âmes  exiffaientde  toute  éternité,  &  non  le 
premier,  comme  on  l'a  cru ,  qui  ait  dit  que  les  ameS 
'  furvivaient  aux  corps.  Uly]/} ,  leng-rems  zvàntj^ké^ 
rtàde^  avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  Enfers; 
nais  que  les  âmes  fuflent  auili  anciennes  que  Je 
monde ,  c'était  un  fyftême né  dans lOrient, apporté 
^ans  l'Occident  par  Phéiéàde.  Je  ne  crois  pas  que 
Hou^s  ayons  parmi  nous  un  feul  fyfiême  qu'on  ne 

Lij 
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retrouve  chez  les  anciens  ;  ce  n*eft  qu'avec  les  dé- 
combres de  Fantiquîté  que  nous  avops  élevé  tous 
nos  édifices  modernes, 

.$BCTION     %l. 

Kjt,  ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  ame.  Cên* 
nais-toi  toî-mêrM  eft  un  excellent  précepte  ,  mais  il 
n''ap{^artieot  qif à  Dieu  de  le  mettre  en  pratique  : 
que^  autre  que  lui  peut  coiinaitre  fon  eflence  ? 

Nous  appelons  anie  ce  qui  anime.  Nous  n'en  fa- 
vons  guère  davantage  »  grâces  aux  bornes  de  notre 
intelligence.  Les  trois  quarts  du  genre-humain  ne^ 
vont  pas  plus  loin^  &  ne  s^^mbarrafTent  pas  de  Yè* 
tre  penfant  ;Fautre  quacrt  cherche  :per(bnne  n'a  trou- 
vé, ni  ne  trouvera. 

pauvre  pédant/  tu  vois  une  plante  qui  végète  ^A 
tu  dis  vtgétadon ,  ou  même  ame  végétative.  Tu  remar- 
ques que  les  corps  ont  &  donnent  du  mouvement^ 
&  tu  dis  force  ;  tu  vois  ton  chien-de-cfaaflb  appren- 
dre fous  toi  tpn  métier,  &  tu  cries  inJUnfiy  ame  fin- 
Jîtïve:  tu  as  des  idées  combinées, &  tu  d\sefpnt. 

Mais  de  grâce,  qu'entends-tu  par  ces  mots?  Cette 
fleur  végète  ;  mais  y  a-t-il  un  être  réel  qui  s'ap- 
pelle végétation}  ce  corps  en  pouffe  un  autre  ;  mais 
pofsède-t-il  en  foi  un  être  diftinfl  qui  s'appelle J^rc^? 
ce  chien  te  rapporte  une  perdrix  j  mais  y  a-t-il  un 
être  qui  s'appelle  infiinSl}  Ne  nraîs-tu  pas  d'un  rai- 
fonneur  (  eût-il  été  précepteur  i^ Alexandre  )  qui  te 
dirait:  Tous  les  animaux  vivent:  donc  y  y  a  dans 
«ux  un  être,  une  forme  fubftancielle  qui  eft  la  vie  .^ 

2)i  une  tulipe  pouvait  parler ,  &  qu'eue  te  ^t  «Ma 
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végétation  &  moi»  nous  fom  mes  deux  êtres  Joints 
évidemment  enfemble;  ne  te  odoquerais-tu  pas  de 
la  tulipe  ^ 

Voyoïtô  d'abord  ce  qye  tu  (âis>  &  de  quoi  tu  es 
certain  ;  ^ûe  tu  marches  avec  tes  pieds  ^  que  tu  di- 
gères par  ton  eftonlac  ;  que. tu  fens  par  tout  ton 
corps ,  &  que  tu  penfes  par  ta  tête.  Voyons  û  ta 
feule  raiion  a  pu  te  donner  àfiez  de  lumières  pour 
concIureiànsunfecoursfyriKiturelquetu  as  uneame* 

Les  premiers  Philofophes ,  foit  Chaldéens  ,  foit 
^yptieos ,  dirent  :  Il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quel- 
que chofe  qui  produire  nos  penfées;  ce  quelque 
chofe  doit  être  très-fubtîl  ,  c'eft  un  fouffle ,  c'eft 
dufeu,c'eftderéther,  c'eft  une  quinteffence  ,  c'eft 
im  fifflulacre  léger ,  c'eft  une  entéléchie ,  c'eft  un 
.nombre, c'eft  luie  harmonie.  Enfin  ,  félon  le  divin 
J^lmn  ,  c'eft  un  compofé  du  même  &.  dQ  Vautre,  Ce 
font  des  atomes  qui  penfent  en  nous>  a  ditEpicure 
après  Démocrite.  Mais,  mon  ami  »  comment  unâtôme 
penfe*t-il?  avoue  que  tu  n'en  fais  rien. 

L'opinion  à  laquelle  ot\  doit  s'attacher  fanS'^dou* 
te, c'eft  que  t'ame  eft  un  être  immatériel  :  mais  cer- 
tainement vous  ne  concevez  pas  ce  que  c'eft  que 
cet  être  immatériel  ?-Non  ,  répondent  les  Savans  ; 
mais  nous  iavons  que  fa  nature  eft  de  penfer.  -  Et 
d'où  le  favez-vous  ?-  •  Nous  le  favons>  parce  qu'il  peu- 
f^»«0  Savans  !  j'ai  bien  peur  que  vous, ne  foyezauffi 
îgRorans  qu^Epicwe  ;  la  nature  d'une  pierre  eft  de 
tomber ,  parce  qu*elle  tombe;  mais  je  vous  demande 
quila  fait-tomber? 

Nousfavons,  pourfuivent-ilsj  qu'une  pierre  n'a 

Liij 
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point d^ame.  — D'accord,  je- le  croi^' comme  voasi 
—  Nousfavons  qu'une  négârion  &  une  siErmarion  ne 
font  point  divifibles ,  ne  font  point  des  partie  de 
la  matière.  -  Je  fiiis  de  vôtre  avis.  Maïs  là  matière  , 
à  nous  d'ailleurs  inconnue ,  pofsède  des  qu^ilités  qui 
ne  font  pas  matérielles ,  qui  ne  font  pas  divîfibles; 
el!e  a  1a  gravitation  vers  un  centre ,  que  Diiu  luiâ 
donnée.  Or  cette  gravitation  n*a  point  départies, 
n'eft  point  divifible»  La  force  motrice  des*  corps 
n'ettpas  un  être  compofé  de  parties.  La  végétation 
des  corps  organifés,  leur  vie,  leur  înftinf^,  ne  font 
pas  non-plus  des  êtres  à  part  ,  de»  êtres  dJvifiHes  : 
vous  ne  pouvez  pas  pliis  couper  en  deinr -la ''végé- 
tation d'une  rofe ,  la  vie  d'un  cheval ,  Tinftînâd'utt 
chien,  que  vous  ne  pourrez  couper  en  deux  une  fen- 
fation  ,une  négation,  une  affirmation*  Votre  bel^ar- 
goment ,  tiré  de  Tindivifibilké  de  la  penfée ,  ne  prouve 
4oRC  rien  du  tout.  '        [  r  :  -^i 

Qu'appelez-vous  donc  votre  ame?  quelle  idée  en 
avez-vous  ?  Vous  ne  pouvez  par'vôus-mêmeâ;'-,  ^ns 
révélation  , admettre  autre  chofe  en  vous  qu'un  pou- 
voir à  Vous  inconnu  de  fentir ,  de  penfer.* 

A  préfent,  dit^s-njoi  de-bonne-foi,  ce  pouvoir  de 
fentir  &  de  penfer  eft-il  le  même  que  cehii  qùî  vous 
feit-digérer  &  marcher  ?  vous  fti'avouèz^'qdè 'non, 
car  votre  entendement  aurait  beau  dire  àVôtrteeftb- 
mac  «//^^r^,  il  n'en  fera  rien  s'il  eft  malade  ;'eîîvâîh 
votre  être  immatériel  ordonnerait  à  vos  '  pieds  de 
marcher,  ils  refteront  là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfée  n*avaît 
fouvem  rien  à  faire  avec  le  Jeu  de  nos  organes;  ils 
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'  «atatkmspoarœiofganes  une  a]iieantiiiale,&  pour 
les  penfées  une  ame  plus  fine ,  fius  fubdle ,  nn  noiU. 

Mais  voilà  cette  aoie  de -la  penfée  qui  j  en  mille 
occaflons,  a  l'intendance  fur  Tame  animale»  L*ame 
penlante  commande  à  fes  mains  de  prendre ,  &  eiles 
prennent.  £lie  ne  dît  point  à  Ton  cœur  de  battre, 
à  fon  fang  de  couler ,  à  fon  chyle  de  fè  former  ; 
tout  cela  fe  &it(àns  elle:  voilà  deux  âmes  bien  em- 
barraâees  &  bien  peu  maitrefles  à  la  maifon* 

Or  9  cette  première  ame  animale  n'exifte  certai- 
nement point;  elle  n'eft  autre  chofe  que  le  mouve* 
ment  de  vos  organes. Prends  garde, ô  homme! que 
tun*as  pas  plus  de  preuves  par  ta  fûbfô  raifon  que 
Fautre  ame  exifte.  Tu  ne  peux  le'favoir  que  par  la 
foi  :  |tu  es  né ,  tu  agis ,  tu  penf es  •  tui veilles ,  tu  dors , 
iam  iavoir  comment.  Dieu  t*a  donné  la  faculté  de 
penfer,  comme  il  t*a  donné  tout  larefte  ;  &  s'il 
n'était  pas  venu  t'apprendre  dans  les  tems  marqués 
par  fa  providence  que  tu  as  une  ame  immatérielle  & 
immortelle ,  tu  n'en  aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  fyftêmes  que  ta  philofophiea 
fabriqués  fur  ces  âmes* 

UuB  dit  que  l'ame  de  Thomme  t&  panie  de  la  fub* 
fiance  de  Dieu  même  ;  l'autre  ,  qu'elle  eA  partie  du 
grand  Tout  ;  un  troifième ,  qu'elle  eft  créée  de  toute 
éternité  ;  un  quatrième ,  qu'elle  eft  faite  &  non  créée. 
D'autres  affiirent  que  Dieu  les  forme  à  mefure  qu'on 
en  a  befoin^  &  qu'elles  arrivent  à  l'inftantde  la  co- 
llation. Elles  fe  logent  dans  les  animalcules  fémi- 
naux,  crie  celui-cî.  Non,  dit  celui-là,  elles  vont 
habiter  dans  les  trompes  de  Fallope.  Vous  avez  tous 
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tort,  dit  un  furvenant ,  Tame  ztttnd  fis  fefnaiiiél 
que  le  fœtus  foit  formé, &  alors  elle  prend  pofl<^« 
fion  de  la  glande  pinéale  :  mais  fi  die  trouve  un  £iux'> 
germe,  elle  s'en  retourne,  en  attendant  un^  meilleure 
occafion.  La  dernière  opinion  eft  que  fa  demeure  eft 
dans  le  coq>s  calleux ,  c'eft  le  pofte  que  lu!  affi* 
gne  la  Peironie  ;  il  fallait  être  premier  chirurgien  du 
Roi  de  France  pour  difpofer  ainfi  du  logement  de 
Tame.  Cependant  fon  corps  calleux  n*a  pas  fait  la 
ineme  fortune  que  ce  chirurgien  avait  faite. 
-  Si  Thomas  ^  dans  faqueftion  75*  &  fuivantes  »  dit 
que  Tame  eft  une  forme  fitbfiftami  ^per  ft^  qu'elle  eSt 
toute  en  tout ,  que  fon  efience  diffère  de  fà  pulf- 
fànce  ;  qu'il  y  a  trois  âmes  végétatives  \  favoir  là 
nutritive ,  Vaugmentadve ,  la  générative  ;  que  la  méniOf  « 
re  des  chofes  fpirituelles  eft  fpiritueile  ,  &  la  mé* 
moire  des  corporelles  eft  corporelle  ;  que  l'amè  rai- 
fonnable  eft  une  forme  îmmaténelle  quant  aux  opéra* 
tîons  ,  &  tnaUrîelU  quant  à  Vétre.  St  Ihomas  a  bmt 
deux  mille  pages  de  cette  force  &  de  cette  clarté; 
auffi  eft-il  l'Ange  de  l'école. 

On  n'a  pas  fait  moins  de  fyftèmes  fur  la  manière 
dont  cette  ame  fentira  quand  elle  aura  quitté. fon 
corps  avec  lequel  elle  fentait ,  comment  elle  enten- 
dra fans  oreilles  ,  flairera  fans  nez ,  &  touchera  fans 
mains  ;  quel  corps  enfuite  elle  reprendra ,  fi  c'eft  celui 
qu'elle  avait  à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts  ;  com- 
ment le  mol^  l'identité  de  la  même  perfonnefubfif- 
tèra  ;  tomment  l'ame  d'un  homme  devenu  imbéciile 
à  l'âge  de  quinze  ans  ,  &  mort  imbéciile  à  Tâgede 
foixante  &  dix ,  reprendra  le  fil  des  idées  qu'elle 
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^vait  daos  fon  ige  de  puberté  ;  psr  quel  tour  d'a- 
drefle  une  ame  dont  la  jambe  aura  été  coupée  en 
Europe ,  &  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique, 
retrouvera  cette  jambe  &  ce  bras  ,  lefquels  ayant 
^té  transformés  en  légumes,  auront  pàflé  dans  le 
fang  de  quelqu*aiutre  animal.  On  ne  finirait  point ,  fi 
on  voulsdt  rendre  compte  de  toutes  les  extravagan* 
ces  que  cette  pauvre  ame  humaine  a  imaginées  fur 
elle-même. 

Ce  qui  eft  très-fingulier  ,  c*eft  que  dans  les  lois 
du  peuple  de  Di£U  ,  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  la 
ipiritualité  &  de  l'immortalité  de  Tame  ,  rien  dans 
le  Décalogue ,  rien  dans  le  Lévilique  ni  dans  le  Deu- 
téronome. 

Il  eft  très-certain ,  il  eft  indubitable  que  Moïfe  en 
aucun  endroit  ne  propofe  aux  Juifs  des  récompen- 
fes  &  des  peines  dans  une  autre  vie,  qu'il  ne  leur 
parle  jamais  de  llmmortalité  de  leurs  âmes  ,  qu'il 
ne  leur  fait  point  efpérer  le  Ciel ,  qu'il  ne  les  me- 
nace point  des  Enfers;  tout  eft  temporel 

II  leur  avait  dit  avant  de  mourir  ,  dainsfon  Deu^ 
téronome: 

«<  Si  y  après  avoir  ea  des  enfans  6c  des  petlts*enfâns ,  vous 
)«  prévariquez ,  vous  ferez  exterminés  du  pays  ,  &  réduits 
M  à  un  petit  nombre  dans  les  nations, 
'  t%  Je  fuis  un  Dieu  jaloux  ,  qui  punis  Tiniquité  des  perei 
n  ]ufqu*à  la  trolfième  &  quatrième  génération. 

n  Honorez  père  &  mère  »  afin  que  vous  viviez  long» 
**  tems, 

•t  Vous   aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer  jaman* 

M  Si  vous  fuivez  les  Dieux  étrangers»  vous  ferez  de* 
M  truîts.  ...* 
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M  Si  vous  obéitfez ,  vous  aurez  de  la  pluie  au  prîatètt)^  i 
•»  &  en  automne  du  froment  «  de  Thuile»  du  vin ,  du  foin 
M  pour  vos  bêces  «  afin  que  vous  mangiez  À  que  vous 
rt  ibyez  fouis. 

>i  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs  ^  dans  vos  maint  ^ 
n  entre  vos  yeux,  écrivez-les  fur  vos  portes  ,  afin  que 
•  vo^^jours  fe  multiplient. 

»  Faites  ce  que  je  vous  ordonne ,  fans  y  rien  ajouter  ni 
M  retrancher. 

>»  S'il  s*élèveun  prophète  qui  prédife  des  chofes  pro* 
»  dîgieufes ,  fi  fa  prédiction  eft  véritable ,  &  ft  ce  qu'il 
n  a  dit  arrive ,  &  s*il  vous  dît  :  Allons  ,  fuivons  des  Dieux 
»  étrangers..  •.•  tuèz-le  aufiî-tôt,  6c  que  tout  le  peuple 
n  frappe  après  vous* 

H  Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations  ,  égor* 
9t  gez  tout  fans  épargner  un  feul  homme ,  &  n^ayezlTucune 
n  pitié  de  perfonne* 

H  Ne  mangez  point  des  oifeaiiz  impurs ,  comme  Taiglef 
»  le  griffon ,  Tixion ,  &c. 

n  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  6c  donc 
^  Tongle  n'eft point  fendu,  comme  chameau  ,  lièvre,  porc« 
»  épie,  &c. 

»  En  obfervant  toutes  les  ordonnances ,  vous  ferez  bé- 
i>  nis  dans  la  ville  &  dans  les  champs  ;  les  fruits  de  votre 
»  ventre ,  de  votre  terre  ,  de  vos  befiiaux  feront  bénis.  * .. 

n  Si  vous  ne  gardez  p^s  toutes  les  oVdonnances  6t 
n  toutes  les  cérémonies ,  vous  ferez  maudits  dans  la  ville 

n  &  dans  les  champs vous  éprouverez  la  famine ,  la 

»♦  pauvreté.;  vous  mourrez  de  misère  rde  froid ,  de  pauvreté 
M  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  rogne ,  la  gnle ,  la  fiftule . . .  vous 
^^  aurez  des  ulcères  dans  les  genoux  àc  dans  les  gras  de 
I*  jambes. 

4%  L'étranger  vous  prêtera  à  ufure  i  &  vous  ne  lui  prête* 


»Y  rtz  point  à  uftire.  •  •  •  parce  que  vous  n*aurez  pas  fervî 
•»>  le  Seigneur. 

•»  Et  vous  mangerez  le  firuît  de  votre  ventre ,  &  la  chaîr 
»t  de  vos  fils  &  de  vos  filles ,  &c.  m 

Il  eft  évident  ^e  dans  toutes  ces  praaielle$[& 
dans  toutes  ces  menaces  il  n^  a  tien  que  de  tenv 
porel,  &  qu*on  ne  trouve  pas  un  morfur  Timmoc- 
talité  de  l'ame  &  fur  la  vie  future. 

Plufi^ursxommentateurs  illuftres  ont  cru  que  Aîoï* 
fe  était  parfaitement  inftruît  de  ces  deux  grands  dog- 
mes; &  ils  le  prouvent-par  les  paroles  dé  Jaca^^  qui  » 
cr03rant  que  fon  fils  avait  été  dévoré  par  les  bé* 
tes ,  difait  dans  fa  douleur  :  Je  defcendrai  avtc  mon 
fils  dans  lafoffc,  (  in  infernum  ,  )  danslenfir\c'^*k^ 
dire:  Je  mourrai ,  puifque  mon  fils  eft  mort» 

Us  le  prouvent  encore  par  les  paffages  à^Ifiue  & 
à^Elé'Mel;  mais  les  Hébreux ,  auxquels  parlait  Moïfe 
ne  pouvaient  avoir  lu  ni  E^c/ûel^  ni  1/aïe,  qui  ne  vin- 
rent que  plufieurs  fiècles  après. 

Uefl  très-inutile  de  dîfputer  fur  les  fentîfnens  fe- 
crets  de  Moïfe.  Le  fait  eft  que  dans  les  lois  publique* 
il  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à  Venir ,  qu'il  borne 
tous  les  châtimens  &  toutes  les  récompenfes  aii 
tems  préfenf.  S'il  connoîflàit  la  vie  future,  pour- 
quoi n*a-t-il  pas  exprefTément  étalé  ce  dogme  ?  & 
s'il  ne  l'a  pas  connu,  quel  était  l'objet  &  l'étendue 
de  fa  miflion  ?  G'eft  une  queftion  que  font  plufieurs 
grands  perfonnages  ;  ils  répondent  qtié  le  Maître  dé 
Moïfe  &  de  tous  les  hommes  fe  réfervait  le  droit 
d'expliquer  dans  fon  tems  aux  Juifs  une  Marine 
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qu'Us  a'ét:deQt  pas  en  état  d'entendre  lorrqu'Us  étaient 
dans  le  défert. 

Si  Moïfe  avait  annoncé  le  dogme  de  Timmortalité 
de  rame,  une  g;rande  école  des  Juifs  ne  l'aurait  pas 
toujours  combattue.  Cette  grande  école  des  Sadu- 
céens  n'aurait  pas  ^é.  autorifée  dans  l'Etat-;  les  Sa« 
ducèens  n'auraient  pas  occupé  les  premières  charges; 
on  n'aurait  pas  dré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation 
d'Alexandrie,  que  les  Juifs  fe  partagèrent  en  trois 
feâes  :  les  Pharifiens  »  les  Saducéens  &  les  Efléniens. 
LUftorien  JofipAe ,  qui  était  Pharifien,  nous  apprend» 
au  livre  treize  de  fes  Antiquités ,  que  les  Pharifiens 
croyaient  la  métempfycofe  :  les  Saducéens  croyaient 
que  l'ame  périmait  avec  le  corps  :  les  Efléniens ,  (dit 
encore  Jofephc,)  tenaient  les  âmes  immortelles  :  les 
âmes,  félon  euxt  defcendaient  en  forme  aérienne 
dans  les  corps,  de  la  plus  haute  région  de  l'air  ; 
elles  y  font  reportées  par  un  attrait  violent,  & 
après  la  mort  celles  qui  ont  appartenu  à  des  gens- 
de-bien  demeurent  au-delà  de  l'Océan  «dans  un  pays 
où  il  n'y  a  ni  chaud ,  ni  froid  >  ni  vent ,  ni  pluie.  Les 
âmes  des  mécbans  vont  dans  un  climat  tout  con« 
trah-e.  Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inftruire  tous  les  hommes» 
vint  condamner  ces  trois  feâes  :  mais  fans  lui  nous 
n'aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame» 
puifque  les  philofophes  n'en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée ,  &  que  Moïfe  ,  feul  vrai  lé^iflateur 
du  monde  avant  le  nôtre ,  Moïfe  qui  parlait  à  Diev 
face  à-face ,  alaiflé  des  hommes  dans  une  ignorance 
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profonde  fur  ce  grand  article.  Ce  nVft  donc  que 
depuis  dix-fept  cents  ans  ^qu'onefr  certain  de  rexiF*. 
tence  de  l'âme  &  de  (on  immortalité. 

Ckéron  n'avait  que  des  doutes;  fon  petit-fils  &  fa 
petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers 
GaUléens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  tems-là ,  &  depuis  dans  tout  le 
refic  de  la  terre  où  les  Apôtres  ne  pénétrèrent  pas  , 
chacun  devait  dire  à  fon  ame  :  Qui  es-tu  ?  d'où  viens« 
to?  que  fàis-tu  ?  où  vas-tu?  Tu  es. je  ne  fais  quoi» 
penfant  &  fentant»  &  quand  tu  fentiras  &  penferas 
cent  mille  millions  d'années,  tu  n'en  fauras  jamais 
davantage  par  tes  propres  lumières  »fans  lefecours 
d'un  Dieu. 

O  homme  !  ce  Dieu  t'a  donné  l'entendement  pour 
te  bien  conduire  ,  &  non  pour  pénétrer  dans  l'efr 
fence  des  chofes  qu'il  a  créées. 

Ceft  ainfi  qu'a  penfé  Locke  ^  &  avant  Loeke,  Gaf* 
ftndï ,  &  avant  Gajftndi  une  foule  de  fages  ;  mais 
nous  ayons  des  Bacheliers  qui  favent  tout  ce  que 
ces  grands-hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  ralfon  ont  ofé  s'élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  fâges.IIs 
ont  porté  la  mauvaife-foi  &  Fimpudence  jufqu'à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage ,  (*)  d'avoir 
afluré  que  Famé  eft  matière.  Vous  favez  Uen , 
perfécuteurs  de  l'innocence  ,  que  nous  avons  dit 
tout  le  contraire.  Vous  avez  fiû  lire  ces  propres 
mots  contre  Epîcure^  Démocrîte  &  Lucrke  :  u  Mon 
»  am  ,  comment  un  atome  pen fi  't*  H  i  avoue  que  tu  n'^en 

(*)  Le  DiSiannaire  PhUofiphiquc» 
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»  faisfîtrun  Voiisétes  donc  évidemment  des  càl<»i- 
nîatcurs.  , 

Perfonne  ne  fait  ce*  que  c*eft  que  Tétire  appelé 

.tf/pf//,  auquel  même  vous  donnez  ce  nom  maté^ 
riel  d'efprit,qui  &gaifievent.Tous  les  premiers  Pè- 
res de  FEglife  ont  cru  Tame  corporelle.  U  eft  im- 
poilible  à  nous  autres  êtres  bornés  de  fa  voir  fi  notre 
intelligence  eft fubftance,  ou  faculté:  nous  ne  pour 
vons  connaître  à-fond  niTêtre  étendu  >  ni  l'être  peR« 
fant,  ou  le  méchanifme  de  la  penfée. 

On  vous  crie>  avec  les  refpeâables  Gaffemâ  & 
Locke ,  que  nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  des 
fecrets  du  Créateur*  Êtes-vous  donc  des  dieux  qui 
favez  tout  ?  On  vous  répète  jque  nous  ne  pouvons 

,  connaître  la  nature  &  la  destination  de  Tame  que 
paf  la  révélation.  Quoi  /  cette  révélation  ne  vous 
fuffit'elle  pas  ?  Il  faut  bien  que  vous  /oyez  ennemis 
de  cette  révélation  que  nous  réclamons  >pui{que 
vous.perfécutez  ceux  qui  attendent  tout  d'elle,  & 
qui  ne  croient  qu*en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons, difons-nous,  à  la  parole 
de  Dieu  ;  &  vous ,  ennemis  de  la  raifon  &  de  Dieu  , 

,  vous  qui  blafphémez  l'un  &  Tautre,  vous  traitez 
l'iiumble  doute  &  l'humble  foumiflion  du  philofophe, 
comme  le  loup  traita  Tagneau  dans  les  fables  d*£- 
fope  ;  vous  lui  dites  :  «  Tu  médis  de  moi  Tan  pafle  j  il 
V  faut  que  je  fuce  ton  fang*  »  La  philofophîe  ne  fe 
venge  point;  elle  rit  en  paix  de  vos  vains  efiorts; 
elle  éclaire  doucement  les  hommes,  que  vous  vou? 
iee  abrutir  pour  les  rendre  femblables  à  vous« 
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JruiSQU*ON  ne  fe  laffe  point  de  faire  des  fyflê- 
mes  fur  là  manière  dont  TAinérique  a  pu  fe  peupler^ 
ne  nous  lafTons  point  de  dire  que  celui  qui  iit- 
naitre  des  mouches  dans  ces  climats, y  fit -naître 
à^  hommes.  Quelqu^envie  qu'on  ait  dç  diiputer; 
^n  ne  peut  nier  que  l'Être  fuprême  ,  qui  vit  dans 
toute  la  nature,  n'ait  fait-naltre ,  ver$  le  quarante- 
huitième  degré,  des  animaux  à  deux  pieds  fans  pluf 
mes,  dont  la  peau  eft  mêlée  de  blanc  &  d'incar- 
nat, avec  de  longues  bartes  tirant  furie  roux; des 
nègres  fans  barbe  vers  la  ligne ,  en  Afrique  &  dans 
les  îles;  d'autres  nègres  avec  barbe  fous  la  même 
latitude ,  les  uns  portant  de  la  laine  fur  la  tête ,  les 
autres  des  crins;  &  au  milieu,  d'eux  des  animaux 
tout  blancs,  n*ayant  ni  crin  ni  laine,  mais  portant 
de  la  foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce,  qui  pourrait  avoir  em- 
pêché P  1  £  U  de  placer  dans  un  autre  continent 
une  efpèce  d'animaux  du  même  genre,  laquelle  eft 
couleur  de  cuivre ,  dans  la  même  latitude  où  ces 
animaux  font  noirs  en  Afrique  &  en  Afie  ,  &  qui 
eftabfolument  imberbe  &  kns  poil,  dans  cette mé« 
ihe  latitude  oii  les  autres  font  barbus. 

Jufqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  fyftêmes  ; 
jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  /  On  voit  ces  animaux; 
on  convient  que  Dieu  a  pu  les  mettre  où  ils  font, 
&  l'on  ne  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis.  Le$ 
mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d'avouer 
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que  les  Caftors  font  originaires  du  Canada, ]^réten«' 
dent  que  les  hommes  ne  peuvent  y  être  venus  que 
par  bateau ,  &que  le  Mexique  n^  pu  être  peuplé  qui 
par  quelques  defcendans  de  Magog.  Autant  vaudrait- 
il  dire  que  s^il*  y  a  des  hommes  dans  la  lune ,  ils 
ne  peuvent  y  avoir  été  menés  que  par  Aflolphe , 
qui  les  y  porta  fur  fon  hippogriffe,  lorfqu'il  alla 
ctiercher  le  bon-fens  de  RoUnd  renfermé  dans  «ne 
bouteille. 

Si  de  fon  tems  l'Amérique  eût  été  découverte; 
&  que  dans  notre  Europe  il  y  eût  eu  des  hommes 
affez  fyftématiques  pour  avancer ,  avec  le  jéfuite 
Lafitau^  que  les  Caraïbes  defcendent  des  habitans 
de  Carie ,  &  que  les  Hurons  viennent  des  Juifs  , 
il  aurait  bien  fait  de  rapporter  à  ces  raîfonneurs  la 
bouteille  de  leur  bon-fens ,  qui  fans-doute  était  dans 
la  lune  avec  celle  de  Tamant  é^Angélique. 

La  première  chofe  qu*on  fait  quand  on  décou* 
vre  une  ile  peuplée  dans  TOcéan  indien  ,  ou  dans 
h  mer  du  Sud,  c'eft  de  dire:  D*où ces gens4à font 
ils  venus  ?mais  pour  les  arbres  &  les  tortues  da 
pays ,  on  ne  balance  pas  à  les  croire  originaires  ; 
comme  s!il  était  plus  difficile  à  la  nature  de  faire^ 
des  hommes  que  des  tortues  l  Ce  qui  peut  fervir  d'ex- 
cufe  à  ce  fyftême,  c'eft  qu'il  n'y  a  prefque  "point 
d'île  dans  les  mers  d'Amérique  &  d'Afie  où  l'on 
n'ait  trouvé  des  Jongleurs ,  des  joueurs  de  gibeciè- 
re, des  charlatans',  des  fripons  &  des  imbécilles. 
C'eft  probablement  ce  qui  a  fait-penfer  que  ces 
animaux  étaient  de  la  même  race  que  noHS» 


AMITIÉ. 

On  a  parlé  depuis  long-tems  du  temple  deramîr 
tîé ,  &  Fou  fait  qu'il  a  été  peu  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  îur  la  façade 
Les  noms  facrés  d'Orefte  &  de.Pilade« 
Le  médaillon  du  bon  Pyrithoiis  , 
Du  (âge  Acàthe  ,  &  du  tendre  Nifus^ 
Tous  grands  héros  ,  tous  amis  véritables  : 
Ces  noms  font  beaux ,  mais  ils  font  dans  les  £d>Ief  • 

On  fait  que  l'amitié  ne  fe  commande  pas  plus 
que  Famour  &  TefAime.  Aime  ton  prochain  fignifie  ; 
fteàvft  ton  prochain;  mais  non  pzs^ jouis  avecplaîfir 
dt  fa  conyerfaûon  iil  efi  ennuyeux^  confU^îm  tes  fe* 
crets  s'il  efi  un  bahiUard,  prête-lui  ton  argent  s'il  efi  un 
diffîpateur* 

L'amitié  eft  le  mariage  de  Famé  ;  &  ce  mariage 
eft  fujet  au  divorce.  C'eft  un  contrat  tacite  en- 
tre deux  perfonnes  fenfibles  &  vertueufe.&  Je  dis 
fenféles:  car  un  moine,  un' folitaire  peut  n'être  point 
méchant  ,&  vivre  fans  connaître  l'amitié.  Je  dis  ver- 
tueufes  :  car  les  méchans  n'ont  que  des  complices» 
les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauche; 
les  intéreflés  ont  des  affociés  ;  les  politiques  aâeni« 
blent  des  faôieux  ;  \%  commun  des  hommes  oififi 
a  des  liaifons  ;  les  princes  ont  des  courtifans  :  les 
hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Caûlina ,  &  Mécène 
le  courtifand'O^tfvtfi  mais  Cicéron  était  Tamid'^^ 
ucus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  & 
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honnêtes  ?  les  obligations  en  font  plus  fortes  ou  pfui 
fiiibles,  félon  les  degrés  de  fenfibilité  &  le  nombre 
,des  ferviçes  rendus  »  &c. 

Uenthouûafme  de  Tamitié  a  été  plus  fort  chez 
les  Grecs  &chez  les  Arabes  »  que  chez  nous.  (  i  ) 
Les  contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  fur  Tami- 
ûé,  font  admirables;  nous  n'en  avons  point  de  pa- 
reils. Nous  fommes  un  peu  fecs  en  tout.  Je  ne 
vois  nul  grand  trait  d'amitié  dans  nos  romans» 
dans  nos  hiftoires,  fur  notre, théâtre. 

11  n'eft  parlé  d*amitié  chez  les  Juifs  qu'entre  Jo^ 
nathas  &  David.  Il  eft  dit  que  David  l'aimait  d*ua 
amour  plus  tort  que  celui  des  femmes: mais  auffi 
il  eft  dit  que  David ^  après  la  mort  de  fonami,dé«. 
^wX\à  NËphibo^cth  fon  fils  9  &  le  fit- mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  &  de  légifhr 
4ion  chez  les  Grecs.  Les  Thébaias  avaient  le  régw 
ment  des  amans  :  beau  régiment  /  Quelques-uns  l'ont 
pris  pour  un  régiment  de  non-conformifles  >  ils  fe 
trompent  ;  c'eft  prendre  un  acceflbire  honteux  pour  le 
principal  honnête.  L'amitié  chez  les  Grecs  était  pre^ 
crite  par  la  loi  .&  la  religion*  La  pédéraftie  étak 
malheureufement  tolérée  par  les  mœurs  )  il  ne  faut 
.pas  imputer  i  la  loi  des  abus  indignes.  (^) 

AMOUR. 

Il  y  a  tant  de  fortes  d*amour,  qu'on  ne  fait  à 
qui  s'adrelTer  pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
amour ^  un  caprice  de  quelques  Jours ,  une  liaifpn  fanf 


« 


Voyez  Arabe 

Voyez  Amour  socratique. 
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âiraçlieift^!^  ifti  ^liFttni^nc  fanseftime^  ies  ihna^ 
grécfrde  Sigïsbé^  une  froide  habitude  ,  unefantaffie 
roiaanefquô ,  un  goût  fuivî  d*un  prompft  dégoût  f 
oi)  donne  ce  nom  à  m41)e  chimères. 

St  quelques  philofophes'  veulent  examiner  à  fond 
cette  matière  peu  phîlofopliique,  qu'ils  méditent  le 
Banquet  de  pUton.^  dans  lequel  5ocr<if^,  amant  hon- 
nête  'êkJlcihmde  &  ^Agathen ,  converfe  ayec  eux  fur 
la  iûaétaphyfïque  de  raàîour.  '^ 

Lucrèce  en  parle  plus  ert  phyficien  ;  F h-gile  {ait  le* 
pas  de  Lucrèce  >  a^kor  omrûbus  idem. 

XD'eft  l'étoffe  de  la  nature,  que  l'imagination  a  bro-- 
<ïéé.  Veux-tu  avoir  une  idée  de  l'amour  î  vois  les 
«aoineauxi  de   ton  jardin ,  vois  tes  pigeons;  con«. 
temple  le  taureau  qu'on  amène  à  la  génifie;  regarde 
ce/fièr  ckeval'  que  4€Ux  de  tes  valets  conduifentà  la 
cavale  paifible  qui  Tau^nd,  '&  qui  détourne  ia  queue 
fionr  leirecevmrc  voi^  comme  (es^yeux étincèlent; 
jerneods  ice&henhifiemeqs  ;  conteiirple  cesiauts,  ces 
courl^ettes^  ces  oreilles  dreffèes  ,  cette  bouche  qd 
i'ouyre.ayec  de  petites  convulfiohs,  ces  narines 
^ui  s'enileot^ce  fouf&e  enflammé  qui  en  fort,  ces 
crifss  quife  relèvent  &  qui  flottent ,  ce  mouvement 
impétueux. dont  il'  s'élance  hxr  l'objet  que  la  natu* 
re-^ui  a  deiliné:  radis  n*en'ïfois  point  jaloux,  ^ 
fonge  aux  avantages  de  l'efpèce  humaine  ;  ils  com^ 
penfent  en, amour  tous  ceux. que  la  nature  a  don- 
nés aux  animaux ,  force,  beauté,  légèreté ,  rapidité. 

Il  y  a'  même  des  animaux  qui  ne  connmffent 
point  la  jouiflance.  Les  poiffons  écaillés  font  pri- 
vés de  cette  douceur:  lai  femelle  jette  furlavafedei 
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nûlfions  d'œi^;  le  mâle  qui  les  renvootre  pafktrft 
eux,  &  les  féconde  par  fa  femence,  fansfe  mettre 
eo  peine  à  quelle  femelle  ils  appartienoent* 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent,  ne 
goûtent  de  plaifir  que  par  un  feul  fens ,  &  dès  que 
cet  appétit  eft  fatis£ait,  tout  eft  éteint.  Aucun  ani« 
maU  hors  toi,  ne  connaît  les  embraflemen^;  tout 
ton  corps  eft  fenfible;  tes  lèvres  fur-tout  jouiiTenc 
d'une  volupté  que  rien  ne  lafle  ;  &  ce  plaîfir  n'ap- 
farûent  qu'à  ton  efpèce  :  enfin  tu  peux  dao&  tous 
les  rems  te  livrer  à  Tamour,  &les  animaux  n'ont 
qu'un  tems  marqué.  Si  tu  réfléchis  fur  ces  préémi- 
nences ,  tu  diras  avec  le  comte  de  Rochefier  :  a  Ua- 
»  mour,  dans  un  pays  d'athées»  ferait-adorerlaDi« 
»  vinité.  » 

Comme  les  hommes  pot  reçuie  don  de  perfec* 
tionner  tout  ce  que  la  nature  leur  accorde  ,  ils 
ont  perfeâionné  Tamour.  La  propreté ,  le  foin  de 
foi-méme,  en  rendant  la  peau  délicate,  augmente 
le  plaiûr  du  taô;  &  l'attention  fur  fa  fanté ,  rend 
les  organes  de  la  volupté  (dus  fenfibles»  Tous  les 
autres  fen'timens  entrent  enfuite  dans  celui  de  l'a- 
mour, comme  des  métaux  qui  s'amal^^ent  avec 
l'or  :  l'amitié,  l'eftime  , viennent  au  fecours  ;  les 
talens  du  corps  &  de  Tefprit  font  encore  de  non? 
yelles  chaînes. 

Nàm  ficit  ipfa  fuis  îmtrdun  femina  faSUs  ^ 
Morigm/qtt€  moiiê  &  mundo  eorpart  eulta  , 
Ut  faciiè  în/uefiat  /ecum  vlr  dcgert  vitam. 

L  V  C  R  E  C  E  ,  /fV.  IK  y 

Oo  peut ,  fans  être  belle ,  être  loog-tems  aimable» 
L        I.*attention ,  le  goût ,  les  foins  ,  la  propreté , 
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I  ,      Va  tfprk  naturel ,  uo  ûr  coujoars  al&ble  « 
Poanent  à  la  laidear  les  traits  de  h  beauté* 

L'amoxir-prepre  fiir-tout  reflerre  tous  ces  liens.* 
-On  s'applaudît  de  fbn  choix ,  &  les  illufions  en  foule 
font  les  ornemens  de  cet  ouvrage  dont  la  nature 
a  pofé  leis  fondemens. 

Voila  ce  que  tu  as  au-defliis  des  animaux  ;  mais 
il  tu  goûtes  tant  de  plaifirs  quils  ignorent ,  que  de 
chagrins  auffi  dont  les  bêtes  n'ont  point  d'idées  ! 
Ce  qu'il  y  a  d'afireux  pour  toi,  c*eftque  la  nature 
a  empoifonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les 
plaifirs  de  Tamour'  &  les  fources  de  la  vie, par  une 
maladie  épouvantable  à  laquelle  l'homme  feul  eft 
fujet,  &  qui  n'infeâe  que  chez  lui  les  organes  de 
la  génération. 

Il  n'en  eft  point  de  cette  pefte  comme  de  tant 
d*autres  maladies  qui  font  la  fuite  de  nos  excèSi  Ce 
n'eft  point  la  débauche  qui  l'a  introduite  dans  le 
monde.  Les  Phryni^  les  Lais  ^  les  Flora  ^  les  Meffdm 
Une  ,  n'en  furent  point  attaquées  ;  ellie  eft  née  dans 
des  îles  où  les  hommes  vivaient  dans  l'innocence , 
&  de-là  elle  s'eft  répandue  dans  l'ancien  monde. 

Si  jamais  on  a  pu  adcufer  la  nature  de  méprifer 
fon  ouvrage  ,  de  contredire  fon  plan  ,  d'agir  con- 
tre fes  vues  ;  c'eft  dans  ce  fléau  déteftable,  qui  a 
fouillé  la  terre  d'horreur  &  de  turpitude.  Eftce  là 
le  meilleur,  des. mondes  poffibles?  Hé  quoi!  fi  Ce- 
far,  Antoine,  Oeiave,  vtont  point  eu  cette  maladie, 
n'était-U  pas  poffible  qu'elle  ne  fît  point  mourir 
François  I  >  Non  ,  dit-on ,  les  chofes  étaient  aînfi 
ordonnées  pour  le  mieux.  Je  le  veux  croire; maïs 
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cela  eft  trifte  pour  ceux  à  qui  Rahclms  a  dédié  fotl 
livre. 

Les^  Philofophes  erotiques  ont  fouvent  agité  la 
queftiotijfi  H^oïfe  put  encore  a  mer  véritablement 
Abélard  quand  i}  f\kt  moine  &  châtré  ?  L*une  de 
ces  qualités  fefait  très-grand  tort  à  l'î^MItre.  : 

Mais  confokz-vous»'^Â^Z(7rJ^^vous  fqtes  aimé; 
la  racine  de  l'arbre  coupé  conferve  encore  un  refte 
de  sève;  Tîmagination  aide  le  cœur.  On  Te  plaît  en- 
.  cpre  à  table  ,  quoiqu'on  n'y  mange  plus,  £ft-(;e  ép 
l'amour  ?  £ft-ce  un  fimple  fouvenir  ?  Eft-ce  de  Yâ^ 
mitié  ?  Ceft  un  je  ne  fais  quoi»comporé  de  tout 
cela.  Ceft  «n  fentiment  confus  ,  qui  relTembie  aux 
paflions  fantafttques  que  les  morts  confervaient  dans 
les  champs  Elyfées.  Les  héros  qui  pendant  leur  vie 
avaient  brillé  dans  la  courfe  des  chars,  conduiraient 
après  leur  mort  des  chars  imaginaires.  Héloîfe  vi- 
vait avec  vous  d'illufions  &  de  fupplémens.  Elle 
vous  carefTait  quelquefois  ,  &  avec  d'aurant  plus 
de  plaifir'^qu'ayant  fait  vœu  au  Paraclet  de  ne  vous 
plus  aimer.  Tes  carefles  en  devenaient  plus  pfécieu- 
fes  comme  plus  coupables.  Une  femme  ne  peut  guè« 
re  fe  prendre  de  paffion  pour  un  eunuque  ;  mais 
elle  peut  conferver  fa  pailion  pour  fon  amant  devenu 
eunuque ,  pourvu  qu'il  foit  encore  aimable. 

U  n'-en  eft  pas  de  même  ,  Mefdames ,  pour  un 
amant  qui  a  vieilli  dans  le  fervice  ;  l'extérieur  ne 
fubfifte  plus  ;  les  rides  efirayent;  lesfourcils  blan- 
chis rebutent;  les  dents  perdues  dégoûtent;  les in« 
firmités  éloignent:  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,c'eft  d'a- 
voir la  vertu  d'être  garde-malade,  &  de  fupporter 
ce  (jju'pn  9  aimé«  Ceft  enfévelir  uo  mort. 
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X^i  s  difputes  fur  rameur  de  Dieu  ont  allumé  au-* 
tant  de  haines  qu'aucune  querelle  théologique»  Les 
Jéfuites  &  les  Janféniftes  fe  font  battus  pendant  cent 
ans ,  à  qui  aimerait  Dieu  d'une  façon  plus  conve- 
nable ,  &  à  qui  défolerait  plus  ion  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaqui^  qui  commençait 
à  jouir  d'un  grand  crédita  la  cour  de  Louis XI F-^ 
iroulut  qu'on  aimât  Dieu  d'une  manière  qui  n'était 
pas  celle  de  l'auteur  des  Oraifons  funèbres  ;  celui- 
ci  9  qui  était  un  grand  ferrailleiur ,  lui  déclara  la 
guerre  j  &  le  fit-condamner  dans  l'ancienne  ville  de 
RomulusjOÙ  Dieu  était  ce  qu'on  aimait  le  mieux 
après  la  domination^lesricheflèsyroifivetéyleplai- 
fir  &  l'argent. 

Si  madame  Guyon  ayait  fu  le  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  Pa- 
radis ,  &  une  cruche  d'eau  pour  éteindre  l'Enfer , 
afin  qu'on  n'aimât  Dieu  que  pour  lui-même  »  elle 
n'aurait  peut-être  pas  tant  écrit,  Elle-eût  dû  fentir 
qu'elle  ne  pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  ai- 
mait Dieu  &le  galimathias  il  cordialement ,  qu'elle 
fut  quatre  fois  en  prîfon  pour  fa  tendreffe  ;  traite^ 
ment  rigoureux  &  injuile.  Pourquoi  punir  comme 
une  criminelle ,  une  femme  qui  n'avait  d'autre  cri- 
^e  que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  ftyle  de  l'abbé 
Çoùn^  &  de  là  proie  dans  le  goût  de  Polichinelle? 
11  cft  étrange  que  l'auteur  du  TéUmaque  &des  froi- 
des amours  à'Eucharîs  ait  dit  dans  ies  Maximes  des 
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Saints  «  d'après  le  bienheureux  François  de  Sales  x  Je 
naî  prefque  point  de  défirs  ;  nuàs  fi  féms  à  renaître  ,' 
je  lien  aurais poînt-dwtout.  Si  DiEU  venait  à  moî^j*i^ 
rais  aufjp,  à  lm\  sil  ne  vouiait  pas  venir  à  moi ^ je  me 
tiendrais  là  &  nuirais  pas  à  ttd^ 

Ceft  fur ,  cette  propofirioa  que  roule  tout  foa 
livre;  on  ne  cotjdamna  poiiit  Si  François  de  Sales; 
mais  on  condamna  Fénélon^Povarquoï} c^e&qut  Fran- 
fois  de  5/i/e^  n'avait  point  un  violent  ennemi  à  la 
cour  de  Turin,  &  que  Fénélon  en  avait  un  à  Ver* 
ÊûOes. 

Ce  qu'on  avait  écrit  de  plus  fenfé  fur  cette  cat\!^ 
troverfe myftique,fe trouve  peut-être  dans  TEpître 
de  Boileau  fur  Yamour  de  Dieu  ,  quoique  Ce  ne  foit 
pas  afltirément  fon  meilleur  ouvrage. 

Qui  faît  exa^ment  ce  que  ma  loi  commande, 
A  pour  moi ,  dit  ce  Di£U ,  Tamour  que  je  demande. 
S'il  faut  paiFer  des  épines  de  la  théologie  à  cel- 
les de  la  philofophie  ,  qui  font  [moins  longues  & 
.  moins  piquantes ,  il  parait  clair  qu'on  peut  aimer 
un  objet  fans  aucun  retour  fur  f oi-méme ,  fans  au» 
cun  mélange  d*amour-propreintéreffé.  Nous  ne  pou- 
vons comparer  les  chofes  divines  aux  terreflres , 
Famour  de.  Dieu  à  un  autre  amour.  Il  manque  pré- 
cifément  un  infini  d*échelons  pour  nous  élever  de 
nos  inclinations  humaines  à  cet  amour  fublime.  Ce- 
pendant ,  puifqu*il  n*y  a  pour  nous  d'autre  point- 
d'appui  que  la  terre  ,  tirons  nos  comparaifon^  de 
la  terre.  Nous  voyons  un  chçf-d'œuvre  de  Tart  en 
peinture ,  en  fculpture ,  en  architeâure ,  en  poëfie  , 
en  éloquence;  nous  entendons  une  mûfique  quien-> 

chante 
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liiaiîte  nos  oreilles  &  notre  ame ,  nous  l'admirons  ; 
nous  Jl'aîflîons ,  fars  qu'il  nous  en  revienne  le  plus 
léger  avantage;  c'efi.  un  fentiment  pur  mous  allons 
même  jufqu'à  ïentir  quelquefois  de  la  vériération , 
de  Famitié  pour  Fauteur;  &  s'il  était  là  , nous  Fem- 
irafferions, 

C*eft  à-peu-prês  la  feule  manière  dont  nous  puif- 
£ons  expliquer  notre  profonde  admiration  &  les 
élans  de  notre  cœur  envers  Féternel  Architeélc 
dja  monde.  Nous  voyons  l'ouvrage  avec  un  éron- 
nementde  rcfpea&  d'anéantiffement ,  &  notre  Coeur 
s'élève  autant  qu'il  le  peut  vers  l'Ouvrier. 

Mais  quel  eft  ce  ièntiment  ?  je  ne  fais    quoi  de 
vafte  &  d'indéterminé, un  faififfemét  qui  ne  tient  rien 
de  nos  affeâions  ordinaires;  une  ame  plus  fenfible 
qu^unc  autre  ,  plus  dcfoccupée  ,  peut-être  fi  touchée 
du  fpe6lacîe  de  la  nature,  qu'elle  voudrait  s'élancor 
jufqu'au  Maître  éternel  qui    Fa  formée.  Une  tel!e 
afFeaion  de  l'efprit ,  un  fi  puiffant  attrait  peut-iî  en- 
courir la  cenfurc  ?  A-t-on  pu  condamner  le  tendre 
Archevêque  de  Cambrai  ?  Malgré  les  expreflîoiis 
de  St  François  de  Sales  que  nous  avons  rapportées  , 
11   s'en  tenait  à  cette  afferrion  ,  qu'on  peut  aimer 
FAuteur  uniquement  pour  la  beauté  de  {^  ouvra- 
ges. Quelle    héréfie  avait-on  à  lui  reprocher  ?  les 
extravagances  duftyle  d'une  dame  de  MoRtargis  ,  & 
quelques  expreflîons  peu  mefurées  de  (a  part,  lui 
miifirent. 

Où  était  Je  mal  ?  on  n*en  fait  plus  rien  aujour- 
d'hui. Cette  querelle  eft  anéantie  comme  tant-d'au- 
fircs.  Si  chaque  ergoteur  voulait  bien  fè  dire  à  foin 
Pia^Phllof.  Tom.l.  "  J)& 
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même  :  Dans  quelques  années  perfonne  ne  fé  fou* 
ciera  de  mes  ergotirmes;on  ergoterait,  beaucoup 
moins.  Ab!  louis  XI n  Leuis  XIV  \  il  fallait  laîfler 
deux  hommes  de  génie  fortir  de  la  fphère  de  leurs 
talens  ,  au  point  d'écrire  ce  qu*on  a  jamais  écrit 
de  plus  obfcur  &  de  plus  ennuyeux  dans  votre 
royaume. 

Pour  finir  tous  ces  débats  -  là. 
Tu  n'avais  qu'à  les  laiflier  faire. 

Remarquons ,  à  tous  les  articles  |de  morale  & 
d'hifioire  ,  par  quelle  chaîne  invifible  ,  par  quels 
refforts  inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos 
têtes,  &  tous  les  évènemens  qui  empoifonnent nos 
jours ,  font  liés  enfemble  ,  fe  heurtent ,  &  forment 
nos  deftinées.  Fénélon  meurt  dans  Texil ,  pour  avoir 
eu  deux  ou  trois  convérfetions  myftiques  avec  une 
femme  un  peu  extravagante.  Le  cardinal  de  Boml' 
hn^  le  neveu  du  g^rand  ^Turenne  ,eft  perfécuté  pour 
n'avoir  pas  lui-même  perfécuté  à  Rome  TArchevc- 
que  de  Cambrai  j  fon  ami  ;  il  eil  contraint  de  fordr 
de  France,  &  il  perd  toute  fa  fortune. 

Ceft  par  ce  nvême  enchaînement  que  le  fils  (*)  d'un 
Procureur  de  Vire  trouve ,  dans  une  douzaine  de 
phrafes  obfcures  d'un  livre  imprimé  dans  Amfter- 
dam»  de  quoi  remplir  de  viâimes  tous  les  cachots 
de  la  France  ;  &  à  la  fin  il  fon  de  ces  cachots  mé- 
mes  vn  çri ,  dont  le  retentîlTement  |fait-toniber  par 
terre  toute  une  fociété  habile  &  tyraïuiique ,  fondée 
par  un  fou  ignorant. 

(*}  Le  P,  U  TclUer^  Jéfuite  ,  confeflcur.de  X(Wm  XlVf  i 
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JS ICOLE ,  dans  fes  Eflais  de  morale  *  faits  après 
deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale,  (  dans  (on 
Trsûtédela  charité  ,  chap.  Il ,  )  dit  que  par  U  moym]des 
gibets  &  des  roues  qu*on  a  étabUs  en  commun^  on  réprime 
ks  penjees  &  les  dejfeîru  tyrsnmques  de  r  amours  propre 
de  chaque  particulier 

Je  n*examinerai  point  û  on  a  des  gibets  en  com- 
mun ,  comme  on  a  des  prés  &  des  bois  en  commun  j 
&  une  bourfe  commune  ,  &  (i  on  réprime  des  pen- 
lees  avec  des  roues; mais  il  me  femble  fort  étran^ 
^e  que  Nicole ^m  pris  le  vol  de  grand-chemin  & 
Taflïffinat  pour  de  l'amour-propre.  U  fout  dlftinguer 
un  peu  mieux  les  nuances.  Celui  qui  diirait  que 
Ifcron  a  fait-afTafliner  fa  mère  par  amour-propre, 
que  Cartouche  avait  beaucoup  d*amour-propre  j  ne 
s'exprimerait  pas  fort  correâement.  L'amôur-pro- 
pre  n*eft  point  une  fcélératefie ,  c*eil  un  fentiment 
naturel  à  tous  les  hommes  ;  il  eft  beaucoup  plus 
.voifm  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  no« 
llement  l'aumône;  un  paflant  lui' dit  :  N*étes-vous 
pas  honteux  de  faire  ce  métier  ipfamey  quand  vous 
pouvez  travailler  ,^-Monûeur ,  répondit  le  mendiant , 
je  vous  demande  de  Targent ,  &  non  pas  des  confeiis; 
puis  il  lut  tourna  le  dos  en  confervant  toute  la 
dignité  cafiillane.  C'était  un  fier  gueux  que  ce  fei- 
gneur  ;^fa  vanifé  était  bleffée  pour  peu  de  chofe* 
U  demandait  Taumône  par  amour  de  foi-méme^  as 

.Mîj 
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pe^  foufFrait  pas  la  réprimande  par  un  autre  amoii^ 

(de  foi^méme, 

.    Un  iniifionnaîre  voyageant  daps  Undeyrencôii^ 

ira  ut\  fakir  chargé  de  chaînes ,  nu  comme  un  fin» 

ge,  couché  fur  le  ventre  |&  fe  feCant-fpuètter  pour' 
les  péchés  de  fes  compiatriotes  Jes  Indiens  ,  (|ui  lui 

donnaient  quelques  liards  du  pays.  Quel  renonce- 
ment à  foi-même ,  difaît  un  des  f^eûateurs/— Renonr 
cçment  à  moi-même!  reprit  le  fakir  ;  apprenez  que 
je  nç  me  fais-fefler  dans  ce  monde  que  pour  vous  le 
rendre  dans  l'autre,  qugind  vous  ferez  chevaux  8ç 
jnpi  cavalier» 

Ceux  qui  ont  dit  qqe  l'amour  de  nous  -  mêmes 
cft  la  bafe  de  tous  nos  fentimens  &'de  toutes  nos 
aftions ,  ont  donc  eu  grande  raifon  dans  Flnde  ,  en 
Bfpagne,&  dans  toute  |a  terre  habitable;  &  conir 
^  ine  on  n'écrit  point  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils 
pnt  un  vilage ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  leur  prouver 
qu'ils  ont  de  Famour-propre.  Cet  amour-propre  eft 
rinftrumept  de  notrp  cpnfervàtion  ;  il  re^emble  à 
rinftrument  de  la  perpétuité  de  Tefpèce  ;  il  eft  nér 
cefîaire,il  noi|S  eft  cher, il  nous  fait  plaifir,&ij 
faut  le  cacher,  . 

AMOUR    SOCRATIQUE, 

p  1  l'amour  qu'on  a  nQmmé  facratlque  &  pktomquo 
ja'çtait  qu'un  fentiment  honnête,  il  faut  y  applâut 
dir  ;  fi  c'étaif  j.mç  débauche  ,  il  faut  çn  rougir  pour 
ja  Grèce.  .  : 

ÇQ^liQieijt  f'eit-il  pu  f^ire  c|u*un  vicf  deftru^e^jç 
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Su  genre-humain ,  s'il  était  général ,  qu'un  attentat 
infâme  contre  la  nature ,  foit  pourtant  fi  naturel  ? 
Il  paraît  être  le  dernier  degré  de  la  corruption  xé- 
fléchie  ;  &  cependant  il  eft  le  partiâge  ordinaire  de 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  tems  d'être  cor- 
rompus. II  eft  entré  dans  des  cceurs  tout-neufs^ 
qui  n'ont  connu  encore  ni  l'ambition ,  ni  la  fraude , 
ni  la  foïf  des  richeffes,  C'efl  la  jeunefle  aveugle 
qui ,  par  ,un  inftinft  mal-démêlé ,  fe  précipite  dans 
ce  défordre  au  fortir  de  l'enfance ,  ainfi  que  dan^ 
.ronanîfme..(*)' 

Le  penchant  de<  deux  fexes  l'un  pour  l'autre  (è 
déclare  de  bonne  heure  ;  mais  quoi  .qu'on  ait  die 
des  Africaines  &  des  femmes  de  TAfie  méridiosale, 
ce  penchant  eft  naturellement  beaucoup  plus  fort 
dans  l'homme  que  dans  la  femme  :  c'eft  une  loi 
que  ta  nature  a  établie  pour  tous  les  animaux  :  c*ett 
toujours  le  mâle  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce ,  élevés  cnfem* 
ble ,  fentant  cette  force  que  la  nature  commencé 
à  déployer  en  eux ,  &  ne  trouvant  point  l'objet 
naturel  de  leur  inftinft,  fe  rejettent  fur  ce  qui  lui 
reflemble.  Souvent  un  jeune  garçon ,  par  la  fraî- 
cheur de  ion  teint,  par  Téclat  de  fes  couleurs^, 
&  par  la  douceur  de  fes  yeux,  reflemble  pendant 
deux  ou  trois  ans  à  une  belle  fille  :  fi  on  l'aime, 
c*efl  parceque  la  nature  fè  méprend  ;  on  rend  hom- 
mage au  fexe  ,  en  s'attachant  à  ce  qui  en  a  les  beau^ 
^és;  &  quand  l'âge  fait-évanouir  cette  reflemblan* 
€^>la  méprife  cefTe. 

(*)  Voyez  Onanisme. 

Mi»         ...i 
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Citraque  juweniam 
JEtû»*  htrâ  rer  &  p  Iwêos  cxrpert  fùreSm 

Od  nlgnore  pas  que  cette  méprife  de  la  nature 
eft  beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux 
que  dans  les  glaces  du  Septentrion  ,  parce  que  le 
fang  y  efl  plus  allumé ,  &  Foccafion  plus  fréquent 
te;  auffi  ce  qid  ne  parait  qu*une  faiblefle  dans  lé 
jeune  Alclblade  ,  eft  une  abomination  dégoûtante 
dans  un  matelot  hollandais,  &  dans  un  vivandier 
mofcovite. 

Je  ne  puis  fouffirir  qu'on  prétende  que  les  Gredr 
ont  autorifé  cette  licence.  Oii  ate  le  légîflateur  5a^ 
lon^  parce  qu'il  a  dit  en  deux  mauvais  vers  : 
4<  Tu  chériras  un  beau  garçon, 
w  Tant  qu*il  n'aura  barbe  au  menton,  (a)  >i 

Mais  en  bonne-foi ,  Solon  était-il  légiflateur  quanf 
il  fit  ces  deux  vers  ridicules  {^h)}  il  était  jeune 
alors ,  &  quand  le  débauché  fut  devenu  fage ,  il 
ne  mit  point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  (k 
république.  Accufera-t-on  Théodore  de  Bè^e  d'avoir 
prêché  la  pédéraftie  dans  fon  E^liie,  parce  que 
dans  fa  jçunefTe  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Can^, 
dide}  &  qu'il  dit: 

AmpUâor  hune  &  iliatiu 
H  Je  fuis  pour  lui,  }e  fuis  pour  elle*  >» 
'    (a)  TFaduûîon  SÀmyot ,  grand  •  aumônier  de  France. 

\h)  Un  certain  moderne ,  nomm^  lareher,  répétiteur  de  coPi 
\  îh^e ,  dans  un  libelle  rempli  d[erreurs  en  tout  eenrc ,  8e  de  la 
critique  la  plus  groflière ,  ofe  citer  je  ne  fais ^uel  bouquin  ,dans 
lequel  on  appelle  Socrate  SanStus  paieraftes  ^  Socrate  Saint  b..«. 
Il  n'a  pas  été  fuivi  dans  ces  horreurs  par  Vzhhé  Poucher  ;  mais 
cetAbbë,non  moins  grofîier  ,  5*6(1  trompé  encore  lourdement 
fur  Zoroaftre  &  fur  les  anciens  Perfans.  Il  en  a  été  vivement  re« 
pria  par  ua  homme  favant  dans  les  langues  orientales* 


Amour   Soc&atiqui.'a7i 

U  faudra  dire,  qu'ayant  chanté  des  amouis  bon* 
teux  dans  foa  jeune  âge,  il  eut  dans  Page  mûrram- 
bitîon  d'être  chef  de  parti,  de  prêcher  la.  réforme j 
de  fe  faire  im  nom.  Hic  vir  &  ilU  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Plutaràue  ^  qui  dans  fes  ba« 
varderîes,  au  Dialogue  de  Tamour ,  fait  -  dire  à  un 
interlocuteur,  que  les  femmes  ne  font  pas  dîgnu 
du  véritable  amour  (*)  ;  mais  un  autre  interlocuteur 
foutient  le  parti  des  femmes, comme  il  le  doit*0n 
a  pris  Tabjeélion  pour  la  décifion. 

Il  eft  certain ,  autant  que  la  fcience  de  Tantiqui- 
té  peut  l'être ,  que  Tamour  focratique  n^était  point 
un  amour  infâme  :  c'eft  ce  nom  à' amour  qui  a 
trompé«  Ce  qu'on  appelait  Us  amans  dunjeune^homr 
'me  étaient  précifément  ce  que  font  parmi  nous  les 
menins  de  nos  princes  ;  ce  qu'étaient  les  enfans* 
d*honaeur  ;  des  jeunes-gens  attachés  à  l'éducation 
d'un  enfant  diftingué ,  partageant  les  mèmts  études, 
les  mêmes  travaux  militaires:  inftitution  guerrière 
&  fainte ,  dont  on  abufa  comme  des  fêtes  noâurr 
nés  &  des  orgies. 

La  troupe  des  amans ,  inftituée  par  Imus  ,  était  une 
troupe  invincible  d^  jeunes  guerriers ,  engagés  par 
ferment  à  donner  léUr  vie  les  uns  pour  les  autres  j 
&  c'eft  ce  que  Ta  difcipUne  antique  a  jamais  eu  de 
plus  beau» 

Sextus  Empiricus  &  d'autres  ont  beau  dire  que  ce 
vice  était  recommandé  parles  lois  de  la  Perfe^  Qu'ils 
citent  le  iQxt^  de  la  loi  ;  qu'ils  montrent  le  code  des 
Perfans;  &  fi  cette  abomination  s'y  trouvait  «je  ne 

{*)  y  oyez  FxMMfi* 

.  MiY 
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la  croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chofe  n'eft  pas  vraie  J 
par  la  raifon  qu^elle  eft  impoffible.  Non,iln'efl  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contre- 
dit &  qui  outrage  la  nature ,  une  loi  qui  anéantirait 
le  genre -humain,  fi  elle  était  obfervée  à  la  lettre. 
Mais  moi  ,  je  vous  montrerai  Tancienne  loi  des  Per- 
fans  rédigée  dans  le  Sadder.  Il  eft  dit ,  à  l'article  ou 
porte  9.  qiCil  ny  a  point  de  plus  grand  péché.  C'eft 
en  vain  qu'un  écrivain  moderne  a  voulu  juftifier  Sex'^ 
tus  Empïncus  &  la  pédéraftie  ;  les  lois  de  Zoroafire  , 
qu'il  ne  connaiffait  pas ,  font  un  témoignage  irrépro- 
chable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par 
les  Perfes.  C'eft  comme  fi  on  difait  qu'il,  eft  recom- 
mandé par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment; 
mais  les  lois  le  puniffent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ulages  honteux  &  toîé-y 
rés  dans  tin  pays,  pour  les  lois  du  pays  l  SextasEm* 
pîrkus ,  qui  doutait  de  tout ,  devait  bien  douter  de 
cette  jurifprudence.  S'il  eût  vécu  de  nos  jours ,  & 
qu'il  eut  vu  deux  ou  trois  jeunes  Jéfuites  abufer  de 
quelques  écoliers ,  aurait  -  il  eu  droit  de  dire^ue  ce 
jeu  leur  eft  permis  par  les  conftitutions  d'Ignace  éê 
Loyola} 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  Tamour  focra-i 
tique  du  révérend  père  Polycarpe ,  carme  chauffé  de 
la  petite  ville  de  Gex ,  lequel ,  en  1771 ,  enfeignàît 
la  religion  &  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  éco- 
liers. 11  était  à-lg-fois  leur  confeffeur  &  leur  régent, 
.&  il  fe  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi. 
On  ne  pouvait  guère  avoir  plus  d'occupations  fpt- 
rituelies  &  temporelles.  Tout  fut  découvert  j.  ii  fs 
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Yetira  en  Suifle ,  pays  fort  éloigné  de  Ja  Grèce. 

CeslErmufemens  ont  été  alTez  communs  entre  les 
précepteurs  &  les  écoliers.  (*)  Les  moines  chargés 
d'élever  la  jeuneffe  ont  été  toujours  un  peu  adon- 
nés à  la  pédéfaftie.  C'eft  la  fuite  néceffaire  du  célibat 
auquel  ces  pauvres  gens  font  condamnés. 
*  Les  feigneurs  turcs  &  pçrfans  font ,  à  ce  qu'on 
flous  dît,  élever  leurs  enfans  par  des  eunuques: 
étrange  ali;ernative  pour  un  pédagogue ,  d*étre  châtré 
ou  fpdomitel 

L'amour  des  garçons  était  fi  commun  à  Rome» 
qu'on  nes'avifait  pas  de  punir  cette  turpitude ,  dans 
laquelle  prçfque  tout  le  monde  donnait  tête-baiffée. 
OSaift'Au^ufie ^  ce  meurtrier  débauché  &  poltron, 
qui  ofa  exiler  Ovide  ,  trouva  très -bon  que  Virgile 
chantât  Alexis;  Horace,  fon  autre  favori,  fefait 
de  petites  odes  pour  Ugurinus,  Horace  ^  qui  louait 
'Augufle  d'avoir  réformé  les  mœurs  ,  propofait 
également  dans  fes  Satyres  un  garçon  &  unefille^(e) 
-mais  l'ancienne  loi  Scantînia,  qui  défend  la  pédé'» 
raftie,  fubfifta  toujours  :  l'empereur  Philippe  la  remit 
en  vigueur,  &  chafTa  de  Rome  les  petits  garçons 
qui  fefàient  ce  métier.  S'il  y  eut  des  écoliers  fpirituels 
&  licencieux  comme  Pétrone ,  Rbme  eut  des  profef- 
feurs  tels  que  QiunùUen.  Voyez  quelles  précautions 
il  apporte  dans  le  chapitre  du  Précepteur  pour  con* 
ferver  la  pureté  de  la  première  jeuneffe.;  Cavendu/ri' 
non  folùm  crinùne  turpitudinls  ,fed  etiam  fufpicîone.  En« 

(*)  Voyez  P£troke. 

{t)  ...,...•  Tntfth  puer  9  impctus  in  fum 
Centime  jUtf 

M  y, 
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fin  }s  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune  nation 
policée  qui  ait  fait  des  lots(/)  contre  les  moeurs-  (i) 

(f)  On  devrait  condairner  MefHeurs  Us  non-conformîftes  4 
«reftnter  tous  les  ans  à  la  police  Tin  enfant  de  leur  façon. 
L'ex-Jéfiiite  Dcsfontaints  fut  fur  le  point  <]'^tre  brûlé  «n  place 
de  Grève ,  pour  avoir  abufé  de  quelques  petits  favoyards  qui 
ramonaient  fa  cheminée;  des  ))roteé^rs  le  f  cuvèrent.  Ilfellait 
une  vi^ime  ;  on  brûla  des  Chaufours  à.  fa  place.  Cela  e(t  bien 
fort  ;  eft  modus  in  rébus  :  on  t'oit  proportionner  les  pemes  aux 
tlélits.  Ou'auraient  dit  Céfar,  Alcibiadct  le  Roi  de  Bithynie  iV2- 
€omèdc  »  le  Roi  de  France  Henri  II [  ^  Se  tant  d'autres  Ro»s? 

Ouand  on  brûl?  d£s  Chaufours  ^  on  fe  fonda  fur  les  étahlif» 
fxmens  de  faint  Louis  ^  mis  en  nouveau  français  au  quinzième 

£ècle.  Si  aucun  eftfûupçonnt  de  b doit  étremené  à  Véviqut^ 

^Je  il  en  était  prouvé,  ton  U  doit  ardoir  ^  &  tuit  li  meuble  Jont 
mu  Baron  ,  &c  St  Louis  ne  dit  pas  ce.  qu'il  faut  faire  au  Baron  9 
û  le  Baron  eft  foupçonné  ,&  fe  if  en  eft  prouvé.  Il  faut  obferrer 
^ue  par  le  mot  de  h.*^  faint  Louis  eiitend  les  hérétiques ,  qu*ort 
s'appelnit  point  alors  d'un  autre  nom.  Une  équivoque  fit -brûler 
.  à  Pans  des  Chaufours,  gentilhomme  Lorrain.  J^efpréaux  eut  bien 
raifon  de  faire  une  Satyre  contre  l'équivoque  ;  elle  a  caufé  bien 
f  lus  de  <nal  qu'on  ne  croit. 

(i)  On  nous  permettra  de  faire  ici  -quelques  réfl^îoAs 
fur  un.  fujet  odieux  &  dégoûtant,  mais  qui  malheureuie^ 
tnent  fait  pafiie  de  l'hiftoire  des  opinions  &  des  mœurs. 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la 
jcivil-fation  :  Thificire  grecque  ,  l'hiftoire  romaine  «ne  per- 
mettent point  d'en  douter.  Elle  était  commune  chez  ces 
peuples,  avant  qu*ils  euflent  formé  une  fociétc  régulière  » 
diri<ree  par  des  lois  écrites. 

ÎCela  hiffit  pour  expliquer  par  quelle  raifon  ces  lots  ont 
paru  la  traiter  avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propoie 
point  à  un  peuple  libre  des  lois  févères  contre  uùe  adkion  , 
queTle  qu  'elle  (bit ,  qui  y  eft  devenue  habituelle.  Pluûeùrs 
Jes  nations  germaniques  eurent  loog>tçms  des  lois  écrites» 
qui  admettaient  la  compoiition  pour  le  meurtre.  Solo»  fe 
,  contenta  donc  de  défendre  cette  turpitude  entre  les  ùtoyens 
Ce  les  efclaves  ;  les  Athéniens  pouvaient  fentir  les  notift 
politiques  de  cette  defenfe ,  &  s'y  fpumettre  :  estait  d'ail« 
leurs  contre  les  efclaves  feuls  «  &'pour  les  empêcher  de 
corrompre  les  Jeunes  •  gens  libres ,  que  cette  Ibi  avait  été 
6ite  ;  &  les  pères  •  de  famille»  quelles  que  fuflenc  leiiff 
■aceurs ,  n'avaient  aucun  intéiêt  de  t'y  oppofcr* 
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Lia  févéricé  des  moeurs  des  femmes  dans  la  Grèce ,  Tu* 
Cage  des  bains  publics  ,  la  fureur  pour  les  jeux  où  les 
^hommes  parailTaienc  nus  ,  confervèrent  cette  turpitude  de 
mœurs,  malgré  les  progrès  de  la  fociété  &  de  ia  iporale. 
Zycargue^  en  laiilant  plus  de  liberté  aux  femmes,  &  par  quel« 
ques  autres  de  fes  inflitutions, parvint  à  rendre-4:e  vicemoioi 
commun  à  Sparte  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  moeurs  d*un  p'*uple  deviennent  moins  agredet, 
qu*il  connaît  les  arts ,  le  luxe ,  les  richeâTes ,  s'il  conferve 
fes  vices  ,  il  cherche  du  moins  à  les  voiler.  La  inorale 
Chrétienne  ,  en  attachant  de  la  honte  aux  liaîfons  entre 
les  perfonnes  libres  ,  en  rendant  le  mariage  îadiiToloble  , 
en  poursuivant  le  concubinage  par  des  cenfures  ,  avait  rendu 
Vadultère  commun  :  comme  route  efpèce  de  volupté  étaic 
également  un  péché ,  il  fallait  bien  préférer  celui  dont  les 
fuites  ne  peuvent  êtres  publiques  ;  &  par  un  renverfcmenc 
fingulier,  on  vit  de  véritables  crimes  devenir  plus  communs  t 
plus  tolérés ,  &  moins  honteux  dans  Topinion^que  de  ûcnples 
faibleflies.    Quand  les    Occidentaux  commencèrent    à    fe 
policer  «  ils  imaginèrent  de  cacher  l'adultère  fous  le  voile 
de  ce  qu'on  appelle  galanterie  ;  les  hommes  avouaient  hau- 
tement un  amour  qu'il  était  convenu  que  les< femmes  ne  par- 
tageraient point  i  les  amans  n'ofaient  rien  demander  ,  Se 
c'était  tout  au  plus  après  dix  ans  d'amour  pur ,  de  combats  , 
de  v^doires  remportées  dans  les  jeux  »&c.  qu*un  chevalier 
j)ouvait  efpérer  de  trouver  un  moment  de  faibleffe.  Il  nous 
refte  aflez  de  monumeas  de  ce  tems ,  pour  nous  montrer 
quelles  étaient  les  mœurs  que  couvrait  cette  efpèce  d'hy* 
pocrifie.  11  en  fut  de  même  à  peu-près  chez  les  Grecs  de- 
venus polis  ;  les  liaifons  intimes  entre  des  hommes  n'avaient 
plus  rien  de  honteux  i  les  jeunes-gens  s'untflaieiit  par  des 
fermens»  mais  c'était  ceux  de  vivre  &  de  mourir  pour  la  pa« 
trie;  on  s'attachait  à  un  jeune  -  homme  »  au  fortir  de  Tenfaoce 
j>Qur  le  former,  pour  l'inftruire ,  pour  le  guider;  la  paifion 
qui  fe  mêlait  à  ces  amitiés  ,  était  une  forte  d'amour ,  mais 
d*amour  pur.  C'était  feulement  fous  ce  voile,  dont.Ia  décence 
publique  couvrait  les  vices,qu*ils  étaient  tolérés  par  Topinion. 
£nÂn  ,  de  même  que  l'on  a  fou  vent  en  tendu,  chet  iet 
peuples  modernes  faire  l'éloge  de  la  galanterie  chevalerefque» 
comme  d'une  inftitutjpn  propre  à  élever  Tame ,  à  inspirer 
le  courage  ,  on  fît  aufli  chez  leb  Grecs  l'éloge  de  cet  amour ^^ 
'   --^iitt  les  citoyens  emr'eux»  -^       Mvj    . 
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PUton  dit  que  les  Thébaios  firent  une  chofe  utife  de  te 
prefcrire  ,  parce  qu'ils  avaient  bèfoin  de  polir  leurs  mœur», 
île  donner  plus  d 'nativité  à  leur  ame  ,  à  leur  efprit ,  engour- 
dis par  la  nature  de  leur  climat  &  de  leur  fol.  On  voit  qu'il 
«e  s*^git  ici  que  d'amitié  pure.  C'eft  ainfi  que ,  lorfqu'ua 
Prince  chrctierv  fe fait- publier  un  tournois  où  chacun  devait 
'  paraître  avec  les  couleurs  de  (a  dame ,  il  avait  l'intentioa. 
louable  d*exciter  rémulatloa  de  Tes  chevaliers ,  &  d'adoucir 
leurs  moeurs  *,  ce  n'était  point  l'adultère ,  mais  feulement  la 
galanterie ,  qu'il  voulait  encourager  dans  Tes  Etats.  Dans 
Athènes ,  fuivant  PUton  ,  on  devait  fe  borner  à  la  tolérance* 
Dans  les  Etats  monarchiques ,  il  était  utile  d'emptchercss 
liaifons  entre  les  hommes  ;  mais  elles  étaient ,  dans  les  répu- 
bliques ,  un  obilacle  à  rétabliiTement  durible  de  la  tyrannie* 
'Un  tyran  ,  en  immolant  un  citoyen ,  ne  pouvait  Civoir 
quels  vengeurs  il  allait  armer  contre  lui  ;  il  était  expofé 
fans  ceife  à  voir  dégénérer  en  confpirations  les  aûTociatioas 
que  cet  amour  formait  entre  les  hommes. 

Cependant ,  malgré  ces  idées  ,  A  éloignées  de  nos  opinions 
&~  de  nos  moeurs ,  ce  vice  était  regardé  chez  les  Grecs 
comme  une  débauche  honteufe ,  toutes  les  fois  qu'il  fe 
montrait  à  découvert ,  &  fans  Pexcufe  de  l'amitié  ou  dei 
.  liaifons  politiques.  Lorfque  Philippe  vit  fur  le  champ -de-ba*^ 
taille  de  Chéronée,  tous  lâs  foldats  qui  compofaient  le  hà- 
taillon  facré  !,  le  bataillon  des  dmis  à  Thcbes  ,  tués  dans  lé 
rang  où  ils  avaient  combattu  :  Je  ne  croirai  jamais ,  s'écrîa- 
»-il ,  que  de  fi  braves  gens  aient  p  u  faire  ou  fouffrir  rien  de  hon- , 
tèux.  Ce  mot  d'un  homme  fouillé  lui  «même  de  cette  infamie, 
cft  une  preuve  certaine  de  l'opinion  générale  des  Grecs. 

A  Rome ,  cette  opinion  était  plus  forte  encore  :  pluôeurs 
héros  grecs ,  regardés  comme  des  hommes  vertueux  ,  onc 
paffé  pour  s'être  livrées  à  ce  vice  ;  &  chez  les  Romaiiis  , 
on  fie  le  voit  attribué  à  aucun  de  ceux  dont  on  nous  a 
vanté  les  vertus  ;  feulement  il  parait  que  chez  ces  deux 
nations  on  n^y  attachait  ni  l'idée  de  crime  ,  ni  même  celle 
de  déshonneur  ,  à  moins'  de  ces  .excès  qui  rendent  le  goût 
même  des  femmes  une  palTîon  aviliiTante.  Ce  vice  eft  t  rès« 
rare  parmi  nous  ,  &  il  y  ferait  prefqu'inconnu  fans  les  dé 
fauts  de  l'éducation  publique. 

Monte/quieu  prétend  qu'il  eft  commun  chez  quelques  na* 
tions  mahométanes  ^  à  caufe  de  la  facilité  d'avoir  des 
femmes  $  aous  croyons  que  c*eft  difficulté  qu'il  hux  lire« 


AMPLIFICATION. 

U  N  prétend  que  c*eft  une  belJe  figure  de  rhéto^ 
rîque  ;  peut-être  aurait- on  plusralfon,fion  Taj^pelaît: 
jm  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu*on  doit  dire ,  on 
n^ampliâe  pas;  &  quand  on  l'a  dit ,  fi  on  amplifie, 
on -dit  trop.  Préfentèr  aux  juges  une  bonne  ou  mau- 
vaife  aftion  fous  toutes  fes  faces ,  ce  n'efl.  point  am- 
plifier ;  mais  ajouter,  c'èft  exagéter  &  ennuyer. 

rai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d'amplification.  C'était  réellement  enfeigner  Yskxt 
d'être  diffus.  Il  eût  luieux  valu  peiu-être  donner  des 
prix  à  celui  qui  aurait  reffe^ré  fes  penféçs ,  &  qui 
par-là  aurait  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  & 
de  force*:  mais  en  évitant  l'amplification  ,  craignes 
la  féchereffe. 

Tai  entendu  des  profefieurs  enfeigner  que  certai/i» 
▼ers  de  P^irglU  font  une  amplification ,  par^xemple  n 
ceux-ci  : 

.  Nox  trae ,  &  piaddum  c^rpehunt  fijfa  foporem 
Corpora  per  terras.,  filvAquc  Ç^  fizyft  qidcrant 
JEquêra  ;  quàm  mtdio  volvuntur  fidtrfl.  lapfu  ; 
Quhm  taeet  omnls  ager  ,  pecudcs ,  piclaque  volticres^ 
Quaque  lacus  iatè  liquidas ,  quAque  a/pera  duads 
Rura  unent ,  fomno  pofitx  fub  nùBe  fiUnti  ' 

Lenibant  curas  ,  &  corda  ohiita  làborum  :  *  ^ 

Ai  non  infélixanlmi.Phœniffa.  •■ 

Voici  une  traduâion  libre  de  ces  ver«  de  Virgîtil 
^uî  ont  tous  été  fi  difficiles  à- traduire  par  les  poëte$ 
français ,  excepté  par  M.  jDei*/^  : 

Ia%  aftres  de  U  nuit  soulaiéat  dans  le  âlencei 
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Éole  a  fufpendu  les  baUines  des  venu^ 
Tout  fe  tait  Air  Its  eaux,  dans  les  boU  »  dans  les  champs; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bieacôt  renaître. 
Le  tranquille  taureau  s^cndort  avec  fon  maître; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ^ 
Tout  dort,  rout  s'abandonne  aux  charmes  du  reposa 
.    Fhénifiîe  veille  &  pleure. 

Si  la  longue  defcriptioa  du  règne  du  fommeil  dans 
toute  la  nature  ne  f^fait  pas  un  contrafte  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Dîdon ,  ce  morceau  ne 
ferait  qu*une  amplification  puérile  ;  c'eft  le  mot  ,  at 
fion  irjfellx  ammi  Phcenijfa^  qui  en  fait  le  channe. 

La  belle  ode  de  Sapho^  qui  peint  tous  lesfym* 
prômes  de  Famour ,  &  qui  a  été  traduite  heureufe* 
ment  dans  toutes  les  langues  cultivées ,  ne  ferait  pas 
fans-  doute  fi  touchante,  fi  Sapho  avait  parlé  d'une 
au^re  que  d'elle-même  :  cette  ode  pourrait  étrealof  s 
regardée  comme  une  amplification» 
^  La  defcrîption  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
rZnéide  n'ëft  point  une  amplification  ;  c'eft  une  ima* 
ge  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête;  il 
n*y  a  aucune  idée  répétée  ,  &  la  répétition  eft  le  vice 
de  tout  ce  qui  h'eft  qu'amplification» 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fur  le 
théâtre  dans  aucune  langue ,  eft  celui  de  Phèdre.  PreA 
que  tout  ce  qu'elle  dit  ferait  une  amplification  fa* 
dgante  «  fi  c'était  une.  autre  qui  parlât  de  la  paffioa 
as  Phèdre. 

l\     Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 
Je  le  vis  ,  \e  rougis ,  3^  pâlis  à  Ta  vue. 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue* 
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Mes  ytvoL  ne  voyaient  ^lut ,  je  ne  pouvais  parler, 
Jefentis  tout  mon  corps  &  tranfirSc  brûler; 
Je  reconnus  Vénus  &  fes  traits,  redoutables» 
D*un  fartg  qu'elle  pourfuit  tourmens  incvitabîes. 
Il  eft  bien  clair  que,  puifque- Athènes  lui  montra 
fon  fuperbe  ennemi  Hippofyfe ,  elle  vit  Hippolyte.  S 
elle  rougit  &  pâlit  à  fa  vue  »  elle  fut  fans-doute  trou» 
blée.  Ce  ferait  un  pléonafmc ,  une  redondance  oi- 
feufe  dans  une  étrangère  qui  raconterait  les  3010»*$ 
de  Pkèdr^  ;  mais  c^eft  Phèdn  amoureufè  &  homeufe 
de  fa  paâion  ;  fon  cœur  eft  plein ,  tour  lui*échaiçe» 

Ut  vidi  ^  ut  pcrii ,  ut  me  malus  ahflalit  trroT^ 
Je  le  vis,  îe  rougis,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  VlrgîUi 
Je  (entts  tout  mon  corps  &  tranâr  &  brûler  1 
Mes 'yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler. 
Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?ces  vers ,  quoiqu'imî* 
tés ,  coulent  de  fource  ;  chaque  mot  trouble  les  âmes 
fenfibles  &  les  pénètre  ;  ce  rfeft  point  une  amplifica- 
tion ,  c'eft  le  chef-d'ûBUvre  de  la  nature  &  de  Tart. 

Voici  ,à  mon  avis,  un  exemple  d'une  amplifica- 
tion dans  une  tragédie  moderne ,  qui  d'ailleurs  a  de 
grandes  beautés. 

Tidée  eft  à  la  cour  d'Argos;îleft  amoureux  d'une 
fœur  4'Eieéire;  il  regrette  fon  ami  OrefteSi  fon  père; 
il  eft  partagé  entre  fa  paflion  pour  EUéte  ,  &  le  def- 
fein  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  & 
^inquiétudes  ,  il  fait  à  fon  confident  une  longue 
iefcription  tfune  tempère  qu'il  a  effuyée  il  y  a  long* 
tems. 
Ta  iaif  cequ^eacesbeussoiis  Tèfliont  csitrepr€&<lfe  \ 
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Tu  fats  que  PaUmède  ,  avant  qae  de  s'y  rendre^ 
Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos  » 
Qu*îl  n*eût  interrogé  Toracle  de  Oélos. 
A  de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 

.    Nous  partîmes ,  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrène  % 
Tout  nous  favorifait  ;  nous  voguâmes  loog-tems 
Au  gré  de  nos  defirs ,  bien  plus  qu'au  gré  dts  vents  ; 
Mais ,  fignalant  bientôt  toute  Ton  inconftance'  « 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance:  ^ 
L'air  mugit ,  le  )our  fuit  ;  une  épaiiTe  vapeur.  - 
Couvi-e  d'un  voile  afieuz  les  vagues  en  fureur; 
Lafoudre ,  éclairant  feule  uneauit  fi  profonde , 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  8c  Ton  de  ; 
Et  comme  un  tourbillon  ,  embrafTant  nos  vaifleaux  i   ■ 
Semble  en  fources  de  feu  bouiilooner  fur  les  eaux« 
Les  vagues  quelquefois ,  nous  pûTrcant  fur  leurs  cinres  f 
Nous  font-rouler  après  fous  de  vafles  abymes  , 
Où  les  éclairs  preffés ,  pénétrant  avec  nous , 

*  '  Dans  des  gouffres  de  feu  femblaie^it  nous  plonger  tousl 
Le  pilote  effrayé  ,'que  la  flamme  environne  , 
J^ux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandoape» 
A  travers  les  écueils  notre. vaiffeau.poufle  » 

..   Sebrife»&  nage, enfin  fur  les  eaux' difperfé.  .   " 

,  Qn  voit  peut-être  ^ians  cette  defcriptîgii  le  poète 
qui  veut  furpreridre  les  auditeurs  par  le.  récit  d'un 
■naufrage ,  &  non  le  perfonnage  qui  veut  venger  fou 
père  &  fon  ami ,  tuer  le  tyran  d' Argos, &  qiù  eft 
partagé  entre  Taoïour  &  Ja  vengeance.     ^ 

Lorfqu'un  perfonnage  s'oublie,  &  qu'il  veut  abfo- 
lument  être  poète  «.il  doit  alors  embellir  ce  défaut  psi; 
les  vers  les  pl^s  cprreâs&.les  plus  élégans. 

Ne  vou/mt  point  tenter  fon  retour  dans  Argos  ^         \ 
Qiiil  n*(ût .  i/iHrrogé  l'çratlc  4*  Délos^ 
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^  Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que 
rarement  dans  la  poëfie;  noble.  Je  ne  voulus  point  aUcf 
à  Orléans  ,  que  je  neujfe  vu  Parts.  Cette  phrafe  n'eft 
admife  ,  ce  me  femble  »  qu®  dans  la  liberté  de  la 
converfation* 

^  A  de  fi  juflts  foins  on  foufcrîvit  fans  peine» 

On  foufcrit  à  des  volontés ,  à  des  ordres ,  à  de$ 
deûrs  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  loufcrive  à  des  foins. 

Nous  voguâmes  long'tems 
-Au  gré   de  nos  dtfirs  ,  bien  plus  quau  gré  des  vents*    ; 

Outre  laffeSation  &  une  forte  de  jeu-de  -  mots  dH 
gré  des  dejirs  &  du  gré  des  vents ,  il  y  a  là  une  con- 
tradiaîon  évidente.  Tout  l'équipage  foufcrîvit  fan$ 
peine  aux  juftes  foins  d'interroger  l'oracle  de  Délos; 
Les  defirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à 
Délos;  il  ne  voguaient  donc  pas  au  gre  de  leurs  de 
Crs,  puîfquele  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos^ 
à  ce  que  dit  Tidée. 

Si.  l'auteur  a  voulu  dire ,  au  contraire ,  que  Tldée 
voguait  au  gré  de  fes  defirs  auffi  bien ,  &  encore  plus 
qu'au  gré  des  vents ,  il  s'eft  mal  exprimé.  Bienplus 
qu'au  gré  des  vents ,  iîgnifie  que  les  vents  ne  fécon- 
daient pas  fes  defirs  &  Técartaient  de  fa  route.  Taî 
été  favorije  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil 
bienplus  que  par  Vautre  ^  fignifie,  par  tous  pays  :  La 
n^pidé  du  confeil  a  été.  pour  moi ,  &  l'autre  Contre; 
Mais  fi  je  dis  ;  La  moitié  du  confeil  a  opiné  au  gré  de 
tties  defirs  y  6*  Vautre  encore  davantage*^  cela  veut  dire 
que  j*ai  été  fécondé  p^r  tout  le  confeil ,  &  qu'uae 
partie  m'a  encore  plus  favorifé  que  l'autre*,        : 


^îl  A  M  P  L  I  F  I  «  A  T  t  O  V. 

J*al  rittffi.  auprès  du  parterre  bien  plus  \qf!au  gre 
*des  cormaiffeurs  «  veut  dire: Les  connaifTeurs  m*ont 
condasmé. 

n  &ut  que  la  diâion  foit  pure  &  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire  :  Je  ne  vous 
entends  pas  :  fi  le  vent  vous  a  mené  à  Délos  6l  à 
Epidaure ,  qui  eft  dans  l'Ârgolide ,  c'était  précifement 
votre  route ,  &  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long-tems^ 
On  va  de  Samos  i  Epidaure  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vent  d'eft.  Si  vous  avereffuyé  une  tem- 
pête ,  vous  n'avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  defirs/ 
4'aiUeurs  vous' deviez  inftruire  plutôt  le  public  que 
vous  veniez  de  Samos.  Les  ipefbteurs  veulent  (à-* 
voir  d'où  vous  \enez ,  &  ce  que  vous  voulez.  La 
longue  defcription  recherchée  d'une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C/eft  une  amplification  qui 
parait  oifeufe,  quoiqu'elle  préfente  de  grandes  images. 

La  mer  figtuU  bientôt  toute  fon  tnconflaacem 

Toute  l'inconfiance  que  la  mer  fignale  nefemble 
pas  une  expreifion  convenable  à  un  héros ,  qui  doit 
peu  s*amufer  à  ces  recherches*  -  Cette  mer  ,  qui  fe 
mutine  &  qui  s'élance  en  un  moment ,  après  avoir  fi- 
gnale toute  fon  inconfiance ,  intérefle-t-elle  affez  à  la 
fituation  prélente  de  Tîdée  occupé  de  la  guerre?  Eft- 
ce  à  lui  de  s'amufer  à  dire  que  la  mer  eft  inconrr 
taiïte  »  à  débiter  des  lieux  ^  communs  ? 

L'air  mugît ,   le  jour  fuit  ;  une  épaiffe  vapeur 
'  Couvre  d'un  yoili  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diffîpent  les  vapeurs  »  &  ne  les  épaiilîfleot 
pas^  mais  quand -même  il  ferait  vrai  qu'une  épaiif<^ 


A   MPtlFlCATIOîr:  itf 

Vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voîU 
mffrtttx  s  ce  Héros ,  plei  n  de  fes  malheurs  préfens ,  ne 
doit  pas  s'appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête ,  fur 
c^  circonâances  ,  qui  n'appaà-ciennent  qu'au  poëteg 
(  Non  erat  his  locus.  ) 
I»a  foudre  ,  étUùrant  ftuU  une  naît  fi  profanât  »  -  • 

AfillonM  rtdanhUs  ouvr*  le  ciel  &  C9nde\ 
Et  comme  un  tourhillon  ,  embraffent  nos  vaiffuui»  ^ 
Semble   en  fourcis  de  feu  houillonner  fur  let  eMitx»  ' 

N'efi-ce  pas  là  une  véritable  amplification  ua  pea 
trop  empouiée  ?  Un  tonnerre  qui  ouvre  teau  &  le 
ciel  par  des  filions  ;  qui  en  mêine  tems  eft  un  tour* 
hiUon  de  feu.  ,  lequel  embrajje  un  vdjfeau  &  qui  bouU'^. 
lonne  ,  n'a  -  t-  il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu  na-r 
turei ,  de  trop  peu  vrai ,  fur*tout  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimplicttèno* 
ble  &  touchante^  fur-tout  après  plufieurs  mois  que; 
le  péril  ôfl  pafîè? 

Des  cimes  de  vagues ,  qui  (ont-rouler  fous  des  aiymes 
des  éclairs  prejjïs  &.  des  gouffi-es  de  feu  ,  femblent  des 
ôxpreifions  un  peu  bourfouflèes  qui  feraient  foufter- 
tes  dans  ujie  ode ,  &  qu'Horace  réprouvait  avec  tant; 
de  raifon  dans  la  tragédie  : 

(PrQJiciic  ampuUas  &  fifquipedalîa  verba.) 
Le  pilote  effrayé  ^  que  la  flamme  environne^ 
Aux  rochers  qtt  il  fuyait  lui- niême  s* abandonne* 

On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me  kxai 
We  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochersi^ 

Notre  vûijfeau  pouffé ,  nage  difperfi^ 

Va  vaifieau  ne  nage  point  difperie;  VirpU  a  ditj^ 


JbA4         Amplification. 

non  en  parlant  d'un  vaifleau  ^  mais  des  hoinmes  ^û 
ont  fait  naufrage:  ^ 

Apparent  rari  nante$  i/i  gufgîte^  *'^fiR» 

'Voilà  où  le  mot  nager  eft  à  fa  plate.  Les  d^rîs 
tl'un  vaiffeau  flottent,  &  ne  nagent  pas.  Desjontaînes. 
a  traduit  ainfi  ce  beau  vers  de  l'Enéide  :  A  peine  un 
petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaiffeau  ,  purent  fe 
fauver  à  la  nage. 

.  Ceft  traduire  Viigile  en  ftyle  de  gazette.  Où  eft 
ce  vafte  gouffre  que  peint  le  poëte  ,  gurgite  vaflo  > 
Où  eft  V apparent  rari  namcs  ?  Ce  n'eft  pas  avec  cette 
•  féchereffe  qu'on  doit  traduire  FEnéide.  il.faut  rendre 
image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nousfefons 
cette  remarque  en  faveur  des  commençans.  On  doit 
les  avertir  que  Desfontaines  n'a  feit  que  le  fquelette 
informe  de  Virgile ,  comme  il  faut  leur  dire  que  la 
defcription  de  la  tempêté  par  Tidée  eft  fautive  &  dé- 
placée. Tidie  devait  s'étendre  avec  attendriffement 
fur  la  mort  de  fon  aiïii ,  &  non  fur  la  vain^  d€^fcrip4 
-  tion  d'une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt 
jde  l'art ,'  &  non  pour  attaquer  l'artifte. 

Ubi  plurdnitent  in  carminé  ,  non-  ego  paucis 

Vffendar  maculis»  .  . 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j'ai  fait  ces  critiques , J'ai  tâché  de  rendre 
rai  fon  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  iatyriques 
Ye  contentent  d'une  plaifameriè ,  d'un  bon-mot,  d'un 
trait  piquant  ;  mais  celui  qui  veut  s'inftrùire  &  éclai- 
rer les  autres,  eft  obligé  de  tout  dikuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule»     ^  .    .  .  -'  ^   . 
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Pluiîeurs  hommes  de  goiit,&  entre  autres  Tau» 
teur  du  Télémaque yOnt  regardé  comme  une  ampli-» 
fication  le  récit  de  la  mort  SHlppêîytt  dans  Racine; 
Les  longs  récits  étaient  à  la  mode  alors/  La  va- 
nité d'un  âfteur  veut  fe  faire -écouter.  On  avait 
pour  eux  cette  complaifance;  elle  a  été  fort  blâ^ 
mée.  L'archevêque  de  Cambrai  prétend  que  Th^ 
ramené  ne  devait  pas,  après  la  cataftrophe  à^Hippo^ 
lyte ,  avoir  1a  force  de  parler  fi  long-tems  ;  qu'il  f<5 
plaît  trop  à  décrire  Its  cornes  menaçantes  du  monf- 
tre  y&i  fes'  écaîUes  jaunîjfantes  ,  et'  fa  croupe  qid  fe 
recourbe  \  qu'il  devah  dire  d'une- voix  entrecoupée/ 
Hippalyte  eft  mort:  un  moriftre  Va  fMt*péfir\]e  Val  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunîf- 
fantes  &  la  eroupe  qui  fe  recourbe;  mais  en  gé- 
néral cette  critique,  fouveiit répétée, me  paraît  inV 
jufte.  On  veut  que  Théramène  dlfe  feulement  ;  Hîppo^ 
lyte  e fi  mon  \  je  Val  vu  ,  c\n  eft  fâh, 

C'efl:  précifémènt  ce  qu'il  dit,&  en. moins  de 
mots  encore. . . .  • .  HIppolyte  tCefi  plus.  Le  père  s*é- 
crie,  Théramène  ne  reprend  feô  fens  que  pourdirc^ 
J'ai  vu  de?  piortels  péf ir  le  plus  ahuable  ; 

&  11  ajoute  ce  vers  û  néceffaire , fi  touchant,  fi  déf? 
efpérant  pour  Tkéfée: 

Et  j'ofe  dire  cncpr ,  Scîencur ,  le  moins  coupable. 

La  gradation  ^i\  pleinement  obfervée,  les  auan^ 
CCS  fe  ^fom^fentir  Tune  après  Pautre, 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a  ravi 
fin  fils  ,  quelle  foudre  foudaine. . .?  Et  il  n'a  pas  Iç 
SQVirage  d'achevé  J  il  rçfte  m^^t  dans-fe    doulçwi 


^  ÂMPtlVICÀTIOV? 

Le  teois  même  a  mis  le  fceau  de  rapprobatioA 
prefque  univerfelle  à  des  morceaux  de  poëfie  ab- 
iùrdes ,  parce  qu'ils  étaient  mêlés  à  des  traita  éblouif- 
fans  qui  répandaient  leur  éclat  fur  eux ,  parce  que 
les  poètes  qui  vinrent  après  ne  firent. pas  mieux, 
parce  que  les  ccmmencemens  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfec- 
tionné ;  parce  que.  celui  qui  joua  le  premier  du 
violon  fut  regardé  comme  un  demi -dieu ,  &  que 
Ramtau  n*a  eu  que  des  ennemis;  parce  qu'en  gé- 
néral les  hommes  jugent  rarepient  par  eux-mêmes, 
qu'ils  fui  vent  lé  torrent,^  que  le  goût  épuré  eft 
prefque  auffi  rare  quç  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui,  la  plupart  des  fermons; 
ides  oraifons-f unèbres ,  des  difcours  d'appareil ,  des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies ,  font  des 
amplifications  ennuyeuses ,  des  lieux-communs  cent 
&  cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  dit 
£purs  fuffent  très-rares  pour  être  un  peu  fuppor* 
tables.  Pourquoi  parler ,  quand  on  n'a  rien  à  dire 
Je  nouveau  ?  II  eft  tems  de  mettre  un  frein  à  cet- 
te extrême  intempérance,  &  par-conféqirent  de  fi- 
ïiir  cet  article, 

ANA,    ANECDOTES. 

.jSi  l'on  pouvait  confronter  5ttfw/7tf  avec  les  valets* 
.fde-cha^bre  des  douze  Ce  fars  ^  penfe-t-on  qu'ils  fe- 
raient toujours  d'accord  avec  lui?  &  en  cas  de  dif- 
. pute,  quel  eft  l'homme  qui  ne  parierait  pas  pour 

ks  y?Ieçs-$lÇ'Ctami)rç  çpmre  rhifloricp? 

Parmi 
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.P^rHii  rcus,  ccmbien  de  livres  ne  font  fondés 
^e  Air  des  bruits  de^  ville ,  ainfi  que  laphyfiqufe 
ne  fut  fondée  que  fur  des  cliimères  répétées  de  fiè^* 
de  en  fiècle  jufqu'à  notre  tems! 

-  Ceux  qui  ie  plaifent  àtranfcrire  le  foir  dans  leur 
cabinet  ce  qulls  ont  entendu  dans  le  îour ,  devraient* 
comaie  St  AugufUn  ,  faire  un  livre  de  rétra£btions 
au  bout  de  Tannée. 

-  Quelqu'un  raconte  au  grand  -audieneier  V Etoile 
que  Htnrî  IV ^  cbaflant  vers  Creteil,  entra  feuldans 
un  cabaret,  où  quelques  gens -de -loi  de  Paris  dî- 
naient dans  une  chambre  haute.  Le  Roi  qui  ne  fe 
fait  pas  connaître ,  &  qui  cependant  devait  être  très- 
connu  »  leur  fiait  demander  par  l'hôtefle  .s'ils  veu- 
lent l!admettre  à  leur  table ,  ou  lui  céder  \ine  par- 
tie de  leur  rôti  pour  fon-  argent.  Les  Parifîens  ré- 
pondent,  qu'ils  ont  des  affaires  particulières  à  trai- 
ter enfemble  >.  que  leur  dîné  eft  court ,  &  qu'ils 
prient  l'inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  appelle  fes  gardes ,  &  fait-fouetter-ou- 
trageufement  les  convives  ,  jour  leur  apprendre ,  dit 
l'Etoile,  lOTtf  autre  fois^  à  être  pks  courtois  à  rendrait 
des  gentils'hommes» 

Quelques  auteurs,  qui  de'  nos  jours  fe  font  mê- 
lés d'écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  PEtoile  fans 
examen,  rapportent  cette  anecdote  ;&,  ce  qu'il  y 
a  de  pis,  ils  ne 'manquent  pas  de  la  louer  comme 
une  belle  aâion  de  Henri  IV 

Cependant  le  fait  n'eft  ni  vrai,  ni  vraifemblable  ; 
&  loin  de  mériter  des  éloges ,  c'eût  été  à-la-fois 
dans  Henri  IV  l'aâioTi  la  plus  ridicule,  la  plus  lâ«. 
DîB.  Philof.Tom.  L  N 
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<^e ,  la  plus  tyrannique  &  la  plt^  imprudente;^ 
.  Premlèremeat^il  o>ft.  pas  vcaifeuÂbiile  qu'en 
i.{02j^€Arr /r^dootla  phyfionoaie  était  fi  re« 
marquable  ,  &  qm  fe  mmtrait  à  tout  le  monde 
avec  tant  d'aflabUité,  fut  incoaou  dans  Grmlaar 
près  de  Paris,  -      > 

Secondement,  f£â7i/^»  loin  decoofta«er  ce  confie 
mpertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d*tm  bomme  qui  le 
tenait  de  ML  de  FiàK  Os  o'eft  doii^c  qi^un  bruit 
de  ville, 

Troiûèmement,  il  ferait  bi^en  lâcfae  &bien  odi^iK 
de  punir  d*uae  manière  infamaïue  des  citoyfsa^  ,a£- 
fenoblés  pour  traiter  d'afaires,  qui  ceruÛQemeat 
n'avaient  commis  aucun^e  f^te  en  refv^àx^  M  f^^' 
tager  letpr  dîner  avec  un  incomiu  ttès^ii^^ifÇ^^^» 
qui  pouvait  fort  aifémeat  trouvejr  à  manger  dans 
le  même  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  aâion  fl  tyranni<{ue  »  fi  iOf 
digne  d'un  Roi^&  même  de  tout  honnéte^om^ie , 
il  puniflable  par  les  lois  dans  tout  pay^,  ja^ui^aitété 
fluili  imprudente  que  ridicule  &  criminelle;  elle  eût 
rendu  Henri  IV  exécrable  à  toute  la  bourgepifie  de 
Paris ,  qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

11  ne  fallait  donc  pas  fouiller  l'hiftoire  d'uncon- 
te  fi  pbt  ;  il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV^l^ 
àine  fi  impertinente  an^cdpte» 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  JkUrakes^  impri- 
mé chez  Durand^  en  1752,  avec  privilège,  voici 
ce  qu'«n  trouve ,  tome  III,  page  i8j  :  <c  Les  amours 
w  de  Louis  XlP  ayant  été  jouées,  en  AnglefW^^ 
m  ce  prince  voulut  a  uifi  6ire- jouer  celles  du^r^ 
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^  GmOaame.  Vàb6t  Brueys  fat  cbargë  par  ML  de 
t>  Tarcy  de  faire  la  pièce  :  mais-,  quoiqu'applaudie, 
«  elle  ne  fut  pas  jouée ,  parce  queiceluî  qui  ea  était 
■w.  l'objet  mourut  fur  ces  entreâkes.  n 

Il  y  a  autant  de  menfongesabfurdesque  démets 
Sans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
-de  Loiâs  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres»  Jamais 
Mâsms  XiV  ne;  fut  aflez  peut  pour  ordonner  qu'on 
fit  une  comédie  fur  les.  amours  du  roi  GuUÙwM^ 
Jamais  le  roi  Guillaume  n^eût  de  maitrefle  ;.  ce  n'é« 
9k  pas  d'une  telle  faibjefle  qu'on  Taccufair.  Jamais 
le  maïquis  de  Tarcy  ne  parh à  l'abbé £rueys.Szm9is 
il  ne  purfiûre ,  ni  à  lut  ,.ni  à  perfoane»  uaepropo« 
Ction£  indi£crèts  &  fi  puérile.  Jamsûs;rabbé  J9nM^« 
ne  fit  la  comédie  dont  il  eft  queâion.  Fiez^-vouS 
«près  cela  aux  anecdotes. 

U  eft  dit  dans  le  même  livre  qut  Lms  ^XIF  fut 
fi  coûtent  de  f  opéra  (Pjfisj,  qiiU  fis  nnire  un  arrêt  du 
SQt^til ,  far  lequel  U  eft  permis  à  -un  homme  ^ .  condi" 
mon  de  chanter  à  r  opéra  ^  6»  /ten,  -retirer  des  gages 
pms  déroger.  €et  arrêt  a  été  enregiftré  au  parlement  de 
Paris. 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregiftrée 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vraij  c'eft  que 
IjM  obàat  en  1672,  long-tems  avant  l'opéra  dl* 
fis ,  des  lettres  portant  permiffion  d'établir  (bu  opé. 
ra ,  &  fit*  inférer  dans  ces  lettres  que  les  gentHs" 
hommes  &  les  demoifillts  pourraient  chanter  fur  ce  théâ^ 
re  fans  déroger^  Mais  il  n'y  eut  point  de  déclaration 
«nregiftrée.  (♦) 


%^%  A   N  A  ;      A  K  È  C  D  O  T  É  s. 

t  Je  lis  dans  VHlpire  philo fophlque  £^  .poiûque  k 
commerce  dans  Us  deux  Indes ^  tome  IV,  page  069 
qu'on  eft  fondé  à  croire  qixcLomsXIF  n'eut  de  vaij- 
féaux  que  pour  fixer  fur  lui  Padmlralion^  pouf  chaùer 
Gènes  &  Alger.  Ceft  écrire,  c'eft  juger  au  hâzard; 
c*eil  contredire  la  vérité  avec  ignorance  -,  c'eftui- 
fulter  Loms  XIF  fens  raifon  ;  ce  monarque  avait 
cent  vaifleaux  de  guerre  &  foixante  mille  mate-. 
lots  dès  Tan  1678;  &  le  bombardement  de  Gènes 
eft  de  1684. 

Pc  tous  len  ana ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  menfonges  imprimés,  &  (ur-tout 
des  menfoi^s  infipides,  eft  le  Segrdfuma.  U  ^^ 
compilé  par  uncopifte  de  Ségrats^  fon  domeôiquci 
&  imprimé,  lohg-tems  après  la  mort  du  maîtret 

Le  Ménagiana ,  revu  par  la  Monnaye  ,  eft  le  feul 
dans  lequel  on  trouve  des  chofes  inftruâives. 
^  Rien  n'eft  plus  commur)  dans  la  ^upart  de  nos 
petits  livres  nouveaux >  <^ue  de  voir  de  vieux  bons- 
mots  attribués  à  nos  contemporains  ;  des  înferip* 
tions,  des  épigrammes  faites  pour  certains  Priiices, 
appliquées  à  d'autres, 

II  eft  dit  dans  cette  même  Hiftoîre  pfâhfophîque ^ 
&c.  tome  ï ,  page  6\ ,  que  les  Hollandais  ayant 
chaflé  les  Portugais  de  Malaca,  le  capitaine  bol' 
landais  demanda  au  commandant  Portugais  quand 
il  reviendrait?  à  quoi  le  vaincu  répondit  :  Q»*^''^ 
vos  péchés  feront  plus  grands  que  les  nôtres.  Cette  ré- 
ponïe  avait  déjà  été  attribuée  à  un  Anglais  du  tems 
du'^Roi  de  Trance,  Charles  FJI;  &  auparava;it  à 
m  çmir  Sarrazin  çn  SicHe  ;au  rçfte^  cettç  rèppo^e 
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^  plus  d'un  capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'eft 
pas  parce  que  les  Français  étaient  plus  grands,  pé- 
cheurs que  les  Anglais ,  que  ceux-ci  leur  ont  pris 
le  Canada. 

L'auteur  de  cette  même  Hîftoire  philo fophiqut^&c. 
tappôrte  férieufement^  tome  V  j  page  197,  un  pe- 
tit conte  inventé  par  Steèle  &  inféré  dans  IcSpec* 
tateur^  &  iT  veut  faire  -  paiTer  ce  conte  pour  une 
des  caufes. réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  & 
les  Sauvages.  Voici  l'hiftoriette  que  Stcèîe  oppofe 
à  rhiftoriette  beaucoup  plus  plaifante  de  la  matro- 
ne d'Ephèfe.  Il  s'agit  de  prouver  que  les  hommes 
fie  font  pas  plus  confians  que  les  femmes.  Mais 
dans  Pétrone^  la  matrone  d'Ephèfe. n'a  qu'une  faP 
bleiTe  amufante  &  pardonnable  ;  &  le  marchand 
InkU  9  dans  le  Spt&ateur,  eft  coupable  de  fingratitude 
la  plus  affreufe.  •"' 

Ce  jeune  voyageur  InkU  eft  fur  le  point  d'êtrt 
pris  par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  TAmé-^ 
rique ,  fans  qu'on  dife  ni  en  quel  endroit  ni  à  quel- 
le occafion.  La  jeune  Jarika^  jolie  caraïbe,  lui  fau- 
ve la  vie>  &  enfin  s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade. 
Dès  qu'ils  y  font  arrivés,  //ï^/^  va  vendre  fa  bien- 
faitrice au  mirchè.  Ah  ,  ingrat  !  ah,  barbare!  lui 
dit  Janha\  tu  veux  me  vendre,  &  je  fuis  groffe 
de  toi.-Tu  es  groffe  ?  répondit  le  marchand  Anglais  ; 
tant  mieux  I  je  te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  une  hiftoire 
véritable,  pour"  i'origine  d'une  longue  guerre.  Le 
difcours  d'une  fille  de  Bofton  à  fes  juges  qui  la  con- 
damnaient à  la  correâion  pour  la  cinquième  ibis; 

Niij 
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parce  qu'elle  -étsàt  «ccoachée  d^nn  citu^ine  eafaitt> 
e&  une  plaifant^rie  yUfi' pamphlet  de  VilïnAttlranÂlhi^ 
ti  il  eft  rapporté  dans  ie  raéoie  ouyra^  comme  une 
pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  &  défi* 
guré  toutes  les  hiftoires. 

Dans  un  livre  qui  a  &it  beaucoup  de  bmit>  (*J 
Si  où  Ton  trouve  des-  réâexions  aufli  vraies  que 
profondes ,  il  eft  dit  que  le  père  'Malletrancke  eft 
Taureur  de  la  Prtmoàon  phyfiqut.  Cette  rinadvertan^ 
ce  embarrafle  plus  d*un  ledeur,qûi  voudrait  aveit 
la  prémotion  phyfiquedupère  iiftf/^/uncA<^  &qi4: 
]a  chercherait  très-vainement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  Gdûlk  trouva*  la  rai« 
fon  pour  laquelle  les  pompes  .ae  pouvaient  él«^ 
ver.  les  eaux  au-deffus  de  trente-deux  pieds.  Ceâ: 
précifément  ce  que  GAÛUt  ne  trouva  pas.ll^it  \Asm 
que  la  pefanteur  de  Fair  fefait-élever  Feau  ;■  mak^ 
il  ne  put  favoir  pourquoi  cet  air  n'Ag^ak  plus  au-* 
deffus  de  trente-deux  pied&.  Ce  fut  TonctSx  qui  :de* 
Vina  qu'une  colonne  d'air  équivalait  à  tr^nte-deuse 
-pieds  d'eau  &  à  vingt-fept  pouces  de  mercure  oa 
environ» 

Le  même  auteur  ,  plus  occupé  »de  penfer  ^e  de 
citer  >ufte ,  prétend  qu*on  fit  pour  €fûmwd  WLU^ 
épkaphe  : 

.     Ci  gît  le  deftftiâietir  4'tin  {Pouvoir  légitime^ 
Jufqu^à  Ton  deroief  jour  -^avorifé  <ks  cieuK> 
Dont  Us  vertu  méritaient  mieux 
Que  le  fceptte  acquis  par  un  crimes 
Par  queV  deftki  faut-il , par  quelle  étrange  1qî> 

:(»)  Le  livre  ifc/'J5jî>r/4 
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if^à  ttibis  ëeiâp  qâl  foiit  iiés  >pom  porter  la  Ci5ur0xiiic  • 

Ce  (bit  l'Ufurpateur  qui  donne  ^ 
L'exemple  du  vertus  fae  doit  avoir  ifti  Roi  ? 

Ces  vers  ne  fdrem  jamais  faits  pour  Cromweî, 
mais  pour  le  i<yi  Giâllaumt.  Ce  n'eft  point  une  épi-* 
taphe,  ce'  font  deîs  vers  pour  mettre  au  bas  du  por- 
trait de  ce  moriarqueé  II  n'y  a  poirît  O  gît  ;  il  y  a- 
Ttl  fiit  U  dtpuEteitt  (tim- pouvait  tégintai^  Jzm^s  ptt* 
fomk  'ta  Fratice  ne  tat  tBbz  fot  pour  dire  qife 
Crothv^  avait  dofrité  rbteittple  de  toutes  tes  vertus. 
Oh  pouvatt  lui  "atcorder  de  la  valeur  .&  dû  géa- 
nte; ihaîs  le  iKom  de  vertueux  n'était  pas  fait 
pour  luii 

Dkds  m  Mercure  de  ttztict  dû  mots  de  Septem- 
bre 17169,  on  aftrîbtie  à  Pope  tiiîe  épîgramme  faî- 
te en  ïri'prùftïfrtîti  fur  Jathiîîfrt  d'an  fameux  uforier* 
Cette' êjpî^mftm  eft  recWmùe  'depuis  deux  cents 
^ns  'en  Angleterre  pour  être  de  Sfi'akèfpedfe.  È/lè 
fut  faite  en  effet  fur-le-champ  par  ce  rèlèbre  poë- 
tfe.  iTn  agent  de  change,  nommié  Jean  Dacomte^ 
f(u*otl  appeflait  vulgairement  Dix-pour-cent^  lui  de- 
mandait en  phifantant  quelle  épitaphe  il  lui  fei^it 
A*îl  vesaît,  à  mourir  F  Shakefpéare  lui  répondit  : 

Ci  gît  un  financier  puifTant , 
Que  nous  appelons  Dix  pour-cent  j 
^e  gagerai)  cent  contre  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis» 
Lorfque  Beizéboth  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tomlie; 
On  lut  dit  :  Qu*en^ortez»vOtts-là  ?  , 
^»£h  \  c*eA  notre  imi  Jean  DuçonAe. 

N  î\? 
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On  vient  de  renouveller  encore  cette  andenae 
plallanterie  : 

Je  AU  bîeo  qu'vne  homme  «Téglife  , 

Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu  « 

Vient  <le  rendre  Ton  ame  à  Dieu  ; 

Mais  je  ne  fais  û  Dieu  l'a  prife. 
n  y  a  cent  £icéties,cent  contes  qui  font  le  tour 
du  monde  depuis  trente  fiècles.  On  farcî^  les-  livres 
de  maximes  qu'on  donne  comme  neuves  >  &  qui  fe 
retrouvent  dans  Plutarque,  dans  Athénét ,  dans  Sim» 
^0^9  dans  PLuue,  dans  toute  Tantiquité. 
.  Ce  ne  font-là  que  des  méprUes  auâi  innocentes 
que  communes;  mais  pour  les  faufletés  volonui- 
res  9  pour  les  menfonges  hiftoriques  {qui  portent 
des  atteintes  i  la  gloire  des.  Princes  &  à  la  répu«. 
tation  des  particuliers ,  ce  font  des  délits  férîeux. 
.  De  tous  les  livres  groffis  de  faufles  anecdotes  y  et" 
lui  dans  lequel  les  menfonges  les  plus  abfurd^  font 
entaSës  avec  le  plus  d*impudence  ,  c'eft  la  compi- 
lation des  prétendus  Mémoires  de  Madame  de  MainU' 
non.  Le  fonds  en  étai  vrai  ;  Tauteur  avait  eu  quelques 
lettres  de  cette  Dame,  qu'une  perfonne  élevée  à  Si- 
Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu  de  vérités  a 
été  noyé  dans  un  roman  de  fept  tomes. 

C'eft  là  que  l'auteur  peint  Louis  XI F  fupplanté  par 
un  de  fes  valets-de-chambre  ;  c'eft-là  qu'il  fuppofe 
des  lettres  de  mademoifelle  Mandai ,  depuis  Conné- 
table ColonneskLomsXir.  C*eft-là  qu'il  feit-direà 
cette  nièce  du  cardinal  Afd^^irin,  dans  une  lettre  au 
Roi  :  Fous  ohéiffei  à  un  Prêtre  ;  vous  tfiusfos  digne  de 
moi  ^  fi  vous  aimei  à  fervir.  Je  VQUS  aime  comme  m^ 
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yrùx  ,  mais  fûànu  encore  mieux  votre  gloire»  Certaine- 
ment Tauteur  n*avait  pas  roriginal  de  cette  lettre 

a  MademoiiSlle  de  ia  Faiûère  (  dit-it  dans  uii  au« 
tre  endroit  )  »  s'était  jetée  fur  un  ^uteuil  dans  un 
>i  déshabillé  léger  ;  là  elle  penfait  à  loifir  à  fou 
97  amant.  Souvent  le  jour  la  retrouvait  affife  dans 
I»  une  chaife ,  accoudée  fur  une  table  ,  Toeil  fixe, 
9>  Tame  attachée  au  ménie  objet  dans  Textafe  de  fa* 
»,  mour.  Uniquement  occupée  du  R(h  »  peut-être  fe 
1;  plaignait  -  elle  en  ce  moment  de  la  vigilance  des 
»  efpions  d'Henriette ,  &  de  la  févérité  de  la  Reine* 
f>  mère*  Un  bruit  léger  la  retire^  de  fa  rêverie;  elle 
»  recule  de  iurprife  &  d'effroi.  Louis  tombe  à  fe$ 
n  genoux.  Elle  veut  s'enfuir;  il  Tarrête.:  elle  me- 
M  nace  ;  il  l'appaife  :  elle  pleure;  il  e£uie  fes  lar- 
»  mes.  » 

Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  reçue 
aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  font 
faits  à  peine  pour  les  femmes-de-chambre. 

Après  la  révocation  de  VEdît  de  Nantes ,  on  trou- 
ve un  chapitre  intitulé  Etat  du  cœur.  Mais  à  ces  ri- 
dicules fuccèdent  les  calomnies  les  plus  groflïères 
contre  le  Roi,  contre  fon  fils,  fon  petit-fils ,  le  duc 
d'Orléans  fon  neveu  ,tous  les  Princes  du  fang,  les 
Mîniflres  &  les  Généraux.  CeA  aînfi  que  la  har- 
dîcfTe,  animée  par  la  faim,  produit  des  monftrcs.  (^ 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lefteurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long- 
tems  l'Europe. 

i*)  Vojcz  Histoire. 

N  r 
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anecdote  hasardée  d€  du  Uaillahl 

Du  Hailîan  prétend  y  dans  un  de  fe*  opufculef  J 
tfit  Charles  FIJI  n'était  pas  fils  de  Lows  XL  C'eft: 
f^ut-étre  la  raîfon  fecf èt«  pour  laquelle  Lotàs  Kl 
fiégligea  fon  éducation,  &  le  tint  toujoiJr»  ék>i^é: 
de  lui.  CharUs  Vlïl  ne  reffemblait  à  Louis  XI ,  ni 
par  refptît,  ni  par  le  corps»  Enfin^  la  tradition  poii^ 
vàit  fervir  d^excufe  à  du  HaîUan  ;  mais  cette traditio» 
itak  fort  irvcertakie  ,  comme  preique  toutesle  font. 

La  diSemblance  etitre  les  pères  &'  les  enfàns  eft 
'encore  moins  une  preuve  dlllégttimké,  quelaref- 
femblance  n'eft  une  preuve  du  Gomraire.  Que  L&uis 
XI  ait  l^aï  Charles  VJfl  ^  cela  n$  coiiclud  rien.  Un  (i 
Mauvais  fils  pouvait  aiiemefit  être  un  mauvais  père. 
-  Quand»méme  doiœ  duHMllan  iii^auraient  affurè 
que  ChdrUs  VJ2I  était  né  d'un  autre  que  de  Louls^ 
JCI»  fe  .ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément; 
Un  le^ur  fm^  àoît,  ce  me  femble ,  prononcer  com- 
me les  jug$s  iptuer  efi  is  quem  nufé^  d&mnjlrant^ 

An€cdi>te  fîtr  Ckarles-^Qulnt. 

CÂ«^r/«-Q/«/!tf  avait-il  couché  avec  fafbeur  Margtw^ 
rite  ,  gouvernante  des  Pay«-bas?  en  avait-îleu  don 
Juan  d^ Autriche  y.  frère  intrépide  du  prudent  PhUîppé 
m  nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  ,.que  nous  n'en 
avons  des  fecrets  du  lit  de  Charlemagneyqixï  coucha^ 
dit-on ,  avec  toutes  fes  filles.  Pourquoi  donc  Taffir- 
mer  ?  Si  la  fainte  Ecriture  ne  m'affurait  pas  que  les 
fflles  de  Loth  eurent  des  enfaiis-de  leur  propre  père> 
SiThamar  de  fon  beau -père  ,j'héfiterais  beaucoiip  à 
les  en  accufen  II  faut  être  difcrer^ 
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Autre  Anccdou  plus  ha:^rdiu  ^ 
O»  a  écrit  que  la  dacheffe  de  Montptnjier  avaî^ 
accordé  fes  fiavear^  aa  moide  Jacques  Clément ,  pouf 
rencourager  à  aflafliner  Ion  Roî.  Il  eût  été  plusl 
habile  demies  promettre  que  de  les  donner.  Mais  c6 
n'etf  pas  aînfi  qu'on  excite  un  Prêtre  Fanatique  âil 
parricide  ;  on  lui  montre  le  Ciel ,  &  non  urie  fem» 
me.  Son  prieur  Bourgoîn^  était  bien  plus  capable de-i 
le  déterminer,  que  la  plus  grande  beatrté  de  la  terre. 
11  n'avait  point  de  lettres  d'araoïtr  ùàtxi  fa  pothe 
quand  il  tua  le  Roi,  mais  bien  les  hiftoires  de  Ju^ 
dak  &  d'^oi, tomes  déchirées , tontes  graffes  i  force 
d'avoir  été  lues.  - 

Antciote  fur  Henri  IF". 

Jean  Châuî  ni  Ravaîllac  n'eurent  aticun  complice  i 
leur  crime  avait  été  celui  du  tems  ;lecridela  Rè-* 
ligion  fut  leur  feul  complice.  On  a  fouvént  impri*^ 
mé  que  I^aillac  avait  fait  le  voyage  de  Naple$ 
&  que  le  jéfuite  Alagsna  avdit  prédit  dansNaplesla 
mort  du  Roi,  comme  le  répète  encore  }e  ne  fais 
quel  Chinîac*  Les  Jéfuites  n\>nt  jamais  été  prophè- 
tes ;  s'ili  Tavaiem  été ,  ils  auraient  prédit  leur  à&Ç- 
traâion  :  mais  an  contratfe ,  ces  pauvres  getfêoAt 
toujours  afluré  quils  dureraient  jufqu'à  la  âo  âe$ 
£ècles»  Il  ne  &ut  jamais  jurer  de  rien» 

De  r abjuration  de  Henri  ÏV» 

Le  jèfuité  Derutl  a  beau  me  dire  ,  dans  h.  frës'» 
sècîre  &  très-fàjtive  Hiftoire  de  E-rance^que  Henri 
Zr»  ayant  daldjurer^  était  depuis  long-tems  catbo* 

N  vj     ' 
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ltque.ren  croirai  plus  Henri  I  rim-mème  que  le 
îéfuite  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabneile^  (Ceji^de-, 
main  que  je  fais  le  faut.pénUeux^)f  rouvQ  au  moins 
qu*il  avait  encore  dans  le  cœur  autre  chofe  que  Je 
Catholicifme.  Si  fon  grand  caz^  avait  été  depuis  long- 
tems  fi  pénétré  de  la  grâce  êiEcace,  11  aurait  peur- 
être  dit  à  fa  maitrefle  :  Ces  Evêques  ni  édifient  ;  mais 
il  lui  dit  :  Ces  gens4à  nCennmem.  Ces  paroles  font- 
elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n*eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifoie  que  les  lettres 
de  ce  grand-homme  à  Corifanded*Andoiân  ,  comtefTe 
de  Grammont;  elles  exiftentencoreen  original.  L'au- 
teur de  Y  Egal  fur  Us  moeurs  &  refptit  des  Naùôns  rap- 
porte plufieurs  de  ces  lettres  intéreflantes.  En  voici 
des  morceaux  curieux  : 

;  Tous  ces  empçifonneurs  font  tous  Papifles.^  Tas  dé' 
couvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  Prêcheurs  romains  prê^ 
chent  tout-haut  qu'il  rCy  a  plus  quune  mort  à  Voir ,  ils 
admorufieru  tout  bon  Catholique  de  prendre  exemple  \  fur 
Tempoifonnement  du  prince  de  Condé);  —  &  vous 
êtes  de  cette  reUgïonX -^  St  je  rC étais  Huguenot  ^ie  mefe^ 
rais  Turc.  ... 

D  eft  difficile, après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV  ^  d'être  fermementperfuadé  qu'il  fut  ca- 
tholique dans  le  cœur. 

Autre  hivuc  fur  Henri  IV. 

Un  autre  iiiftoriea  moderne  de  Henri  /Faccufe 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  à^  Lermt\Ceft^^\u 
il  ^Popînîon  la  mieux  étahlie.  Il  eft  évident  que.c*eft 
Topinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n^en  a  parlé 
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en  Efpagne,  &  il  h*y  eut  en  France  que  le  conti-^ 
nuateur  du  Préfident  de  Thou.  qui  donna  quelque  q-é- 
dit  à  ces  foupçons  vagues  &  ridicules.  Si  le  duc  de 
Lerme^  premier  miniftre  ,  employa  Rayaillac  ,  il  Je 
paya  bien  maL  Ge  malheureux  était  prefque  fans 
argent  quand  il  fut  faiû.  Si  le  duc  de  Lerme  l'avait 
féduit  ou  fait-féduire,  fous  la  promeffed'ane  récomif 
penfe  proportionnée  a  fon  attentat,  affurément/^- 
Ifaîilac  Taurait  nommé  ,lui  &  fes  émifi&ires,  quand 
ce  n*cût  été  que  pour  fe  venger.  II  nomma- biea 
le  jéfuite  A^Auhlgny ,.  auquel  il  n'avait  fait  que  mon- 
trer un  couteau  ;  pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc 
de  Lerme)  Ceft  une  obftînation  bien  étrange^  que 
celle  de  n'en  pas  croire  Ravaîllac  dans  fon  interro- 
gatoire &dans  les  tortures.  Faut-il  infuker  une  gran- 
de maifon  efpagnole  fans  la  moindre  apparence  de. 
preuves? 

Et  voilà  jufiemeDt  comme  on  écrit  THidoire* 

-.  La  nation  efpagnole  n'a  guère  recours  à  des  cri- 
mes  honteux;  &  les  grands  d'Efpagne  ont  eu  dans 
tous  les  tems  une  fierté  généreiife  qui  ne  leur  a  pas 
permis  de  s'avilir  jufque-là. 
•  Si  Philippe  II  mit  à  prix  Ja  tête  du  prince  i*Oran'^ 
ge,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punit  un  fuîet 
rebelle;  comme  le  Parlement  de  Paris  mit  à  cin- 
quante mille  écus  la  tête  de  l'amiral  Colîgnî'y  &  de- 
puis, celle  du  cardinal  Mas^ann.  Ces  prôfcriptions 
pri>liques  tenaient  de  l'horreur  des  guerres  civiles. 
Mais  comment  le  duc  de  Lerme'  fe  ferait-il  àdteffé 
lecritemem  à  un  miférable  tel  que  RavalUac?^ 


^S  A  1^  A  ,     A  K  £  C  0  a  t  E  s; 

Béfut  fur  h  maréchal  tf  Ancre» 

"  Lé  même  auteur  dit  que  k  Maréchal  J'Ancre  S^  fa 
femme  forent  écriés ,  foiir-^amfi'ékte ,  far  là  fiiidre.  L'un 
ne  ftit  à  la  vérité  écrâfé-^'à  coups  cte  piftolets ,  & 
Taatre  brûlée  en  qualité  de  forctère.  Un  affaffinat 
&  un  arrêt  de  mort  renàu  contre  une  ^iarécha^e 
de  France,  dame  d'atour  éle  h  Reine,  réputée  ma* 
gideiine ,  ne  font  honneur  ni  à  la.  chevalerie,  ni  à 
la  îurifprudence  de  eetems-Ê.Mâtsjene  fais  pour- 
quoi l^hiftorien.s-expTtme  en  cefr  mots  r  Si  ces  ieui 
fmfirahles  iCétiàent  pas  complices  Je  la  mort  du  Rbi  $ 
Us  méritaîent  du  moins  tes  plus  rigoureux  chatîmëns»  A 
tjl  certain  que ,  dti  vivant  même  du  Roî^  Conàm  &fi 
femme  avaient  avec  FE/pagne  des  (iaifani  contraires  aux 
dejfeins  du  Éoi»  •  . 

Ceft  ce  qui  n'eft  point -du -tout  certain  ;  cela 
ii'eft  pas  même  vraifemblable.  Us  étaient  florentins; 
le  grand-Duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu 
ffenri  IV.  l\  ne  craignit  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  l!Efpagne  en  Italie.  '  Co«cj/w  &  fa  fenniie  n'ataient 
point  de  crédit  du  tems  dé  Henri  IK  S'ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid,  ee 
oe  pouvait  être  que  par  ja  Reine  :  c'eû  donc  accu- 
fer  la^^ine  d'avoirtrahi  fon  mari.  Et,  encore  une 
fois,  il  n'eft  point  permis  d'inventer  de  telles  accu- 
iatiofts  fans. preuv^e.  Quoi  îup  écrivain^, ;  dans  fon 
grenier  ,{ pourra  prononcer  iune  diffamation  que  les 
^ges  leç  plus  éclairés  du  Royaume  trembkrment 
^'écoute*  far  leur  tribunal  5  ^ 

Foi^^i  appeler  m  Maréchal  ék  Frusce  &  t^ 


A  K  A  ,  A  K  te  n  o  t^tsi  50$ 
femme  ^  dame  d'atour  de  la  Reine  ,  as  def^-mlfé^ 
rahUs  ?'  Le  maréchal  S  Ancre  ,  qui  avait  levé  une 
armée  à  fes  frais  contre  les  rebelles  ,  méritét-iï 
une-  épithète  qai  n'eft  coifveaable  qu^à  Ra^Jilkc  » 
à  Cartouche  y  3Xkx  volet^rs  pid}Uc8,  aux  csdomiïigftteiiHrs» 
publics  ? 

U  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  fuffit  d*an  fenjttïqae  pow 
commettre  un  parricide  fans  auc^un  compiioe«  Da» 
mens  vC^n  avait  point»  Il  a  répété  quatre  fois  dans 
fon  interrogatoire  y.qu  il  n'a  commis  fon  crime  qucf 
par  principe  de  reûgion.  Je  puis  dire  qu'ayant  éte.aûtï'^ 
fois  à  portée  de  connaître  les  convulfionnaires ,  j'e» 
ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  horreur  i 
tant  leur  démence  était  atroce.  La  religion  mal-«fi- 
tesdue  eft  une  fièvre  que  la  moindre  occafion  Mu 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  fanatifme  eft  d'échaut 
fer  les  têtes.  Quand  le  feu  qui  fait-'bouiilir  ces  t^ 
.  fes  fuperftitieufes  a  fait-toinber  quelques  flamorècheS' 
dans  une  ame  infenfée  &  atroce  y  ^and  tin  igoo^ 
rant  furieux  croit  imiter  faimement  Ph'wéts ,  Aod  ;. 
Judith  &  leurs  iembjables  ,.  cet  ignorant  a  plus  de 
compHces  qu'il  ne  peirfe.  Bien  des  get^  l'ont  excité- 
au  parricide  (ans  le  favoir^  Quelques  perfonnes  priH 
fêrent  des  paroles  indiCcrètes  &  violentes  ;  un  do* 
xri€âiq»eles  Vépète,  il  les  amplifie ,  il  les  enfunefte  eit^ 
core,  comme  difent  les  Itsdiens  }  xm.Châtel^  un  i?4« 
rdltac^  un  Damïens  les  recueille^  ceux  qui  ks  ont 
prononcées  t 'ne  fe  dt^utenc  pas  dit  mâd  qu'ils  OAt 
fait.  Ils  font  conrplices  tfivoiont«ire$  ;  mais  il  n'y 
a  eu  ni  compAot ,  ni  inftigati^n.  En  un  mot  ^  on 
coonaii:  bien  nud  f efprit  .humaio  »  â  Ton  ignore  qiu) 


^o4         A  K.A  ;    Anecdotes. 
le  fanatifme  rend  la  populace  capable  de  toutr  < 

AnccdMc  fur  T Homme  au  mafqtie  de  fir* 

L'auteur  du  Sîèck  de  Loms  XlFeA  le  premier  qui 
ait  parlé  de.  rhomme  au  mafque  de  kr  dans  une 
hiftoire  avérée,  C*eft  qu'il  était  très-inftruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  fiècle  préfent ,  qui  étonnera 
la  pofiérité,  &  qui  n'eft  que  trop  véritable.  OnTa- 
.vait  trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu 
fi  finguliérement  infortuné.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
'^Paul>le  3  Mars  1703,  &non  en  1704, 

Il  avait  été  d*abord  enfermé  à  Pignerol  avant 
de  rétre  aux  iles  de  Sainte-Marguerite ,  &  enfiiîte 
â  la  Baftille ,  toujours  fous  la  garde  du  même  hom- 
me »  de  ce  Saint-Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père 
Grifet^  jéfuite ,  a  communiqué  au  public  le  journal 
de  la  Baftille»  qui  fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aifément 
ce  journal,  puifqu'il  avait  l'emploi  délicat  de  con« 
fefleur  des  prifonniers  renfermés  à  la  Baftille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme,  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c^était  le  duc  de  Beaufort-,  mais  le  duc  de  Bcaufbn 
fut  tué  par  les  Turc»  à  la  défenfe  de  Caiidîe ,  en 
166^  y  &  l'homme  au  mafque  de  fer  était  à  Pigne- 
xol  en  1662.  D*ailleurs  \  comment  aurait-on  arrêté 
le  duc  de  Beaufort  au  mtlieu  de  fon  armée  .^  corn* 
4nent  l'aurait  on  transféré' en  France  fans  que  per- 
sonne «n  fut  rien  ?  &  pourquoi  l'eût^on  mis  en 
prifoh  ,  &  pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandols  y'fi\% 
naturel  de  Louis  XIF^  mou  publiquement  d&  la  pe^ 


A.K-A;    Anecdotes.       jorj 
tite  vétx>le  5  ea  1683,  à  l'armée,  &  enterré  dans 

a  ville  d'Arras;  (a) 

.  On  a  enfuite  imaginé  qiie  le  duc  de  Mommctuh^ 
à  qui  le  roi  Jacques  fit-coùper  la  têre  publiquement 
dans  Lofidres  en  1685  ,  était  l'homme  au  mafque 
de  fer.  Il  aurait  fallu  qu'il  eût  reffufché ,  &  qu*ea- 
fuite  il  eût  change  d*ordre  des.  tems"",  qu'il  eût  mis 
Tannée  1661  à  la  place  de  1685  ;que  le  xo\  Jacques^ 
qui  ne  pardonna  jamais  à  perfonne ,  &  qui  par  -  li 
mérita  tous  ks  malheurs ,  eût  pardonné  au  duc  de 
Montmouth  ^  &  eût  faît-mourir ,  au  lieu  de  lui ,  un 
homme  qui  lui  reffemblât  parfaitement.  11  aurait 
fallu  trouver  ce  S<^fis ,  qui  aurait  eu  la  bonté  de  fe 
faîre-couper  le  cotf  en  public  pour  fauver  le  duc 
de  Montmouth,  \\  aurait  fallu  que  toute  l'Angleterre 

'y  fût  méprifc  ;  qu'enfuite  le  roi  Jacques  eût  prié 
inilamment  loms  XIV  àt  vouloir  bien  luifervir  de 
fergent  &  de  geôlier.  Enfuite  Zazi;^  JT/r,  ayant  feit 
ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques ,  n'aurait  pas  manqué 
d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guilkume  & 
pour  la  reine  j4nne ,  avec  lefquels  il  fut  en  guerre  ; 
&  il  aurait  foigneufement  confervé  auprès  de  ces 
deux  Monarques  fa  dignité  de^  geôlier ,  dont  le  roi 
Jacques  l'avait  honoré* 

(a)  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  on  ava;t  dît 
que  le  Duc  de  KermaudoU  fut  enterré  dans  la  ville  d'Aire.  Oa 
s'était  trompé. 

.  Mais  que  ce  Toit  dans  Arrasou  dans  Aire  ,  il  eft  toujours  ton:^ 
fi^t  qu'il  mourut  de  la  pçtice-vérole ,  ôc  qu'on  lui  fit  de$  obsè-' 
ques  magnificjues.  Il  faut  être  fou  -pour  imaginer  qu'on  enterr» 
une  bûche  à  la  place,  que  Louis  ^/f^fit-faire  un  fervice  folennel 
i  cette  bûche  »  &  que ,  pour  achever  la  convalefcence  d«  Ton 
propre  fils  ,  il  l'envoya  prendre  l'air  à  la  baftille  pour  1q  reilp 
df  4a  vîç  av^  UA  mafque  <!«  fer  fur  U  vifage. 


)o9         Aka^    Anecdote  si 

tent  mille  par  ménage,  —  Ce  teftament  jette  Targetif 
par  les  fenêtres. 

.  Que  lorfquon  étabUt  un  nouvel  impôt  y  on  augmente  la 
paye  des  /bldats.'^Ce  qui  tfeft  jamais  arriverai  en 
France,  ni  ailleurs. 

QtiU  faut  faire* payer  la  taille  aux  Parltmens  &aux 
entres  Cours  fupérieures.  —  Moyen  in&iilible  pouf  ga- 
gner leurs  cœurs ,  &  pour  rendre  la  Magiftrature 
refpeâable. 

Qu^il  [mu  forcer  la  Nohlejfe  de  fervîr  ,  &V enrôler  dans 
la  cavalerie, -^Poar  mieux  conferyer  tous  fes  privi- 
lèges. 

Que  de  trente  mîlUons  àfupprimer^  il  y  en  a  près  de  fept 
^ont  le  rembourfement  ne  devant  être  fait  qu'au  denier 
cinq,  la  fuppreffon  fe  fera  en  fept  années  6»  demie  dejomf^ 
'fance,  —  De  façon  que,  fuivam ce  calcul ,  cinq  pour 
cent  en  fept  ans  &  demi  feraient  cent  francs,  au 
lieu  qu'ils  ne  font  que  trente-fept  &  demi: &  fi  oa 
entend  p^r  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du 
4;apital  ,les  cent  francs  feront  rembourfés  en  cinq  aa* 
nées  juftes.  Le  compte  n'y  eft  pas;  le  tefiateur  cal- 
cule aflez  mal. 

.  Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville. d'It^ic*^" Ce  qvtQ 
je  lui  fouhaite. 

Qu'il  faut  être  lien  chafte.  —  Le  teftateur  reffemblaît 
h  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils  difent ,  &  non 
ce  qu'ils  font. 

.  Qu*il  faut  donner  une  abbaye  à  la  fainte  CkapelU  de 
^Paris.  —  Chofe  importante  dans  la  crife  où  i*Europe 
était  alors,  &  dont  il  ne  parle  pas! 

f^ue  le  pape  Benoît  XI  embarraffa  beaucoup  les  Cordey, 


Ana,    Akecdcxtes;.    ^o^ 

Jiers  ,  pi^s  fur  k  fuJ4t  de  la  pauvreté  ^favotr.  des  revenus^ 
de  St.  François  y  qui  s^ammèrenl  a  tel  point»  qu'Us  hàfi^ 
rem  la  guerre  par  livrés,  —  Chofe  plus  importante  en^ 
€ore,  &plus  faVante!  fuMout  quand  on  prend  Jeâ4 
XXII  pour  Benoit  X/»  &  qiuuid  dans  un  teftameat 
politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut 
conduire  laguei^re  contre  l'Empire  &  rEfpagoe,ni 
des  moyens  de  faire  la  paix ,  ni  des  dangers  préfens; 
ni  des  reflburces^ni  des  alliances ,  ni  des  généraux; 
ni  des  miniftres  qu*il  faut  employer ,  ni  même  du 
dauphin ,  dont  Tédacation  importait  tant  à  l'Etat  ;  tn^ 
fin  d'aucvm  objet  du  miniftère. 

Je  .confens  de  tout  môa  cœur  qu'on  charge  ypuîfn 
qu'on  le  veut ,  ta  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  , 
de  ce  malheureux  ouvrage  «  rempli  d'anachronifmes^ 
d'ignorances,  de  calculs  ridicules^ de  fauffetés  re- 
connues, donttout.dommis  un  peu  intelligent  aurait 
été^  incapable  ;  qu'on  s'efforce  de  perfuader  que  le 
plus  grand  minière  a  été  le  plus  ignorant  &  le  plus 
ennuyeux»  comme  le  plus  extravagant  de  tous  les 
écrivains.  Cela  peut  faire  quelque  plaifir  à  tous  ceux 
qui  déteftent  fa  tyrannie. 

Il  eft  bon  même ,  pour  l'hiftoire  de  refprit  humain; 
qu'on  fâche  que  ce  déteftable  ouvrage  fut  loué  pen- 
dant plus  de  trente  ans ,  tandis  qu'on  le  croyait  d'un 
grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  ,  pour  faire 
croire  que  le  livre  èft  du  cardinal  de  Richelieu,  Il  ne 
faut  pas  dire  ^uV/i  a  trouvé  une  fuite  du  frerràer  chapitre 
du  Teftament  politique  ,  corrigée  en  plufieurs  endroits  de  la 
main  du  cardinal  de  Richflieu,  parce  qu9  cela  n'eft 


pas  vraLOn  a  trouvé  au  bout  de  cent  ausun  taSÊ^. 
aufcrit  intitulé  :  Nmramn  fiicçinBe;  cette  nsûratioii 
facciiiâen*a  aucttti  rappoi;t  au  Tefiaflient  politique. 
CepeôdaQi  on  a  euFac^e  de  lafaire«in^aer,com' 
IDe'uapcenakrchapîtredu^TeAament^ec  des  notes* 
A  regard  des  notes,  on  ne  fait  de  queUes  mains 

Ce  qui  eft  très* vrai  ♦  c*eft  que  le  Teilameatpré<i 
tendu  ne  fit  du  bruit  dans  le  monde,  que  trente^huit 
ans  après  la  mort  du  cardinal  ;  qu'il  ne  fut  imprimé 
que  quarante^deux.ans  après  cette  mort;  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  l'original  figné  de  lui  ;  que  le  livre  eft 
ixès-  mauvais  ^  &qu'il  nemériteguère.qu^oaeftpatle; 

Jutres  Anecdotes» 

Charles  I ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre  ,  efi-il 
Tauteiur^u  fameuji  livre  Eîhon.hafilîkéi  ce  roi  aurait- 
il  mis  un  titre  grecà  (on  livre  ? 

ÎU  comte  de  Mom,  ftls  de  Hemi  IV 9  bleffé  à  la 
petite  efc^rmouche  de  Cafteloaudari ,  vécut  -  il  juf- 
qu'esuÉj}  fouslenom  de  l'ermite  fivère/<?**/ï-^^y^? 
Quelle  preuve  a-t-on  que  c^t  ermite  ^ait  fil^  de 
ff^mi  ivî  Aucmie* 

Jeanm  ^A^nt  de  Navarre  ,  mère  de  H^tin  IV  ^ 
époufa-t-elle^après  la  môxt^Antoine^ti  gentilhomme 
nommé  Goyon  ,  tué  à  la  Saint-Barthélemi  ?  en  eut- 
elle  uniils,pi?édïcant  à  Bordeaux  ?  ce  fait  fe trouve 
très-d^Ué  dans  les  Remarques  fur  les  réponfes 
de  J^ye  aux  queftions  d'un  Provincial,  in-joUo  , 
page  689.  , 

Marguerite  de    Valois^  époufe  de  Hwi  IV»  «act 


cbuchart-elle  de  dew  eafaçs  fecrètcmcnt  pendant 
fon  mariage  ?  On  remplirait  àss,  volumes  de  ces  fyir. 
gplarités. 

.  C*cA'  Wen  la  peiae  de  faire  ta,nt  <te.  rechérche^^ 
ÇOUC  4écpuyrir.  de.$  xhofes  fi  inutiles  au  gcnre-hu. 
main!  ChercJSiôn^  çooimeiit.  nous  pourrons  guérir. 
les  écraudles,  la  goutta,  la  pierre,  la  g^avelle,  & 
njijle  maladies  chroniques  ou  aigiie^.  Cherchons  des. 
remèdes,  cpntre  les  maladies  de  Tame,  non  moins 
fiuieftes  8imn  moins,  mortelles  :  travaillons  à  per« 
feaionner  les  arts ,  à  dinûnuer  les  malheurs,  de  re&\ 
pèce  humaine  ;  &  laiflbns  là  les  A.na ,  les  Anec« 
dotes.,  les  ISiftoires  curieuses  do.  notr«  tems;  le 
Nouveau  choix  de  Vers  fi  malchoifis,  cité  à  tout, 
moment  dans  le  Diâionnaire  de  Trévoux  ;  &  les. 
Recueils  des  prétendus  bons-mots,  &c.;  &  les  Let- 
tres d'un  ami  à  un  ami;'&  les  Lettres  anonymes; 
&  les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nouvelle ,  &c«_^ 
iîc.  &c.  ^ 

Je.  lis  daps  un  llyrej  nouveau ,  que  Louis  XIV 
exempta:  de  tailles,  pencfemt  cinq  ans,  tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans 
aucun  recueil  d'Edits,  dans  aucuqi.  Mémoire  .  du, 
tems. 

^  Je  lis  dans  le  m^me  livre,  que  le  Rpi  dePruf- 
fe^  fait -dQiu^  cinquante,  éçus  à  toutes  les  filles 
g^o£[es«  Qq  Jier  ppujrajt  à  la  vérité  mieux  placer 
fon  argent j.  ^,  mjeux  encourager  la  propagation  :. 
mais  ie;9§  çro.b  p?^  que  cette  profi^fion  royale  foit 
\tmi .  du  mms  je  ,m  l'ai  p.a^  vuç. 
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anecdote  ridicule  fur  Thiodoricm 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tom* 
%e  fous  la  siain^  &  qui  me  femble  fort  étn^nge.  II 
eft  dit  dans  une  Hlfloire  chronologique  d'Italie,  que 
le  grand  Théodonc  Arien,  cet  homme  qu'en  nous  peint 
fi  fage  ,  avait  parmi  fes  Minijlres  un  cathoLqut  qu^i^ 
éimait  beaucoup  ,  6»  quil  trouvait  di§ne  dl  toute  fa  coji'- 
fiance,  te  Mînîjlre  croit  /ajfflrer  de  plus  en  plus  la  fa^ 
veur  de  [on  mavre  en  embrajfant  rAriawftney  &  Tkéo^ 
iorlc  lui  fa't  aujjitot  couper  la  tête  ,  en  difant  :  Si  cet 
homme  iCa  pas  été  fidèle  à  DiEU ,  con,ment  h  fera-t-îl^ 
envers  moi  qui  ne  fuis  quun  homme? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  '^honneur  à  la  manière  de  penfer  de 
TAéodoric  a  fégarJ  de  la  reUgioTU 

Je  me  pique  de  penfer ,  à  Fégard  de  la  religion^ 
mieux  que  Toftrogot  Théodonc ,  aifallin  de  Symma-» 
que  &  de  Boke ,  puifque  je  fuis  bon  csTthoIî^ue  ,  & 
■que  Théodorîc  était  Arien.  Mais  je  déclarerais  ce 
Roi  digne  d'être  lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu 
la  bêtife  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  /  il  aurait 
fait-coûper  la  tête  fur -le -champ  à  fon  Miniftre  fa- 
vori, parce  que  ce  Miniftre  aurait  été  à  la  fin  de  fon 
7vis  1  Comment  un  adorateur  de  Dieu  ,  qui  paiTe  de 
l'opinion  ^Atkanafe  à  l'opinion  è^Anûs  &  SEufè^ 
he^  eft-il  infidèle  a  Dieu?  il  était  tout  au  plus  in- 
fidèle à  Athdnafe^  &  à  Ceux  de  fon  parti ,  dans  un 
tems  où  le  monde  était  partagé  entre  les  Athana- 
fiens  &  les  Eufébiéns.  Mais  Thécdoiît  ne  devait  pas 
le  regarder  comme  un  faomme  îpfidtie  à'Disu» 

pour 
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pour  avoir  rejette .  le  terme  de  confiàftanclcl  après, 
.  ravoir  admis.  Faire-couper  la  tête  à  fon  favori 
fur  une  pareille  raifon ,  c'eft  certainement  laôioni 
du  plus  méchant  fou  &  du  plus  barbare  fot  qui  ait 
jamais  exifié. 

Que  diriez-vous  de  Loms  XIF^  s'il  eût  faît-cou*-' 
pcr   fur-le-champ  la  tête  au  duc  de  'la  Force  ^  parce 
que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le  Calvinifme  pour 
la>religion  de  Louis  XIV? 
Anudott  fur  U  Maréchal  de  Luxerribourgm 
rouvRE  dans  ce  moment  uneHiftoîre  de  Hollan- 
de, &  je  trouve   que  le  Maréchal  de  Luxembourg , 
en  1671 ,  fit  certe  harangue  à  fes  troupes  :  Alle:^^  mes 
en/ans  f  pille^^  voleiy  tue^^  violée;  &  s'il  y   a  quelque 
chofe  de  plus  ahominable ,  ne  manque;^  pas  de  U  faire  , 
afin  que  je  voie  que  je  ne  me  fuis  pas.  trompé  en  vous 
choiflffant  comme  les  plus  braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  un  jolie  liarangue  :  elle  n'eft 
pas  plus  vraie  que  celles  de  T/Ve-Iw;  mais  elle  n'eft 
pas  dans  fOn  goût.  Pour  achever  de  déshonorer  la 
typographie ,  cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans  des 
Diélionnaires  nouveaux,  qui  ne  font  que  des  împpfr 
tures  par  ordre  alphabétique.   . 

Amcdotc  fur  Louis  XIV^ 
C'est  une  petite  erreur  dans  T Abrégé  chron^lo- 
gique  de  l'hiftoire  de  France  ,  de  fuppo(er  que  Louis 
XIV ^  après  la  paix  d'Utrecht  dont  il  était  redeva- 
ble à  l'Angleterre  ^après  neuf  années  de  malheurs  , 
après  les  grandes  victoires  que  les  Anglais  avaient 
X^jnportées  j^t  dit  à  rambaffiideur  d'Angleterre  \Tai 
D'i£l.Pfùlof  T9.1.  Ô 
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toujours  été  le  maure  cke:^  moi ,  quelquefois  cke{  les  au^ 
très;  ne  ni  en  fanes  pas  fouverùr.  J'ai  dit  ailleurs  que 
ce  difcours  aurait  été  très-déplacé,  très-faux  à  l'é- 
gard des  Anglais ,  &  aurait  expofé  le  Roi  à  une  ré- 
ponfe  accablante.  L'auteur  même  m'avoua  que  le 
marquis  de  Torcï^  qui  fiit  toujours  préfent  à  tou- 
tes les  audiences  du  comte  de  Stairs  y  ambafladeizr 
d'Angleterre ,  avait  toujours  démenti  cette  anecdo- 
te. Elle  n'eft  affurément  ni  vraie,  ni  vraifembla- 
ble,  &  n'eft  reftée  dans  les  dernières  éditions  de  ce 
livre,  que  parce  qu'elle! avait  été  mife  dans  la  pre- 
mière, Cqtte  erreur  ne  dépare  point-du-tout  un  ou- 
vrage 4'ailleurs  très-utile,  où  tous  les  grands  événe- 
mens,  rangés  dans  l'ordre  le  plus  coigmode,  font 
d'une  vérité  reconnu^?. 

Tous  ces  petits  contes,  dont  on  a  voulu  orner 
Phiftoire^la  déshonorent  ;  &  malheureufement  pref- 
quç  toutes  \q.s  anciennes  hiftoires  ne  font  guère 
quç  des  contes.  Mallebranche  à  cet  égard  avait  r&i- 
(on  de  dire ,  «<  qu'il  ne  fefair  pas  plus  de  cas  de  Thif* 
?>  toirç  que  des  nouvelles  de  fon  quartier.\ 

Lettre  de  M,  Voltaire  fur  plujîturs  Anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  Anecdo- 
tes par  une  lettre  do  M. de  Vckaire  à  M.  Damilav'dU ,  philo- 
fophe  intrépide,  &  qui  féconda  plus  que  perfonne  foa  ami 
JVÎ,  de  VcUaire  dans  la  çaiailrophe  raémoraWç  àtsCulas-^ 
^es  Sîrven^  Novts  prenons  cette  occa(àon  de  célébrer ,  autant 
qu'il éft  en  nous,  la  mémoire  de  ce  citoyen,  qui  dans  une 
vie  obfcure  a  montré  des  vertus  qu'on  ne  rencontre  guère 
dans  le  grand  monde.  11  fefait  le  bien  pour  le  bien-mcme, 
fuyant  Içs  homt^^ps  briUans',  6ç  feryaat  les  malheureux  9V9« 
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le  2èle  de  renthou^iafaie.  Jamais  homme  n*eut  plus  de  cou* 
rage  dans  Tadvcrficé  6c  à  la  mort.  Il  était  Tami  intime  de 
deAl.de  Voltaire  &  de  M,  Diderot,  Voici  la  lettre  en  queilion* 
Au  château  de  Fernty ,  7  Mai  tjSi* 

«  Par  quel  hazard  s'eft-il  pu  faire ,  mon  chef 
99  ami ,  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  TAn- 
9>  née  littéraire  de  maître  Allboron  ?  chez  qui  avez- 
jy  vous  trouvé  ces  rapfodies  ?  11  me  femfcle  que  vous 
»  ne  voye2  pas  d'ordinaire  mauvaife  compagnie. 
«  Le  monde  cft  inondé  des  fottifes  des  folliculaires 
3>.  qui  mordent  parce  qu'ils  ont  faim  ,  &  qui  gagnent 
»  leur  pain  à  dire  de  plates  injures. 

w  Ce   pauvre  Fréron,  \b)  à  ce  que  j'ai  oui  di- 

{h)  Le  folliculaire  dont  on  parle  eft  celiH-Ià  même  qui, ayant 
étë  chàffé  des  Jéfuites ,  a  compofé  d«s  libelles  pour  vivre  ,  6%. 
qui  a  rempli  (es  libelles  d'anecdotes  prétendues  littéraires.  En 
voici  une  fur  Ton  compte. 

Lettre  du  peur  Ruyou  ,  avocat  au  parlemsnt  de  Bretagne  ^ 
heau- frère  du  nommé  Frércn ,  Mardi  matin  6  Mars  1 770» 
M  Fréron  époufa  mSL  fœur  »  il  y  a  trois  ans  ,  en  Bretaj^ne: 
Vf  mon  père  donna  vingt 'mille  livres  de  dor.  il  les  diflipa  avec 
M  des  elles  y  &  donna  du  mal  à  ma  fceur.  Après  quoi  il  Is 
M  fit-partir  pour  Paris,  dans  le  panier  du  coche,  &  la 
»  fit-coucher  en  chemin  fur  la  paille.  Je  courus  demandée 
M  raifon  à  ce  ma'hcureux.  11  feignit  de  fe  repentir,  Wais 
4  conTme  il  fefait  le  métier  d'efpion  ,  &  qu'il  fut  qu'en 
>*  qualité  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans  les  troubles  de 
r»  Bretagne ,  il  m'accufa  auprès  de  M,  de...  &  obtint  une 
»i  lertrede-cachet  pour  me  faire-cnfermer.  11  vint  lui-même 
»ï  avec  des  archers  dans  la  rue  des  Noyers  ,  un  lundi  à 
3»  dix  heures  du  matin ,  me  fit  -  charger  de  chaînes  ,  fe 
>t  mit  à  côté  de  moi  dans  un  fiacre  ,  &  tenait  lui-mênie 
n  le  bout  de  la  chaîne ,  &.c.  » 

Nous  ne .  jugeons  point  ici  entre  ]es  deux  beaux  frères.  Nous 
svons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas  laiffc 
de  i^arler  de  religion  &  de  vertH  danS  fçf  feuiUcj,  Adreil«-, 
▼ous  à  fon  mwchanU  de  vip, 
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»  re,  eft  comme  les  gueufes  des  rues  de  Parîj'i 
»  qu'on  tolère  quelque  tems  pour  le  fervice  deS 
»  jeunes  -  gens  défœuvrés,  qu'on  renferme  à  Thôpi- 
»  tal  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  Si  qui  en  fortent 

V  pour  reprendre  leur  premier  métier* 

»  Tai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  envoyées. 
»  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître  AUhoron  crieui 
Il  peu  fous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  a  donnés* 
f>  Depuis  que  je  me  fuis  amûfé  à  immoler  ce  pcv» 
»  liflbn  à  la  rifée  publique  fur  tous  les  théâtres 
»  de  l'Europe ,  il  eft  jufte  qu'il  fe  plaigne  un  peu; 
»  Je  ne  Tai  jamais  vu.  Dieu  merci.  11  m'écrivit 
M  unç  grande  lettre  ,  il  y.  a  environ  vingt  ans.  Ta- 
»  vais  entendu  parler  de  (es  mc&iirs ,  Si.  par  confé- 

V  quent  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe.  Voilà  Tori* 
»  gino  de  toutes  les  calomnies  qu'on  dit  qu'il  dé» 
«  bita  contre  moi  dans  fes  feuiiles.  Il  faut  le  laiffer 
i>  faire;  les  gens  condamnés  par  leurs  juges  ont  per*» 

V  miffion  de  leur  dire  des  injures, 

H-  J^  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'une  comédie  italien'» 
l^  nî5  qu'il  m'impute  »  intitulée  :  Quand  me  mariera^ 
»>  t^on}  Voila  la  premièrç  fois  que  j'en  ai  entendu 
lï  parkr,  Ceft  un  menfonge  abfurde.  Dieu  a  vou* 

V  lu  que  j'aie  fait  des  pièces-de-théàtre  pour  mes 

V  péchés;  niais  J3  n'ai  jamais  fait  de  farce  italien, 
17  ne,  Rîiyez  cela  de  vos  anecdotes, 

î>  Je  ne  fais  cpmmçnt  unt;  lettre  que  j'écrivis  h, 
'  n  îiiilord  Liuhton ,  &  fa  réponfe  ,  font  tombées  entre 

V  Içs  mains  de  cç  Frcron  ;  mqis  je  puis  vous  affu- 
n  rçr  (ju^ellç«»  foni  toutes  deux  entièrement  fal(}» 
w  6é^s.  /Mgç?;9n;  je  vç^is  çnvoie  les  originaux, 
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»  Ces  meffieurs  les  folliculaires  refTemblent  af* 
s>  fez  aux  chiffonniers ,  qui  vont  ramaflant  des  or*. 
n  dures  pour  faire  du  papier.. 

>»  Ne  voilà" t4I  pas  encore  une  belle  anecdote,  6i 
n  bien  digne  du  public ,  qu*une  lettre  de  moi  au 
»  profeffeur  HalUry  &  une  lettre  du  profeffeur  iïa/* 
»  Ur  à  moi  \  &  de  quoi  s'avifa  M,  HdUr  de  fiirCil 
»  courir  mes  lettres  &  les  fiennes  ?  &  de  quoi  s'a* 
»  vife  un  folliculaire  de  les  imprimer  &  de  les  hV 
»  ilfier  pour  gagner  cinq  ibus  ?  11  me  la  fait-figner 
n  du  château  deTouraex ,  où  je  n'ai  jamais  demeurée 

.»  Ces  impertinences  amufent  un  moment  des 
v  jeunes-gens  oififs ,  âe  tombent  le  moment  d*après 
)»  dans  réternel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  tems* 
»  ci  tombent  en  foule. 

»  L'anecdote  du  cardinal  de  Fltutî  fur  le  Quem' 
»  admoâîan  que  Loiàs  XIV.  n'entendait  pas ,  eft  très» 
»  vraie»  Je  ne  l'ai  rapportée  dans^  le  SïkcU  de  Loms 
n  XIF  que  parce  que  j'en  étais  fur  ;  &  je  n'ai  point 
»  rapporté  celle  du  Niâicorax ,  parce  que  je  n'en 
»  étais  pas  fur.  Ceft  un  vieux  conte  qu'on  me  fe- 
»  fait  dans  mon  enfance  au  collège  des  Jéfuites, 
*f  pour  me  faire«fentir  la  fupériorité  du  père  de  la 
»  CAaifc  fur  le  grand-aumônier  de  France*  On  pré- 
o  tendait  que  le  grand-aumônier ,  interrogé  fur  la 
yf  fignificatipn  de  nidUorax^  dit  que  c'était  un  capi- 
»  taine  du  roi  David,  &  que  le  révérend  père  ia 
i>  Chaîfi  aiTura  que  c'était  un  hibou  ;  peu  m'impor-; 
*>  te  ;  &,  très-peu  m'importe  encore  qu'on  fredoa- 
»  ne  pendant  un  quart-d'heure ,  dans  un  latin  ridi- 
^  cule  j  un  mâicorax  groffîèrement  mis  en  mufique* 

Oiij 
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V  Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  dl- 
n  gnorer  le  latin  ;  il  favait  gouverner ,  il  favait 
»  faire-fleurir  tous  les  arts:  cela  vaut  mieux  que 
f9  d'entendre  Gcéroru  D'ailleurs  cette  ignorance  du 
»  latin  ne  venait  pas  de  fa  faute ,  puifque  dans 
»  fa  jeuneffe  il  apprit  de  Im-méme  ritaliea&  Tef- 
V  pagnoK 

n  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  fol- 
po  liculaire  fait-parler ,  me  reproche  de  citer  le  car- 
79  dînai  de  FUurî,Sc  s*égaie  à  dire  que  faîme  à  c'mr 
9)  dt  grands  noms.  Vous  fave? ,  mon  cher  ami ,  que 
>>  mes  grands  noms  font  ceux  de  Newton  ,  de  Ijocke; 
»  de  Corneille  ^  de  Racînt,  de  la  Fontaine ,  de  Soileau. 
«  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi ,  ce  fe- 
9'  rait  le  nom  de  Tabbé  Fleuri ,  auteur  des  difcours 
w  patriotiques  &  favans ,  qui  ont  fauve  de  l'oubli 
»  1.  n  Hiftoire  eccléfiaftique  ;  &  non  pa^  le  cardi- 
j;  nal  de  FUur'i ,  que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  fût 
y*  minière  9  &  qui,  quand  il  le  fut  >  fit  -  exiler  ui^ 
7}  des  plcTs  refpeâables  hommes  de  France ,  Tab^é 
3>  Piicelle  ,  &  empêcha  bénignement  pendant  tout 
3}  fon  miniftère  qu'on  ne  foiuint  les  quatre  fameu- 
^  fes  proportions  fur  lefquelles  eft  fondée  la  li* 
M  bârté  françaife  dans  les  chofes  eccléfiaitiques» 

)i  Je  ne  connais  de  grands-hommes  que  ceux  qui 
i>  ont  rendu  de  grands  fervices  au  genre-humain. 

»  Quand  j'amaffai  des  matériaux  pour  écrire  le 
w  SVecU  de  Louis  XI V^  il  fallut  bien  c©nfulter  des 
n  généraux, des  minières»  des  aumôniers ,  des  da- 
w  ines,&  des  valets-de- chambre.  Le  cardinal  de 
w  Ilcuri  avait  été  aumônier ,  &  il  m'apprit  fort  peu 
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I»  de  chofe.  M.  le  maréchal  de  Filiars  m'apprit  beau* 
n  coup  pendant  quatre  ou  cinq  années  de  tems» 
yy  comme  vous  le  fàvez;  &  je  n'ai  pas  dit  tout  ce 
w  qu'il  voulut  bien  m'appréndre. 

3»  M.  le  duc  à*Anun  me  fit  part  de  plufieurs  anec- 
»  dores ,  que  je  n'ai  données  que  pour  ce  qu'elles 
»  valaient. 

n  M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m'apprit  »  par 
»  une  ieule  ligne  en  marge  de  mes  queftions^que 
»  Louis  XII(  n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  tef-» 
»  tament  du  roi  d'£fpagne  Charles  II,  qui  changea 
n  la  face  de  l'Europe. 

n  II  n'eft  pas  permis  d'écrire  ime  Hiâoire  coa« 
»  temporalne ,  autrement  qu'en  confultant  avec  af- 
3>  fiduité  &  en  confrontant  tous  les  témoignages» 
)'  Il  y  a  des  faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux ,  & 
»  d'autres  par  des  yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus 
)>  exaâe  vérité  fur  le  chofes  eflentielles. 

»  Le  Roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette 
w  juftice  :  je  crois  ne  m'être  guère  trompé  fur  les 
»  petites  anecdotes,  dont  je  fais  très-peu  de  cas  ; 
)>  elles  ne  font  qu'un  vain .  amufement.  Les  grands 
^  évènemens  inftruifent. 

>>  Le  roi  Stanïjlas ,  duc  de  Lorraine ,  m'a  rendu 
»  le  témoigi^age  authentique  que  j'avais  parlé  de 
»  toutes  les  chofes  importantes  arrivées  fous  le 
^  règne  de  Charles  XII  y  ce  héros  imprudent ,  com- 
»  me  fi  j'en  avais  été  le  témoin  oculaire. 

J>  A  l'égard  des  petites  circonftances ,  je  les  aban- 
«  donne  à  qui  voudra  ;  je  ne  m'en  foucie  pas  plus 
»  que  de  l'hifloire  des  quatre  fils  Jymon. 

O  iv 
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»  J*eftiffle  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas  usé 
»  anecdote  inutile,  que  celui  qui  la  fait.- 

»  Puifque  vous  voulez  être  inftniit  des  baga- 
n  telles  &  des  ridicules  ,  je  vous  dirai  que  votre 
»  malheureux  foDiculaîre  fe  trompe,  quand  il  pté- 
»  .tend  qu'il  a  été  joué  fur  le  théâtre  de  Londres. 
n  avant  d'avoir  été  beriié  fur  celai  de  Paris  par 
»  Jérôme  Carré.  La  trâdu^ion ,  ou  plutôt  Timitation 
»  de  la  comédie  de  l'EcofFaife  &  de  Fréron ,  faire 
n  par  M.  George  Colnian ,  n'a  été  jouée  fur  le  théâ- 
n  tre  de  Londres  qu'en  ijC^ ,  &  n'a  été  imprimée 
»  qu'en  1767, chez  Bcket  Si  de  Hortdt.  Elle  a  eu 
»-  autant  de  fuccès  à  Londres  qu'à  Paris,  parce  que 
»  par  tout  pays  on  aime  la  vertu  des  Vmdanesh 
»  des'Freeport^  &  qu'on  détefte  les  folliculaires  qui 
w  barbouillent  du  papier,  &  mentent  pour  deTar- 
»  gent.  Ce  fut  l'illuflre  Gamck  qui  compdfa  l'épi- 
»  lofeue.  M.  George  Colman  m'a  fait  l'honneur  ëe 
»  m'envoyer  fa  pièce  ;  elle  eft  intitulée,  The  Ent 
*  gtish  Merchant, 

n  C'eft  une  chofe  aflez  plaîfante,  qu'à  Londres; 
»  à  Pétersbourg ,  à  Vienne ,  à  Gènes ,  à  Parme ,  & 
»  jufqu'en  Suîfle,  on  fe  foir  également  moqué  de 
»  ce  Fréron.  Ce  n'eftpas  à  fa  perfonne  qu'on  en 
»  voulait;  il  prétend  que  l'Ecoffaife  ne  réuffit  à  Pa- 
V  ris  que  parce  qu'il  y  eft  détefté.  Mais  la  pièce 
n  a  réuffi  à  Londres.,  à  Viennd  ,  où  il  eft  inconnu. 
»  Perfonne  n'en  vovihit  à  Pourceaugnac  ^quand  Pour-^ 
i>  ceaus^TÎac  fit-rire  l'Europe. 

»  Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  afTez  bie/i 
M  conftatées;  mais  ce  font,  fur  ma  parole ,  le^  vé* 
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»  rites  les  plus  ïnuîiles  qu'on  ait  iaroais  dites.  Mon 
i>  ami ,  un  chapitre  de  Cicéron ,  <Î£  Officns ,  &  de  Na- 
»  turâ  deomm ,  un  chapitre  de  Locke ,  une  lettre  pro- 
»  yinciale ,  une  bonne  fable  de  la  Fontaine ,  des  vers 
î>  de  BoîUaii  &  de  Racine ,  voilà  ce  qui  doit  OCCU- 
»  per  un  vrai  littérateur.    . 

»  Je  voudrais  bien  lavoir  quelle  utilité  le  public 
»  retirera  de  Texamen  que  fait  le  folliculaire ,  fi  je 
1}  demeure  dans  un  château  ou  dans  une  roaifon-de« 
)>  campagne.  J'ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  bro«* 
w  chures  faites  contre  moi  par  mes  confrères  de 
il  la  plume ,  que  Mme  la  ducheffs  de  Richelieu  m*a- 
5>  vait  fait  préfent  un  jour  d'un  çarrofle  fort  joli 
»  &  de  deux  chevaux  gris-pommelés ,  que  cela  dé- 
»  plut  fort  à  M.  le  duc  de^  Richelieu.  Et  là  -  deffus 
i>  on  bâtit  une  longue  hîftoire.  Le  bon  de  TafFaire,, 
n  c^eft  que  dans  ce  tems-là  M.  le  duc  de  Richelieu 
»  n'avait  point  de  femme. 

»  D'autres  impriment  mon  Porte-feuille  retrou- 
>'  vc;  d'autres  mes  Lettres  à  M.  /?,  &  à  Madame 
*>  J?.  ,  à  qui  je  n'ai  jamais  écrit  ;  &  dans  ces  leu- 
«  très,  toujours  des  anecdotes! 

»  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  Lettres  préten- 
»  dues  de  la  reine  Chnftlne^  àc. Ninon  Lendos}  &iQ* 
î»  &c.  Des  curieux  mettent  ces  fottifes  dans  leurs 
»  bibliothèques,  &  un  jour  quelque  érudit  aux  ga- 
»  ges  d'un,  libraire  les  fera-valoir  coqme  des  mo- 
»  numens  précieux  de  Thiftoire.  Quel  fatras'!  quel- 
»  le  pitié!  quel  opprobre  de  la  littérature  !  quelle 
5>  perte  de  tems  !  » 

On  ferait  bica  aifément    un   très-gros  volume  far  c2    • 

Ov 
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snecdoces  ;  mais  en  général  on  peut  aflurer  qu'elles  re€em- 
bieot  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  mille  il  y  en 
a  huit  cents  de  faufTes,  Mais ,  &  vieilles  chartes  en  pat* 
chemin ,  &  nouvelles  anecdotes  imprimées'  chez  PUttc  Mai\ 
teau  ,  tout  cela  eft  fait  pour  gagner  de  Targent. 

Anecdote fingulièn  fur  U  P.  Fouqutt ,  cUàtvant 
Jéfidte, 
(  Ce  morceau  eft  infiré  en  partie  dans  Us  Lettres  juives,  ) 

En  1723  ,  le  père  Fouqu€t]h{\xitQ  revint  en  France; 
de  la  Chine  où  il  avait  pafTé  vingt- cinq  ans.  De» 
difputes  de  religion  Tavaient  brouillé  avec  Tes  con- 
frères. U  avait  porté  à  la  Chine  un  évangile  diffé- 
rent du  leur,  &  rapportait  en  Europe  des  mémoi- 
res contre  eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient 
fait  le  voyage  avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés  était 
mort  fur  le  vaiffeau  ;  l'autre  vint  à  Paris  avec  le 
père  Fouqutt.  Ce  jéfuite  devait  emmener  fon  lettre 
à  Rome ,  comme  un  témoin  de  la  conduite  de  ces 
bons  pères  à  la  Chine.  La  chofe  était  fecrète. 

Fou^uetSi  /on  lettre  logeaient  à  lamaifon  profeffe; 
rue  Saint -Antoine  à  Paris.  Les  révérends  pères  fu- 
rent avertis  des  intentions  de  leur  confrère.  Le  père 
i%o«^i^fr  fut  aufîi  incontinent  les  defTeins  des  révérends 
pères  ;  il  ne  perdit  pas  un  moment,  &  partit  la  nuit 
en  poile  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  fairc-cou- 
rir  après  lui.  On  n'attrapa  que  le  lertré.  Ce  pauvre 
garçon  ne  favait  pai  un  mot  de  français.  Les  bons 
pères  allèrent-trouver  le  cardinal  Duùoîs ,  qui  alors 
avait  bcfoin  d'eux.  Us  dirent  au  Cardinal ,  qu'ils 
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avalent  parmi  eux  un  jeune-homtne  qui  était  deve- 
au  fou,  &  qu'il  fallait  l'enfermer. 

Le  Cardinal  qui ,  par  intérêt ,  eût  dû  le  protéger 
fur  cette  feule  accufkîion  ,  donna  fur-le-champ  uée 
lettre-de-cachet ,  la  chofe  du  monde  dont  un  Mi- 
niftre  eft  quelquefois  le  plus  libéral.  "^ 

Le  Lieutenant  4e  Police  vint  prendre  ce  fou  qu'on 
lui  indiqua:  il  trouva  un  homme  qui  fefait  des  révé- 
rences autrement  qu'à  la  françaife  ,  qui  parlait  com- 
tne  en  chantant  >  &  qui  avait  Tair  tout  étonné.  II 
le  plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  démence  y  le 
fit-lier ,  &  l'envoya  à  Charcnton  où  il  fut  fouetté , 
comme  l'abbé  Desfontaînes,  deux  fois  par  femaine. 
Le  lectré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette  ma* 
nièrc  de  recevoir  les  étrangers.  Il  n'avait  pafféque^ 
deux  ou  trois  jours  à  Paris  ;  il  trouvait  les  mœurs 
des  Français  affez  étranges;  il  vécUt  deux  ans  au  pain 
&  à  l'eau  entre  des  fous  &  des  pères  corredeurs. 
n  crut  que  h  nation  françaife  était  compofée  de 
ces  deux  efpéces,  dont  l'une  danfait  ^  tandis  que 
l'autre  fouettait  l'efpèce  danfante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  miniftère  changea  ; 
on  nomma  un  nouveau  Lieutenant  de  Police.  Ce 
Magîftrat  commença  fon  admîniftration  par  aller  vi-' 
fiter  les  prifons.  Il  vit  les  fous.de  Charen ton.  Après 
qu'il  fe  fut  entretenu  avec  egx ,  il  demanda  s'il  ne 
reftait  plus  perfonne  à  voir  ?  On  lui  dit  qu'il  y  avait 
encore  un  pauvre  malheureux ,  mais  qu'il  parlait 
une  langue  que  perfonne  ti'entendait. 

Un  Jéfuite,. qui  accompagnait  le  Magiflrat,  dît  que 
c'était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondrf 

.       Ovj   ' 
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en  français,  qu*on  n*en  tirerait  rien,  &  qu*SI  ceii^ 
feillait  qu'on  nefejdonaât  pas  la  peioe  de  le&ire- 
venir. 

Le  Mîniftre  iafifta.  Le  malheureux  fut  amené;  il 
fc  jetta  aux  genoux  du  Lieutenant  de  Police.  D  en- 
voya  chercher  les  interprètes  du  Roi  ;  on  lui  parla 
efpagnol, latin ,  grec ,  anglais ,  il  dîfait  toujours Kan- 
ton  9  Kanton»  Le  Jéfuite  aflura  qu'il  était  pofledé. 

Le  Magillrat,  qui  avait  entendu-dire  autrefois 
qu'il  y  a  une  province ,  dans  la  Chine ,  appelée  Kan- 
ton ,  s'imagina  que  cet  homme  en  était  peut-être. 
On  fit  -  v<2nir  un  interprète  des  miffions  étrangères  l 
qui  écorchaitle  chinois  ;  tout  fut  reconnu  ;  le  Magif 
trat  ne  fut  que  faire  ,  &  le  Jéfuite  que  dire.  M.  le 
duc  de  Bourbon  ètàn  alors  premier  Mîniftre;  on  lui 
conta  lachofe;  il  fit-donner  de  l'argent  &  des  ha- 
bits au  Chinois  ,  &on  le  renvoya  dans  fon  paysj 
d'où  Ton  ne  croit  pas  que  beaucoup  de  lettrés  vîen« 
sent  jamais  nous  voir. 

,Xl  eût  été  plus  politique  de  le  garder  &  de  le  bîcti 
traiter,  que  de  l'envoyer  donner  à  la  Chine  la  plus 
mauvaife^  opinion  de  la  France. 

Jutrc  antcdou  fur  un  Jéfuite  Chinois* 

Les  Jéfuites  de  France ,  miilionnaires  fecrets  à  la 
.  Chine ,  dérobèrent ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  un  en- 
fant de  Kanton  à  ks  parens ,  le  menèrent  à  Paris  ^ 
&  rélevèrent  dansr  leur  couvent  de  la  rue-  Saint- 
Antoine.  Cet  enfant  fe  fit  jéfuite  à  l'âge  de  quinze 
ans  ,  &  reôa  encore  dix  ans  en  France.  II  fait  parfai* 
temenc  le  français  &  le  chinois  ^  &  il  eft  ^Stz  i^f 
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Vant.  M.  Btmn ,  contrôleur-général  &  depuis  fccrc* 
taire d*£tat ,  le  renvoya  à  ia  Chine  en  1763,  après 
raboIifTenaentldes  Jéfuites. 

Il  s'appelle  Ko  ;  il  figne  Ko^Jt(\Att. 

Il  y  avait  en  1772  quatorze  Jéfuites  français  i 
Pékin ,  parmi  lefquels  était  le  frère  Ko  ,  qui  4emeure 
encore  dans  leur  oiaifon. 

L'empereur  Kîtn^Long  a  confervé  auprès  de  lui 
ces  Moines  d'Europe  en  qualité  de  peintres  ,  de  gra* 
veurs  ,  d'horlogers,  de  méca..iciens,  avec  deicnle 
exprefle  de  difputer  jamais  fur  1^  Religion ,  &  de 
caufer  le  moindre  trouble  dans  l'Empire; 

Le  jéfuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris de$  Ma^ 
nulcrits  de  fa  compoHtion  ,  intitulés  :  Mémoires  x:on* 
cernant  rkijhhe^  les  fciences  &  les  arts  des  ChinoU^pJr 
les  Millionnaires  de  Pékin^  Ce  livre  eft  imprimé ,  8c 
le  débite  aâuellement  à  Paris  chez  le  libraire  Nyon. 

L*auteur  le  déchaîne  contre  tous  les  Philofophes 
de  l'Europe ,  à  la  page  271,  U  donne  le  nom  d'il-- 
hiftre  Martyr  de  Jesus-Christ  à  un  Prince  du  iang 
tarrare  que  les  Jéfuites  avaient  iéduit  »  &  que  le  feu 
empereur  Yoru-Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  fe  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes  ; 
c'eft  un  efprit  ardent,  capable  de  troubler  plus  la 
Chine  que  les  Jéfuites  n'ont  autrefois  troublé  le 
Japon. 

On  prétend  qu'un  Seigneur  rufle ,  indigné  de  cette 
infolence  Jéfuitique ,  qui  s'étend  au  bout  du  mon* 
de ,  même  après  Textinâion  de  cette  fociété ,  veut 
foîrr-parvenir  à  Pékin ,  au  Préfident  du  tribunal  des 
Titc^  y  un  extrait  en  chinois  de  ce  Mémoire  ^  qui 
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pulffe  falre-connaitre  le  nommé  Ko  &  les  autres  Jé^ 
fuites  qui  travaillent  avec  lui. 

ANATOMIE. 

X^*ANATOMiE  ançienae'eft  à  la  moderne  ce  qu'étaient 
les  cartes  géographiques  groflières  du  feizième  iiè« 
de  »  qui  ne  repréfentaient  que  les  lieux  principaux, 
&  encore  infidellement  tracés,  en  comparaifon  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours ,  où  Ton  trouve 
jufqu'au  moindre  buiflon  mis  à  fa  place. 

Depuis  Véfale  jufqu'à  Bertin ,  on  a  fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  corps  humain;  on  peut 
fe  flatter  d'avoir  pénétré  jufqu'à  la  ligne  qui  fépare 
à  jamais  les  tentatives  des  hommes  &  les  fecrets  im- 
pénétrables de  la  nature. 

-  Interrogez  BorelU  fur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  fa  dilatation ,  dans  fa  diaftole  ;  il  vous  aflure 
qu'elle  efl  égale  à  un  poids  de  quatre-vingts  mille 
livres  dont  il  rabbatenfuitequelques  milliers.  Adref- 
fez-vous  àiL^/7,il  vous  certifie  que  cette  force  n'eft 
quedecinq  onces.  Jurln  vient,  qui  décide  qu'ils  fe 
font  trompés  ;  &  il  fait  un  nouveau  calcul  :  mais 
un  quatrième  furvenant  prétend  que /wn/i  s'eft  trom- 
pé aufli.  La  nature  fe  moque  d'eux  tous;  &  pendant 
qu'ils  difputent ,  elle  a  foin  de  notre  vie  ;  elle  fait» 
contraôer  &  dilater  le  cœur  par  des  voies  quel'ef- 
prit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hlppocrate  fur  la  manière  donc 
fe  fait  la  digeftion  ;  les  uns  accordent  à  l'eftemac 
4es  fucs  digeftifs3  d'autres  les  lui  refufcQt»  Les  Chi« 
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imiAes  font  de  J'eflomac  un  laboratoire.  Hecquet  en 
fait  un  moulin.  Heureufement  la  nature  nous  fait'* 
digérer  fans  quH  foit.néceffaireque  nous  fâchions 
fon  fecret.  Elle  nous  donne  des  appétits, des  goûts 
&  des  averfions  pour  certains  alimens  >  dont  nous  ne 
pourrons  jamais  favpir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  alimens  mêmes  ,  dans  ime  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  Cbimiftes  enfemble  vmettent  des 
perdrix  dans  une  cornue  ^  ils  n'en  retireront  rien 
qui  reflemble  ni  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut 
avouer  que  nous  digérons  ainfi  que  nous  recevons 
la  vie,  que  nous  la  donnons ,  que  nous  dormons ,' 
que  nous  fentons ,  que  nous  penfons ,  fans  iavoir  com-^ 
ment*  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  g&i 
nération  ;  mais  perfonne  ne  fait  encore  feulement 
quel  reffort  produit  rintqmefcence.dans  la  partie 
«afculine.- 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibk 
lîté  à  nos  nerfs  ;  mais  ce  fuc  n'a  pu  être  découvert 
par  aucun  ÂnatomiAe. 

Les  efprits  animaux  ,  qui  ont  une  fi  grande  ré<^ 
putatiqn ,  font  encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera-prendre  une  médecine; 
&  ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  &  no* 
ongles ,  nous  eft  aufli  inconnue ,  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  con- 
fond tous  les  Philofophes. 

JVinÇ.êw  &  Lémri  entaflent  Mémoire  fiir  Mémoires 
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.  concernant  la  génération  des  mulets;  les  Savans  (e 
partagent  :  Tâne  ûèr  &  tranquille ,  fans  fe  mélêr  de 
là  difpute  «  fubjugue  cependant  fa  cavale  qui  lui  donne 
un  beau  mulet ,  fans  que  Lémeri  &  If^wflow  fe  dou- 
tent par  quel  art  ce  mulet  nair  avec  des  oreilles  d'âne 
&  un  corps  de  chevaU 

Borelâ  dit  que  Tœil  gauche  eft  beaucoup  plus  fort 
que  rœil  droit.  D'habiles  Phyficiens  ont  fouten» 
le  parti  de  l'œil  droit  contre  lui. 

Fo^ifcf  attribuait  la  couleur  des  Nègres  à  une  ma- 
ladie. Ruyfch  a  mieux  rencontré  en  les  difféquant , 
&  en  enlevant  avec  une  adrefle  fingulière  le  corps 
«luqueux  réticulaire  qui  eft  noir  ;  &  malgré  cela  il 
fe  trouve  encore  des  Phyficiens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.  Mais  qu*ei^-ce  qu'un  iyftéme 
que  la  nature  défavoue  ? 

Boerhaavt  aiTure  que  lefang  dans  les  véficuîesdes 
poumons  eft  prejp^  ckaffe^  foulé ,  krl/e ,  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'eft  vrai.  Il 
attribue  la  couleur  rouge  du  fang  à  un  fluid'e  cauf» 
tique ,  &  on  lui  nie  fon  cauftiqùe. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  pafle 
un  fluide  in  vifible  ;  les  autres  en  font  un  violon ,  dont 
les  cordes  font  pincées  par  un  archet  qu'on  ne  voit 
pas  davantage. 

La  plupart  des  Médecins  attribuent  les  règles  Ae% 
femmes  à  la  pléthore  du  fang  Térenioni  &  Vieitjfens 
croient  que  la  caufe  c^e  .ces  évacuations  eft  dans  un 
efprit  vital ,  dans  le  frolffement  des  nerfs ,  enfin  dans 
le  befoin  d*aimer. 
'     On  a  recherché  jufqu'à  la  caufe  de  la  fecfibilité^ 
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&  on.eft  allé  jufqu'à  la  trouver  dans  la  trépidation 
des  membres  à  demi  animés.  On  a  cru  les  membra- 
nes du  fœtus  irritables  ,  &  cette  idée  a  été  forte- 
ment combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  'membre  coil^ 
pé  eft  Te  ton  que  le  membre  conferve  encore  ;  cet 
autre  dit  que  c'eft  VéiaJUché  ;  un  troifième  Tappellc 
irritabilité.  La  caufe,  tous  l'ignorent,  tous  font  à  la 
porte  du  dernier  afileoù  la  nature  fe  renferme; elle 
De  fe  montre  jamais  à  eux ,  &  ils  devinent  dans  fon 
antichambre. 

Heureufenient  ces  qneftîons  font  étrangères  à  la 
médecine  utile  ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  Texpérien- 
ce ,  fur  la  connaifîance  du  tempérament  d'un  ma- 
lade, fur  des  remèdes  très-fimples  donnés  à  pro- 
pos ;  le  refle  efl  pure  curîofité  ,  &  fouvcnt  charlai 
tanerie. 

Si  un-  homme  à  qui  on  fert  un  plat  d'écrévifTe» 
qui  étaient  toutes  grifes  ayan^  la  cuiffon , .  &  qui 
font  dWenaes  toutes  rouges  dans  la  chaudière, 
croyait  n'en  devoir  manger  que  lorfqu'il  faurait  bien 
précifément!  comment  elles  font  devenues  rouges, 
il  ne  mangerait  xi^écrevifFes  de  fa  vie» 
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ANCIENS    ET   MODERNES. 

J-«E  grand  procès  des  Anciens  &  des  Moderne* 
n'eft  p|is  encore  vidé;  il  efl  fur  le  bureau  depuis 
l'âge  o'argent  qui  fuccéda  k  Tâge  d'or.  Les  hommes 
ont  toujours  prétendu  que  le  bon  vieux  tems  valait 
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beaucoup  mieux  que  le  tcmsprèknt,  Neftar  y  ^n%VT^ 
liade,  en  voulant  s!infinuer  comme  un  fage  concilia- 
teur ,  dans  Tefprit  d'Ac/ùlle  &  d'Agamemnon  ;  débute 
par  leur  dire....  foi  vécu  autrefois  avec  des  hommes  qui  ' 
valaient  mieux  que  vous  ;  non  je  r^ ai  jamais  vu  &  je  ne  ver'- 
rai  jamais  de  fi  gfànds  ferfonnages  que  Dnas  ,  Cènée  , 
'Exadius,  Polypheme  égal  aux  Dieux  ,  &C. 

La  poftérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais  corn» 
pliment  de  Ncflor^  vainement  loué  par  ceux  qui  ne 
louent  que  l'antique.  Perfonnene  connaît  plus  Drias-, 
on  tfa  guère  entendu  parler  d' Exadius^  ni  de  Cénée^ 
&  pour  Polypheme  égal  aux  Dieux  ,  il  n'a  pas  une 
trop  bonne  réputation,  à  moins  que  ce  ne  foit  tenir 
delà  Divinité, que  d'avoir  un  grand  œ'd  au  front , 
&  de  manger  des  hommes  tout-cruds* 

^Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a 
dégénéré. 

Ipfa   dtdh  dulccs  fcttus  &  pahuia  lAta  y 
Ouét  nunc  vix  nofiro  ^randefcunt  aucla  lahore\ 
Conterimufquc  bovts  ,  ^  vires  agrîcoiarum  ,  &C« 
La  nature  languit;  la  terre  èft  épuifée-, 
L^ homme  dégénéré,  dont  la  force  efl.ufée. 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  Ces  boeufs  affaiblis. 

L'antiquité  eft  pleine  des  éloges  d'une  autre  antw 
iquité  plus  reculée. 

Les  hommes  ,  en  tout  tems  ,  ont  penfé  qu'autrefois 

De  longs  ruiiTeauxde  lait  ferpcntaient  dans  nos  bols  ; 

La  lune  était  plus  grande  ,  &  la  nuit  moins  obfcure  -> 

L^hiver  fe  couronnait  de  fleurs  &  de  verdure; 

L'homme,  ce  roi  du  monde ,  6c  roi  très-fainéant , 
[    Se  contemplait  à  ralfe  ,  admirait  Ton  néant, 

£t  formé  pour  agir»  fepiaifait  à  rien  faire  j&c* 


Ancîe  Ns  et'Modernes:  5îi 
'Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finefle 
q-ue  de  force  dans  fa  belle  épître  à  Augufte.  {a^ 
<€  Faut  -11  donc ,  dit-il ,  que  nos  poëmes  fpient  comme 
yj  nos  vins ,  dont  les  plus  vieux  font  toujours  préfe- 
»  rés?  »  Il  dit  enfuite  ; 

(h)  Indignor  quidquam  reprthendl ,  non  quia  crafsï 
Compofitum  ilUpidcvtpuutur^ftdquia  nuper\ 
Nce  vittiam  antiquîs  ^fcd  honQrem&  prAmiapo/cU 

Ingtmis  non  ilUfavet ,  piaudîtqug  fepnltîs  : 
Nofirafed  impugnat  ;  nos  nvfiraque  lividui  odît ,  &C» 

J'aî  VU  ce  paffage  imité  ainfi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  juâice  au  beau, 

Eft-il  laid ,  pour  être  nouveau  ? 

Pourquoi  donner  la  préférence 

Aux  méchans  vers  du  tcms  jadis  ? 

C'e(l  envain  qu'ils  font  applaudis  » 

Ils  n*ont  droit  qu'à  notre  indulgence* 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors , 

Die  la  fotte  dt  maligne  envie. 

Ce  tk*cû  pas  qu'elle  aime  les  morts: 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 
Le  favânt  &  ingénieux  fontenelU  s'exprime  aînfî  ^ 
fur  ce  fujet  : 

M  Toute  la  quefllon  de  la  prééminence  entre  les  Anciens 
»  &  les  Modernes ,  étant  une  fois  bien  entendue  ,  fe  ré* 
M  duit  à  favoir  ,  fi  les  arijres  qui  étaient  autrefois  dans 
M  nos  campagne!^  étaient  plus  grands  que  ceux  d'aajour^ 
»  d'hui'.  En  cas  qu'ils  l'aient  été ,  ^wèr« ,  Platon  ^Dimof* 
»  thkms ,  ne  peuvent  être  égalés  dans  ces  derniers  fièdes  | 
^  {a  )  Epift.  I ,  lib.  X.  (Jb)  Ibid. 
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fi  mais  fi  nos  arbres  font  auflî  grands  que  ceux  ^'autre-^ 
M  fois ,  nous  pouvons  égaler  Homère,  Platon  &  Dcmofihcncs» 
,  »  Eclaircifibas  ce  paradoxe.  Si  les  Anciens  avaient  plus 
>i  d'efprit  que  nous  ,  c'eft  donc  que  les  cerveaux  de  ce 
M  tems'-là  étaient  mieux  dirpofcs,  formés  de  fibres  plus 
M  fermes  ou  plus  délicates  ,  remplis  de  plus  d'efprits  anl- 
t»  maux  -,  mais  en  vertu  de  quoi  les  cerveaux  de  ce  tems- 
M  là  auraient -ils  été  mieux  dirporés  ?  Les  arbres  auraieiu 
M  donc  été  auâi  plus  grands  &  plus  beaux-,  car  fi  la  nature 
tt  é  ail  alors  plus  Jeune  &  plus  vigoureufe  ,  les  arbreis ,  auflî» 
M  bien  que  les  cerveaux  des  honunes  ,  auraient  dû  (e  fentic 
n  de  cette  vigueur  &  de  cette  jeuneffe.  h  (  Digrejjwn  fur  /« 
AncUns  &Us  Modernes  y  tome  IV ^édition  deiy^z.  ) 

Avec  la  permiflîon  de  cet  i|luflre  académicien  j 
ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la  queftion.  _I1  ne 
s'agit  pas  de  favoir  fi  la  nature  a  pu  produire  de  nos 
jours  d'auffi  grands  génies ,  &  d*auffi  bons  ouvrages 
que  ceux  de  l'antiquité  grecque  &  latine  ;  mais  de 
lavoir  fi  no\is  en  avons  en  effet.  Il  n'eft  pas  impof* 
(ibie  fans-doute  qu'il  y  ait  d'auâi  grands  chênes  dan^ 
la  forêt  de  Chantilli  que  dans  celle  de  Dodone  :  mais, 
fuppofè  que  les  chênes  de  Dodone  eufTent  parlé,  iî 
ferait  très-clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  firf 
les  nôtres  ,  qui  probablement  ne  parleront  jamais* 

La  Mottt ,  homme  d'cfprît  &  detalens,  qui  a  mé* 
rîté  des  applaudifiemens  dans  plus  d'un  genre»  a  fou- 
tenu ,  dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux  »  le  par4 
%&s  modernes.  .Voici  une  de  fes  fiances  : 

£t  pourquoi  veut-on  que  j'encenfe 

Ces  prétendus  Dieux  dont  je  fors  ^ 

En  moi  la  même  Intelligence 

&ic-mouvoir  les  mêmes  reflbrti« 
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Croit-on  ta  nature  bizarre,    ,     ^ 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare. 
Que  pour  les  Grecs  &  les  Romains  } 
De  nos  aînés  mère  idolâtre , 
N*eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  reile  gro^erdes  hi^mains? 
On   pouvait  lui  répondre  :  Eftimez  vos  aines  fanft 
les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  &  des  ref- 
forts  comme  Firgile  &  Horace  en  avaient  ;  mais  ce 
n*eft  pas  peut^être^abfolument  la  même  intelligence* 
Peut-être  avaient -ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre; 
&  ils  Texerçaient  dans  une  langue  plus  riche  &  plus 
harmonieufe  que  les  largues  modernes,  qui  ibntua 
mélange  de  Thorrible  jargon  des  Celtes  &  d'un  latin 
corrompu* 

La  nature  n'eft  point  bizarre  ;  mais  .il  fe  pourrait 

qu'elle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  &  un  ciel 

plus  propre  que  la  Veftphalie  &  que  le  Limouiin 

à  former  certains  génies,  U  fe  pourrait  bien  encore 

que  lé  gouvernement  d'Athènes ,  en  fécondant  te 

climat ,  eût  mis  dans  la  tête  de  Démoflhcnts  quelque 

cliofe ,  que  l'air  de  Clamar  &  de  la  Grenouillière ,  & 

le  gouvernement  du  cardinal  de  RkhelUu ,  ne  mirent 

point  dans  la  tête  A'Omcr  Talon  &  de  Jérême  Bignon^- 

Quelqu'un  répondit  alors  à  la  Motte  par  le  petit 

couplet  fuivant; 

Cher  4a  Motte  ,  imite  &  révère  *^ 
Ces  Dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  eft  ton  père  > 
l\fk  fait  des  enfans  ingrats, 
l^niturc  n'çft  point  bi?arr9 
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Pour  Danchet  elle  eil  fort  avare  -, 

Mais  Racine  en  fut  bien  traité  ;  . 

Tibullc  était  guidé  par  elle  ; 

Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle  ,  (c) 

Hélas ,  qu'elle  a  peu  de  bonté  ! 
Cette  difpute  eft  donc  une  queftion  de  faît.  L'anti- 
quité a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  monumens 
de  tout  'genre ,  jufqu'au  tems  de  Plutarque ,  que  Jes 
fiècles  modernes  ne  Font  été  depuis  le  fiècle  dés 
Médîcîs  juf*qu'à  Louis  XIF  inclufivement  ? 
*    Les  Chinois,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre 
.  ère  vulgaire ,  conîlruiCrenr  cette  grande  muraille  qui 
î)*a  pu  les  fauver  de  rinvafion  des  Tartares.  Les 
Egyptiens ,  trois  mille  ans  auparavant,  avaient  fur- 
chargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides ,  qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  milte  pieds  quarrés 
de  bafe.  Perfonne  ne  doute  que  fi  on  voulait  entre- 
prendre aujourd'hui  ces  inutiles  ouvrages  ,  on  n'en 
vînt  aifément^  bout  en  prodiguant  beaucoup  d'argenu 
'La  grande  muraille  de  la  Chine  eft  un  monument  de 
la  crainte  ;  les  pyramides  font  des  monumens  de  la 
vanité  &  de  la  fuperftition.  Les  unes  &  les  autres 
atteftent  une  grande  patience  dans  les  peuples,  mais 
aucun  génie  fupérieur.  Ni  les  Chinois  ,  ni  les  Egyp- 
tiens n'auraient  pu  faire-feulement  une  ftatue  telb 
que  nos  fculpteurs  en  forment  aujourd'hui^' 

Du  Chevalier  Temple. 
Le^  chevalier  Temple ,  qui  a  pris  à  tâche  de  rabais- 
fer  tous  les  modernes ,  prétend  qu'ils  n'ont  rien  ea 

(c)  Cela  Chapelle  ét^it  un  Receveur-général  des  finances, 
qui  trad'.nfit  très-platement  TibuUc  j  mais  C^ux  <jui  dînaient  chçz 
lui  tr^uvaiciit  fes  vers  fort  bo^j» 
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^rclilreaure  de  (comparable  aux  temples  de  la  Grèce 
&  de  Rome  :  mais ,  tout  Anglais  qu'il  était,  il  devait 
convenir  que  régUfe  de  Sai^^Pierre  eft  incompara- 
blement plus  belfe  que  n'était  le  Capitolc. 

C'eft  une  chofe  curieufe ,  que  l'affurance  avec 
laquelle  il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  no- 
tre agronomie,  rien  dans  la  connaiflance  du  corps 
humain  y  fi  ce  n'eu  peut-être,  dit -il,  la  circulation 
du  fang.  L'amour  de  fon  opinion,  fondé  fur  fonex:- 
trême  amour-propre,  lui  fait-oublier  la  découverte 
des  fatellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes  &  de  l'an* 
neau  de  Saturne ,  de  la  rotation  du  Soleil  fur  fon 
axe,  de  la  pofition  calculée  de  trois  mille  étoiles, 
des  lois  données  par  Kepler  &  par  Newton  aux  orbes 
céleûe$,  des  caufesdela  préceiEon  des  équînoxes , 
&  de  cent  autres  connaifTances  dont  les  anciens  ne 
fcupçonnaient  pas  même  la  poffibilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  font  en  auffi  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit,  découvert 
avec  Je  microfcope  ,  était  compté)  pour  rien  parle 
chevalier, r^ff2f7/e;  il  fermait  les  yeux  aux  merveil- 
les de  fes  contemporains ,  &  ne  les  ouvrait  que 
pour  admirer  l'ancienne  ignorance» 

11  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus  aucun 
rcfte  de  la  magie  des  Indiens,  des  Chaldéens  ,  des 
Egyptiens  ;  &  par  cette  magie  il  entend  une  pro- 
fonde connaiflance  de  la  nature,  par  laquelle  ils 
produifaient  des  miracles  fans  qu'il  en  cite  aucun , 
parce  qu'en  effet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  «  Que  font 
»  devenus  ,  dit-il,  les  charmes  de  cette  mufique qui 
p  epchantait  fi  fouvehç  les  hommes-  &  les  bêtes", 
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99  les  poîiTons ,  les  oîfeaux  >  les  ferpens  $  &  chan^ 
»  geait  leur  nature?  » 

Cet  ennemi  de  fon  fiècle  croit  bonnement  à  la 
fable  d'Orphée,  &  n'avait  apparemment  entendu  ni 
la  belle  mufique  d'Italie,  ni  même  celle  de  France, 
qui  à  la  vérité  ne  charment  pas  les  ferpens,  mai« 
qui  charment  les  oreilles- des  connailTeurs. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange,  c'eft  qu'ayant 
coûte  fa  vie  cultivé  les  belles-lettres,  il  ne  raifonne 
pas  mieux  fur  nos  bons  auteurs  que  fur  nos  ph - 
îofophes.  11  regarde  Rabelais  comme  un  grand-hom- 
me ;  il  cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos 
meilleurs  ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  fa- 
vant ,  un  homme  de  cour,  un  homme  de  beaucoup 
d!efprit ,  un  Ambaffadeur ,  qui  avait  fait  de  pro- 
fondes réflexions  fur  tout  ce  qu'il  avait  vf».  11  pof- 
fédait  de  grandes  connaifTances  :  un  préjugé  fuiSt 
pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  ItolUau ,  &  de  Racine. 

JBoifeau  Se  Racine  ,  en  écrivant  en  faveur  des  An- 
jciens  contre  Perrault^  furent  plus  adroits  que  le 
chevalier  Temple.  Us  fe  gardèrent  bien  de  parler 
cTaftronomîe  &  de  phyCque.  Boïleau  s'en  tient  à 
juflifier  Hçmere  contre  Perrault j  mais  en  gliffant 
adroitement  furies  défauts  du  poète  grec  ,&  ^uf 
le  fommeiJ  que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  $'étu- 
die  qu'à  tourner  Perrault  ,VQnn^mï  d'Homère  ^  en  ri- 
dicule. Perrault  entend-il  mal  un  pal&ge  ,  ou  tra- 
duit-il mal  un  ^affage  qu'il  entend?  voilà  Boïleau  qui 
U\&x  ce  petit  avantage,  c^ui  tombe  fuf  lui  en  en- 

iiemi 
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iaenii  redoutable,  qui  le  traite  d'ignorant^  de  plat 
écrivain:  mais  il  fe  pouvait  très-bien  faire  que  Per-^ 
ratthk  fût  fouvent  trompé,  &  que  pourtant-il  eût 
fouvent  raifon  fur  les  contradiéUons ,  les  répéti- 
tions ,  Puniformité  des  combats  ^  les  longues  haran- 
gues dans  la  mêlée,  les  indécences,  les inconf équen- 
ces  de  la  conduite  des  Dieux  dans  le  poëtne ,  enfin 
fur  toutes  le^s  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand 
poète  était  tombé.  En  un  mot,"  Boîleau  fe  moqua  de 
Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne  juflîfia  ^Homère. 
J^E  Vinjujlkc  ^  de  la  mauvmfcfoi  de  Racine  dans  Î4 

dîfpute  contre  Perrault ,  au  fujet  d'Euripide  ^&des 
infidélités  de  Bnanoy^ 

Racine  ufa-  du  même  artifice  ;  car  il  était  tout 
auffi  malin  que  Boileau -^owr  le  moins.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  fait  comme  lui  fon  capital  de  la  fatyre , 
a  jouit  du  plaifir  de  confondre  fes  ennemis  fur  une 
petite  méprife,  très-pardonnable  ,où  ils  étaient  tom- 
bés au  fujet  à' Euripide,  6i  en  même  tems  de  fèfen- 
tir  très-fupérieur  à  Euripide  même.  Il  raille ,  autant 
qu'il  le  peut,  ce  même  Perrault  &  fes  partifans  fur 
leur  critique  de  TAlcefle  ^Euripide',  parce  que  ces 
hieffieurs  malheureufement  .avaient  été  trompés  pat 
une  édition  fautive  à' Euripide  ^  &  qu'ils  avaientpns 
quelques  répliques  SAdmke  pour  celles  &*Alcefie  • 
mais  cela  n'empêche  pas  x^ Euripide  n*eût  grand 
tort  dans  tout  pays ,  dans  la  manière  dont  fl  faîtl 
parler  Admete  à  fon  père.  Il  lui  reproche  violedl 
ment  de  n'être  pas  mort  pour  lui. 

4<  Quoi  donc  \  lui  répond  le  Koi  Ton  père ,  à  qui  adref- 
y*  fcz-Yous  ,  s'il  vous  plaît ,  un  difcour^ii  hautain  ?  £ilfCe 
Dia.  Pbilof.  Tom.  h  P 
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H  à  qtieîqueefcîavc  de  lydieou  de  Pbrygic  ^  ignorez  rovs 
n  que  je  Cnis  né  libre  &  Theff*n€n  ?  »*  (  Bctm  éife^Ors  pour 
un  Roi  &  pcitT  anpèrciy**  Vùus  ih'outragcz  cdmlne  leder^ 
^  nier  dés  honffiiei.  Oà  tû  lu  loi  qui  dit  qtre  Ufs  pètes 
H  doivent  mourir  pour  leurs  enfaift  ?  'cKacuh  eft  ici  *  bas 
•»  pour  Coi.  J'ai  rempli  mes  obligations  «nvers,  vous.  Quel 
»•  tort  vous  fais-je?  demandé-je  que  vous  mouriezpour 
M  moi  ?  L9  iumière  vous  e(l  précieufe  ;  me  Tcfl-elle  moins  f 

M  Vous  m'accuiez  de  lâcheté Lâche  vous-même  !  vous 

^  n*avcz  pas  rougi  de  prefTer  votre  femme  de  vous  faire - 
«, vivre  en  mourant  pour  voUs.......  Ne  vdus£ed-il    pas 

vt  bien  après  cela  de  rraifer  de  lâches  ceiftt  qui  rëftifeiK  dte 
M  feire  pour  yovts ,  ce  que  vous  n'avez  pw  \e  courage  de 
«♦  faire  vous-m8me?.i.  Croycz-^moi ,  taifciEvous.....  Vous 

n  aimez  Ja  vife  *,  les  autres 'ne  Paiment  pas  moins...^.  Soyez 
»•  sûr  que,  fi  vous  m'injuriez  encore  ,  vous  entendrez  de 
n  nioi  des  duretés  qui  ne  feront  pas  des  menfonges.t» 

Le  Chœur  prend  ftlors  la  parole.  «  C*eft  afiez  &  déjà  trop 
M  des  deux  côtés  :  cefTez  ,  vieillard  ,  cefTez  de  maltraiter 
M  de  paroles  votre  fils.  >« 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  cefemble,  faire  une 
Forte  Réprimande  au  fils  d'avoir  très-brutalei«ent 
jpailé  à  ïoti  propre  père,  &  de  lui  avoir  reprociiè 
(\  aigrement  ^^iN^^£  P^^  mort. 

Tout  le  refte  dcm^lî^e  eft  dans  ce  goût. 

P  H  E   R   È   S%fi9^, 

Tu  parles. contre    ton  père  ,fans  en   avoir  reçu    d*ou> 

Ûagcs. 

A  D  ?^  ï:  T  ï;. 

Oh  î  j'ai  bien  vii  que  vous  aîmez  à  vivre  (oiig-tclilSé 

P   H   E  îl   È   s. 

'   Et  it\ ,  Àe  portcs'tu  pas  au  t^axbeàu  ^telle  qui  (^notle 
^ur  toi? 
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A  D  M  £  T  £• 

^h  !  le  plus  infâme  des  homnef ,  c'eft  la  preuve  de  ta 
Mclieté. 

P  H  E  a  ^  5, 
Tu  oe  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle  eft  nûrte  pour 

mou  \ 

Admets. 
Plût  au  ciel  que  tu  fuflîes  dans  un  eut  p&  tu  eufies  b«« 
foin  de  moi! 

P  H  £  R  i  s. 

Fais  mieux ,  époufe  plusieurs  femmes ,  afin  qu^elIes  mea« 
Teot  pour  te  faire-vivre  plus  long-tems. 

Après  cette  fcène  ,  un  dom^ftique  vient  parler  ipiu 
feul  de  l'arrivée  SHerçftU. 

t(  C*tk  un  étranger ,  dit^il ,  qui  a  ouvert  la  porte  lui* 
9%  même,  sVft  d*abord  mis  astable;  il  fe  fâche  de  ce  qu*on 
t»  né  lui'  fert  pas  afTez  vite  à  manger  >  il  remplit  de  vin  à 
»  tout  mosient  fa  coupe  ,  boît  à  longs  traits  du  rouge  & 
w  au  paillet ,  &  ne  ccfîe  de  boire  &  de  chanter  de  œau« 
9»  vaifesjchanfons  qui  refferoblent  à  des  hurlemens  ,  fans  Ce 
M  mettre  en  peine  du  Roi  &  de  (a.  femme  que  nous  pieu- 
f»  rons.*  Ceft  fans-cjoute  quelque  fripon  adroit ,  un  vagi» 
M  bond,  un  aiTafiin. n 

Il  peut  être  afTez  étrange  qu*on  prenne  HercuU 
peur  un  fripon  adroit  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'Her- 
cule^ ami.  d'Admète ,  foit  inconnu  dans  la  maifon. 
Il  l'eft  encore  plus  qu* Hercule  ignore  la  mort  d'Al-^ 
eefte  y  dans  le  tcms  même  qu'on  la  porte  au  tom^ 
beau* 

Il  TTC  faut  pas  difputer  des. goûts;  maïs  il  eft  fûf 
que  de  tdles  (cènes  ne  feraient  pas  fouffertes  chez 
tiQUS  à  la  foire. 

pij 
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Brumoy ,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des  Grecs  ; 
&  qui  if  a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  fcru. 
puleufe,  fait  ce  qu'il  peut  pour  juftifier  la  fcènc 
^Admete  &  de  fon  père  ;  on  ne  devinerait  pas  le  tour 
qu'il  prend. 

Il  dit  d*abord ,  que  Tirj  Grecs  ri  ont  pas  trouve  à  re* 
dire  à  ces  mêmes  chofes  qui  font  à  notre  égard  des  //i- 
décences  ,  des-  horreurs  ;  qiiainfi  il  faut  converâr  qiitîks 
ne  font  pas  tout 'à- fait  telles  que  nous  Us  imaginons  ; 
tn  un  mot^  que  les  idées  ont  changé. 

On  peut  répondra  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n*ont  jamais  changé  fur  le  refpeft  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  pères. 

Qui  peut  douter  f  ajoute*t-il,  que  les  Idées  n  aient 
changé  en  dijfcrens  ficelés  fur  des  points  de  morale  plus 
importons  ? 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  importmsl 

Un  Français^  continue-t-il,  eflinfulté;  le  prétendu 
hon-fens  français  vettt  qu*il  coure  les  nfques  du  duel^  ^ 
jqu^il  tue  eu  meure  pour  recouvrer  fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n'eft  pas  le  feul  prétendu  bon- 
fens  français ,  mais  celui  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe  fans  exception. 

On  ne  fent  pas  ajfe^  combien  ceue  maxime  paraîtra 
ridicule  dans  deux  mille  ans  y  &  de  quel  air  on  Vaurait 
/iffjée  du  iems  d^ Euripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  &  fatale,  mais  non  pas 
ridicule ,  &  on  ne  l'eût  fifflée  d'aucun  air  du  rems 
4^ Euripide,  Il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  àuels 
^^  les  Alîatiques.  On   voit^  dès  le  commence* 
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ment  du  premier  livre  de  TUiade ,  AchUle  tirant  i 
moitié  fon  épée;  &  il  était  prêt  à  fe  battre  contre 
u4gamemnpn ,  fi  Minerve  n'était  venue  Je  prendre  par 
les  cheveux ,  &  lui  faîre-remetwe  fon  épée  dans  le 
fourreau. 

Phaarque  rapporte  qu'Ephefiion  &  Cratère  fe  bat- 
tirent en  duel,  &  qu'Alexandre  les  fépara.  Quinte^ 
Curce  raconte  {d)  que  deux  autres  officiers  d'^/tf- 
xandre  fe  battirent  en  duel  en  préfence  à' Alexandre^ 
Tun  armé  de  toutes  pièces,  Tautre  qui  était  un 
athlète ,  armé  feulement  d'un  bâton, &  que  celui-ci 
vainquit  fon  adverfaîre. 

Et  puis ,  quel  rapport  y  a-t-il ,  je  vous  prie ,  en- 
tre  un  duel ,  &  les  reproches  que  fe  font  Admhe 
&  fon  père  Pkérès  tour-à-tour  d'aimer  trop  la  vie, 
&  d'être  des  lâches? 

,Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveugle- 
ment des  traduôeurs  &  des  commentateurs  ;  puifi 
que  Bnimoy^  le  plus  impartial  de  tous,  s'eft  égaré 
à  ce  point ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  des  au^ 
très  ?  Mais  fi  les  Brumoys  &  les  Daclers  étaient  là  ^ 
je"  leur  demanderais  volontiers  s'ils  trouvent  beau- 
coup de  fel  dans  le  difcours  que  Polyphême  tient 
dans  Euripide  :  Je  ne  crains  point  le  foudre  de  Jupî' 
ter.  Je  ne  fats  fi  ce  Jupiter  eft  un  dieu  plus  fier  &  pîus< 
fort  que  moi.  Je  me  foucie  très-peu  de  lui.  S'il  fait-^om* 
ber  de  la  pluie ,  je  me  renferme  dans  ma  caverne ,  y  y 
mange  un  veau  rôti^  ou  quelque  bête  fauvage  ;  après  quoi 
je  m*  étends  tout  de  mon  long,  p avale  un  grand  pot   da 

{d)  Quinte .  Curce ,  liv.  IV. 

Piij 
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dt  lût;  je  défais  mon  fdon  ,  ^  je  fsùs^enundn  un 
tain  bruit  qui  vaut  bien  celai  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  icoUaftes  n*atent  pas  le  nez  hiêa 
fin,s*ils  ne  fe  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  qvté 
fait  Poiyphême  qumid  il  a  bien  mangé. 
*  Us  difent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de  cetr« 
platfanterie,  &  que  jamais  les  Athéniens  n  ont  ri  £ua€ 
fptife.  Quoi!  toute  la  populace  d'Athènes  avait  plus 
d*efprit  que  la  cour  de  Louis  XIV T  Et  la  populace 
h*eû  pas  la  même  par-tout  ? 

Ce  n'eA  pas  qu'Euripide  n'ait  des  beautés  »  &  fk>- 
phocle  encore  davantage  ;  mais  ils  ont  de  bien  plus 
grands  défauts.  On  ofç  dire  que  les  belks  (cènes  d« 
Corneille  ^  &  les  touchantes  tragédies  de  Racine  ,  rem- 
portent autant  fur  les  tragédies  de  Sophocle  &  d'£ii- 
rîpide  ^quc  ces  d;iux  grecs  l'emportent  fur  Thefpism 
Racine  fentait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur  Eu* 
ipide  ;  mais  il  louait  ce  poëte  grec  pour  humilier 
PtfnaiAt. 

Mofière, à ms  fes  bonnes  pièces,  eft  auffi  fupS- 
rieur  au  pur,  mais  froid  Tcrenee ,  6c  zvl  hrcQur  AnJZ 
tophane ,  qu'au  baladin  Dancourt^ 

II  y  a  donc  des  genres  dans  leftjuels  les  moder* 
nés  font  de  beaucoup  fupérieurs  aux  anciens ,  & 
d'autres,  en  très-petit  nombre  ,  dans  lerquels  nous 
feur  fommes  inférieurs.  CeA  à  quoi  fe  réduit  toute 
la  diïpute. 

Dt  quelques  ^comparaifons  entre  des  Ouvrants 
célhbreSm 

La  raifon  &  le  goût  veulent,  ce  me  femble,  qu*on 
diflingue  dans  un  ancien ,  comme  dans  un  moder^. 


A/VCIENS  ET   Ho^EltNESL  34) 

ne  9  le  bon  &  le  mauvais ,  qui  foat  tr^s-rouveac  4 
côté  Tiin  de  T^utfe» 

On  doit  feoâir  avec  tranfpor t  ce  vers  de  Coraeîl^ 
k^  çé  vers  tel  qu'on  n'ea  trouve  pas  un  (eul,  ni 
dans  Hvmin^fà  dans  ^^/^or/^r,  nidans£z^/ui<r,qui 
en  approche  :  , 

Que  vauUcz«vous  qu*ît  fit  contro  trois  ?  •—  Qu'il  mourût» 
&  Ton  doit,  avec  la  même  fagacité  &  la  même  jut» 
tice  ,  réprouver  le  vers  fuivanr. 

En  admirant  le  fublime  tablequ  de  la  ^dernière 
fcène  de  Rociogune,  les  contraries  frappans  des  per- 
(on;i2ge3  &  la  force  du  coloris ,  rhpmme-de-goût 
verra  par  combien  de  fautes  cettç  fituatioo  terri-  ' 
ble  çft  amené9,(jwelles  invraifemblances  Font  pré- 
parée,  à  qiiej  point  il  ^  fallu  que  Rodoi^nc  ait  dé- 
menti fon  cara<5ère,  &p3r  quels  çhcnîins  rabotçux 
il  a  fallu  paffer  ppur  arriver  à  .cette  gr^nje  &trar 
gique  cataftrpphe^ 

Ce  tt^ême  j;.i2,e  çquUable  m  k  feiTera  poîn^  <te 
rendre  juftice  à  l'artificieufe  &  fine  con texture  deç 
tragédies  de  Radn^^  le?  fçules.  peut-être  qui  aient 
été  bien  ourdiçs  d'un  bout  à  i'uUîro  depuis  Efchilç 
jufqu'^U  grand  fxècle  de  Louis  JUlf^,  Il  fera  touché 
de  ççtte  élégance  continue ,  de  cette  pureté  de  la^* 
ga^e,de  cette  vérité  dans  les  carat  ères,  qui  ne  fi? 
trouve  que  cliex  lui  ;  de  cette  grandeur  fao?  enflUire  ^ 
qui  feule  eft  grandeur;  de  ce  naturel  qui  ne  s'éga- 
re jamais  dans  de  vaines  déclamations  ,  dans  des 
difputes  de  fopliifte,  dans  des  penfées  aufli  fauffiç 
que  t^cbçrçhées^iouy.ei:^  expr.in.ées  en  folécifn*es 

P  iv 
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4ans  des  plaido>rers  de  rhétor  ique ,  plus  faits  pour 
des  écoles  de  province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faible f- 
fe  &  de  Tuniformité  dans  quelques  caraûères  ^  de 
la  galanterie  ,&  quelquefois  de  la  coquetterie  mê- 
me ;  des  déclarations  d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle 
&  de  l'élégie  plutôt  que  d'une  grande  paflion  théâ- 
.trale^  11  fe  plaindra  de  ne  trouver ,  dans  plus  d'un 
morceau  très-bien  écrit,  qu*une  élégance  qui  luiplair, 
&  non  pas  un  torrent  d'éloquence  qui  Ventmne  ; 
îl  fera  fâché  de  n'éprouver  qu'une  faible  émotion  , 
&  de  fe  contenter  d'approuver ,  quand  il  voudrait 
que  fon  eiprit  fiit  étonné  &  fon  cœur  déchiré. 

C'eft  ainû  qu'il  jugera  les  anciens ,  non  pas  fur 
leurs  noms  »  non  pas  fur  le  tems  où  ils  vivaient  » 
mais  fur  leurs  ouvrages  mêmes;  ce  n'eft  pas  trois 
mille  ans  qui  doivent  plaire, c'eft  la  chofe  même. 
Si  une  darique  a  été  mal  frappée ,  que  m*iniporte 
qu'elle  repréfente  le  fils  à'Hyftafpe  ?  La  monnaie 
de  'Fjrn  eft  plus  récente,  mais  elle:eft  infiniment 
plus  belle. 

Si  le  peintre  Tîmarue  venait  aujourd'hui  préfen- 
ter  à  côté  des  tableaux  du  palais  royal  fon  tableau 
du  facrifice  à'Iphîgénle ,  peint  de  quatre  couleurs  ; 
s'il  nous  difait:  Des  gens-d'efprît  m*ont  affuré  en 
Grèce ,  que  c'eft  un  artifice  admirable  d*avoir  voi- 
lé le  vifage  à'A^amemnon  ,  dans  la  crainte  que  fa 
douleur  n*égalât  pas  celle  de  Clitemneftre  ,  &  que 
les  larmes  du  père  ne  déshonoraient  la  majefté  du 
monarque;  il  fe  trouverait  des  connaifTeurs  qui  lit 
répondraient  ;  C*eft  un  trait  d'efprit ,  &  non  pas  un 
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trait  de  peintre  ;  un  voile  fur  la  tête  de  votre  prin- 
cipal perfonnage  fait  un  effet  affreux  dans  un  ta- 
bleau: vous  avez  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef* 
€l*ceuvre  de  Rubens ,  qui  a  fu  exprimer  fur  le  vifa- 
ge  de  Marie  de  Médicis  la  douleur  de  Ten  fan  te  ment,, 
rabattement ,  la  joie ,  le  fourire ,  &  la  tendreffe ,  non 
pas  avec  quatre  couleurs  3  mais  avec  toutes  les  teiil- 
tes  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  qu'Ag^imemncn  ca- 
chât un  peu  ion  vifage  ,  il  fallait  qu*il  en  cachât  une 
partie  avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  &  fur 
fes  yeui ,  &  non  pas  avec  un  voile  que  lès  hom- 
mes n'ont  jamais  porté ,  &  qui  eft  auffi  défagréa- 
ble  k  lavue^auili  peu  pittorefque,  qu'il  tft  oppofé 
au  cofiume:  vous  deviez  alors  laifler  voir  des  pleurs^ 
qui  coulent  ,&.  que  le  héros  veut  cacher  v  vous  de- 
viez exprimer  dans  fes  mufcles  les  convuUion$ 
d'une  douleur  qu'il  veut  furmonter;  vous  deviez. 
peindre  dans  cette  attitude  la  majcôé  &  le  défef-^ 
poir.  Vous  êtes  grec ,  &  Rukens  eft  belge;  mai&  !»■ 
belge  t'emporte. 

D^un  paj/age  d*Hbmire: 
Un  Florentin ,  homme-de-léttres  ,  d'un  efprit  fuff<r 
&  d  un  goût  cultivé ,  fe  trouva  un  jour  dans  la  bi-- 
bliothèque  de  milord  Chèfterfield  ^zyec  un  profefTeur 
d'Oxford  &  un  Ecoffais  qui  vantait  le  poëme  de  Fin^- 
gal^  compofé  ,  difait-il ,  dans  la  langue  du  pays  dé: 
Galles  )   laquelle  efl  encore  en  partie  celle  des  Bas- 
Bretons.  Que  l'antiquité  efl  belle  !  s'écr iait-il  ;  lepoë*-- 
Hie  de  Fingal'z  pafljé  de  bouche  en  bouche  ju^qu'àv 
flûus  depuis  près  de  deux  mille  ans ,  fans  avoir  eié 
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jamais  altéré; tant  les  beautés  véritable  ont  de  for>^ 
ce  fur  refprit  des  hommes  !  Alors  il  lut  à  Paâem- 
blèe  ce  commencement  de  Fingd: 

m  Cuthuiin  était  ai£s  près  4e  la  mirraine  de  Turs  ^  Ibus 
I»  l'arbre  de  h  feuille  agitée  ;  fa  pique  repofait  contre  un 
w  rocher  couvert  de  mouâc  «  fon  bouclier  était  à  Ç<ss  pieds 
«I  fur  l'herbe.  Il  occupait  fa  mémoire  du  fou  venir  du  gr«a<i 
Il  Carhar ,  héros  tué  par  lui  à  la  guerre.  Moraa ,  né  de  Fi» 
h  tilh  ,  Momn  ,  fentlnellede  l'Océao ,  fe  préfenta  devant  luû 

n  Lève-toi,. lui  dit-il ,  lève-toi ,  Cackuiin  \  je  vois  le» 
VI  vaiffeaux  de  Suaran  ,  les  ennemis  font  nombreux  ,  plus 
n  d'un  héros  s'avance  for  les  vagues  noires  de  la  Mfir. 

M  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  :  Moran  ,  fils  de 
n  Fiûlh ,  tu  trembles  toujours  ;  tes  craintes  multiplient  le 
M  nombre  des  ennemis.  Peut- être  eftce  le  Roi  des  monta* 
Il  goes  déferres  qui  vient  à  mon  fecoiirs  dans  les  plaines 
M  d'Ullin.-Non,  dit  Moran.d^^  Saaran  lui-même; il  eft  aaffi 
ti  haut  qu'un  rocher  de  gl»ce,:rai  vu  fa  lance  »  «lie  eft  coitt- 
V*  me  an  haut  fapin  ébranché  par  tes  irents  ;  fon  bouclier 
M  eft  comme  U  (une  qui  ie  lève  \  il  était  aâis  au  rivage  fur 
>»  un  rocher  ;  il  relTembîait  à  un  nuage  qui  couvre  une 
n  montagne ,  Sec.  m 

Ah!  voilà  le  vécitable  fiyle  à'Hom&re  ^  ait  siors, 
le  profeffeur  d'Oxford;  mais  ce  qui  m'en  pl^rda* 
vantage^  c'eft  que  j'y  vois  la  fubiime  éloquence 
.hébraïque^  Je  crois  lire  les  paiTages  de  ces  beaux  can- 
tiques. 

(«)  «i  Tu  gouverneras  toutes  lei  nations  que  tu  nous 
ti  foumettras  avec  une  verge  de  ter  ^  tu  les  briferas  coq»» 
M  me  le  potier  Êiit  un  vafe. 

(/)»•  Tu  brifcras  les  dents  dies  pécheurs, 

fie)PfiaugfciL  {f)P/€aumUU 
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{g)  n  La  terre  a  tremble ,  les  fondcipsps  cUs  nxRftagnes 
n  fo  font  ébranlés,  parce  que  le  Sci^n«urs*cft»fâché  con« 
n  tre  ks  moncngnes  ,  &  il  a  laocé  la  grêle  &  deschatbon** 

(A)  >f  11  a  lo^c  dans  le  Cokil»  .^  il  en  eil  i^r^icoiiun 
M  un  mari  fort  de  fon  lie. 

(<)  )V  Di^y  briferj  leurs  dents  dans  leur  bouche  ,  il  met* 
M  ti^  en  poudre  leurs  dents  mâchelièpes  *,  i)s  deyiendrooc 
.«»  à  rien  comme  de  Teau  ,  car  il  a  terdu  fon  arc  pour  les 
*%  abattre^  ils  feront  engloutis  tout  -  vivans  dans  fa  colè« 
4»  re  ,  avant  d'attendre  que  les  épines  ioient  aufll  hautes  ' 
»»  qu'un  prunier, 

(it)  .»  Les  nations  viendront  vers  le  foîfi  affamées  com- 
>*  me  éts  chiens  ^  Ôc  toi ,  Seigneur,  tu  te  moqueras* d'el* 
rt  les  ,   &  tu-fcs  réduiras  à  rien.  *" 

(/}  >»  La  montagne  du  Seigneur  eil  ime  moatcgoe  coa- 

yi  gulée  ;  pourquoi  regardez- vous  les   monts  ^aguJés^ Le 

w  Scigoeur  a  dit  :  Je  iettcrai  £a/an  j  je  Je  jexterai  ,dans    )a 

»•  Mer  ^  afin  que  ton  .pied  foit  teint  de  /ang  ,  &  que  la 

.,  Il  langue  de  tes  chiens  lèche  leur  /aç^. 

\(m)  >*  Ouvre  la  bouche  bien  grande,^  je  la  remplirai* 

(/î)  »  Rends  lés  N.^tions  comme  une  roue  qui  tourne 
^  toujours ,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent^com* 
»  me  un  ieu  qui  brûle  une  forêt ,  comme  une  flamme  qu 
M  brûle  des  «pontagnes -,  tu.  les  pour  fuis  dans  la  tempête , 
»  fir  ta  colère  les  troublera, 

(o)  »  Il  jugera  dans  les  nations;  il. les  remplira  derui* 
M  nesj  ii  caiTera  les  têies  dans  la  terre  de  plufieurs, 

(p)  >•  Bienheureux  celui  qui  prendre  tes  petits  enfans , 
t>  &  qui  les  écrâfera  contre  la  pierre  !&c.  8tc.  ôcc.«» 

(^jfPfeaumeXVir.   (X)  PfeaumeLVIÎI.  («)Preaume  LXXXII    • 
(^)Pf€aume  XIX.  (/;  Pfeaume  tXVii.  («)  Pfeaume  CXI. 
iO  PfcaumeLVU.  (m)  Pf.  LXXX.       ^  (/)  Pf.  CXXXYL 
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Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  at* 
tcntion  les  verfets  des  cantiques  récités  par  le  doc- 
teur, &  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par 
TEcoflais ,  avoua  qu'il  n'était  pas  fort  touché  de  tou- 
tes ces  figures  afiatiques ,  &  qu*il  aimait  beaucoup 
mieux  le  flyle  fimple  &  noble  de  J^irgUe, 

L*Ecoffais  pâlit  de  colère  à  ce  difcours  ;  le  dofteur 
d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié;  mais  milord 
Çkeftcrfield  encouragea  le  Florentin  par  un  fourire 
d'approbation. 

Le  Florentin  échauffé ,  &  fe  Tentant  appuyé ,  leur^ 
dit: Meilleurs,  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'outrer  la 
nature ,  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  l'imiter.  Je 
fuis  un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie  Impro' 
vîfatorî^  &  je  vous  parlerais  huit  jours  de  fuite  en 
vers  dans  ce  fiyle  oriental  »  fans  me  donner  la 
moindre  peine ,  parce  qu'il  n'en  faut  aucune  pour 
être  ampoulée»  vers  négligés,  chargés  d'épithètes^ 
qui  font  prefque  toujours  les  mêmes;  pour  entafler 
combats  fur  combats ,  &  pour  peindre  des  chimères. 
Qui  ?  vous  !  lui  dît  le  profeileur ,  vous  feriez  im 
poëme  épique  fur-le-champ?-- Non  pas  un  poëma 
«pique  raîforinable  &  en  vers  correAs,  comme 
^r^i/f,.  répliqua  l'Italien  ;  mais  un  poëme  dans  le- 
quel je  m'abandonnerais  à  toutes  mes  idées  »  fans 
me  piquer  d'y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  y  dirent  l'Ecoflàis  &  fOxfor- 
dIen;-Hé  bien,  donnez-moi  un  fujet,  répliqua  le 
Florentin.  Milord  Cheflerfield  lui  donna  le  fujet.  du 
Prince  noîr^  vainqueur  à  la  journée  de  Poitiers^,^  8t 
doAoaat  la  paU  après  U  yi^pire^ 
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.-^  L'improvHateur  fe  recueillit ,  &  commença  ainfi: 

•(  Mufe  d'AIbioo  ,  Génie  qui  préfidez  aux  héros  ,chan- 
«*  tez  avec  moi ,  non  la  colère  oifive  d'un  homme  impla« 
f»  cabîe  envers  Tes  amis  &  fes  ennemis  ;  non  dts  hétos  que 
9»  les  Dieux  favorifent  tour-à-tour  ,  fans  avoir  aucune  raii* 
M  fou  de  les  favorifer  ;  non  le  iîége  d'une  ville  qui  n*e(i 
M  point  prife  ;  non  les  exploits  extravagans  du  fabuleux. 
M  Fingai ,  mais  les  victoires  Véritables  d'un  héros  auffi  mo- 
n  defte  que  brave ,  qui  mit  des  Rois  dans  fes  fers  ^  &  qui- 
M  re(pe6b  fes  ennemis  vaincus. 

»f  Déjà  George^  le  Mars  de  TAngleterre ,  était  defcenda 
»»  du  haut  de  Tempyrée  ,  monté  fur  le  courfier  immortel 
»«  devant  qui  les  plus  iîèrs  chevaux  du  Limoufin  fuient» 
M  comme  lés  brebis  bêlantes  Se  les  tendres  agneaux  fe  pre- 
9*  cipitent  en  foule  les  uns  fur  les  autres  pour  fe  cacher 
9t  dans  la  bergerie  à  la  vue  d'un  loup  terrible  ,  qui  fort 
M  du  fond  des  forêts,  les  yeux  étincelans  ,  le  poil  héri^ 
n  fé  ,  la  gueule  écûmante  ,  menaçant  les  troupeaux  6c  le 
«>  berger  de  la  fureur  de  fes  dents  avides  de  carnage. 

M  Martin ,  te  célèbre  protedleur  des  habitans  de  la  fet^ 
n  file  Touraine  -,  €encvUv€  ,  douce  divinité  d^s  peuples  qui 
M  boivent  les  eaux  de  la.  Seine  &  de  la  Marne  \  Denis  qui 
M  porta  fa  tête  entre  fes.  bras  à  i*afpe£l  des  hommes  & 
»»  des  immortels  ,  tremblaient  en  voyant  le  fuperbc  George 
n  trdverfef  le  vade  fein  des  airs.  Sa  tête  eft  couverte 
M  d'un  Cafque  d*or  orne  des  diamans  qui. pavaient  autrefois 
»  les  places  publiques  de  la  Jérufatem  céleHe ,  quand  ell^ 
M  apparut  aux  mortels  pendant  quarante' révolutions  jour« 
n  nalières  de  Tailre  de  la  lumière ,  &  de  fâ  fœur  inconf- 
M  tante  qui  prête  une  douée  clarté  aux  fombres  nuits* 

>♦  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  &  facrée  dont 
M^  le  demi- dieu  Muhaëi^  exécuteur  des  vengeances  du  Très» 
»»•  haut ,  ter  rafla  dans  les  premiers  joiirs  du  monde  i'éter*-. 


5lfo         Anciens  ET  MoDERKEs. 

f»  nel  cnaemi  du  inonde  &  du  Créateur.  Les  plus  belles 
»  plumes  des  Anges  qui  adiOent  autour  du  trône ,  deçà- 
>•  chêes  de  leurs  dos  immortels  ,  flottaient  fur  (on  cafque  , 
M  autour  duquel  volent  la  terreur  ,  ia  jguerre  homicide, 
M  la  vengeance  impitoyable  ,  &  la  mort  qui  termine  toutes 
M  les  calamités  des  malheureux  mortels.  11  refTemhlait  à  une 
M  comète  qui  ,  dans  fa  courfe  rapide  ,  franchit  les  orbites 
9>  des  sftres  étonnés  ,  laifTant  loin  derrière  elles  des  traîfS 
M  d'une  lumière  pâle  &  terrible ,  qui  annoncent  aux  faibles 
»  humains  la  chute  des  rois  &  des  nations. 

M  II  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Charente, &  le  bruîtdc 
I»  {es  armes  immortelles  retentit  jufqu'à  la  fphère  de  Jupi* 
»>  ter  &  de  Saturne,  Il  6c  deux  pas ,  &  il  arriva  jusqu'aux 
M  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard  attendait  le  fils 
M  de  l'intrépide   Philippe- Je-  Fa/ois,  >» 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus 
^*un  quart-d'heure.  Les  paroles  fort^ient  de  &bou- 
xhe,  comme  dit  Homère^  plus  ferrées  &  pUisaboa<> 
dantes  que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l'hiver  ; 
cependant  fes  paroles  n'étaieat  pas  froides  :  elles  ref- 
femblaient  plutôt  aux  rapides  étincdles  qui  s'échap* 
-pent  d'une  forge  enflammée,  quand  les  cyclopcs  frap^ 
pent  les  foudres  de  Jupher  fur  l'enclume  retcn- 
tiiTante, 

Ses  deux  antagonîftes  furent  enfin  obligés  "de  le 
faire-taire,  en  lui  avouant  qu'il  était  plus  aîfé  qu'ils 
ne  Tavaien-t  cru ,  de  prodiguer  les  images  gigantef^ 
ques  ,  &  d'appel  1er  le  ciel ,  la  terre  &  les  enfcrs 
à  fon  fecours  ;  mais  ils  foutinrcnt  que  c'était  le 
comble  de  Tart,  de  mêler  le  tendre  .&  le  touchant 
'SUi  fiibUme.  ^ 

Ya-t-iirieo,  par  exemple,  dit  rOxfoidièn >  ck 
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pfus  isoral,  &  en  même  tems  de  plus  voluptueux, 
que  de  voir  Jupinr  qui  couche  avec  fa  femme  fut 
le  mont  Ida? 

Milord  ChcfltrficUftit  alors  la  parole  r  Meffieurs^ 
dit- il,  je  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la 
4}uerelle;  peut-érse  chez  les  Grecs  c'était  une^ho*^ 
fe  très-intéreflante,  qu'un  Dieu  qui  couché  avec  (on 
cpoufe  fur  une  montagne  ;  mais  je  ne  voi€  pas  ce 
qu'on  peut  trouver  là  de  bien  fin  &  de  bien  atta* 
chant.  Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  qu'il 
4  .plu  auv  commentateurs  &  aux  imitateurs  d^p4 
^Uer  la  ceinture  àe  Venus ,  eft  une  iaiage  charman* 
te;  mais  ie  n'ai  jamais  compris  que  ce  fut  unfopo» 
-ratif,  ni  comment  J^/zoa  imaginait  de  recevoir  les 
careiTes  du  Maître  des  Dieux  pour  le  faire-dprmir. 
Voilà  un  piatfant  Dieu  de  s'endormir  pour  fi  peu  de 
cTiofeî  je  vous  jure  que  quand  j'étais  jeune ,  je  ne 
m'aflouplflais  pas  fi  aiiément.  Tignore  s'il  eft  noble  i 
agréaBle,  întéreiTant ,  fpirituel  &  décent  >  de  faue** 
dire  par  Junon  à  Jupiter  :  h  Si  vous  voulez  abfo^ 
If  lument  me  careffer ,  allons-nous-en  au  Ciel  dans 
»  votre  appartement,  qui  eft  Touvragede  Vulcaîn^ 
»  &  dont'la  porte  ferme  fi  bien  qu'aucun  des  Dieux 
»  n'y  peut  entrer.  » 

Je  n'entends  pas  non-plus  comment  le  Sommeil^ 
que  Janon  prie  d'endormir  Jupiter^  peut  être  un 
Dieu  fi  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  iles 
de  Lemnos  &  dimbros  au  mont  lia  ;  il  eft  beau 
de  partir  de  deux  iles  à-]a-f(^s  :  delà  il  monte 
fur  un  fapin  ^  il  court  auflitôt  aux  vaifieaux  des 
Grecs  y  il  cherche  Neptune  ;  U  le  tiouve  »  i}  le  cosh 
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jure  de  donner  la  viôoîre  ce  jour-là  à  rarinée  des 
Grecs,  &  il  retourne  à   Lemnos  d'un   vol  rapide. 
Je  n'ai  rien  vu  de  fi  frétillant  que  ce  Sommeil. 

Enfin ,  s*il  faut  abfolument  coucher  avec  quel- 
qu'un dans  un  poëme  épique ,  j*avoue  que  j'aime 
cent  fois  mieux  les  rendez-vous  ^Alcîne  avec  Ro- 
ger ,  &  A'Armide  avec  Renaud. 

Venez ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  YArîofle  &  du  Tajfe. 

Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Milord  Chefter*' 
field  fut  enchanté.  L'EcoiTais  pendant  ce  tems-là  r^ 
liiait  Fî/igal;  le  proftfTeur  d*Oxford  relifait  Homè^ 
re  ;  &  tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin,  qu'heureux  eft  celui  qui,  déga- 
gé de  tous  les  préjugés ,  eft  fenfible  au  mérite  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  apprécie  leurs  beautés, 
connaît  leurs  fautes ,  &  les  pardonne. 


ANE. 

Ajoutons  quelque  chofe  à  l'article  Ane  de  l'En*- 
cyclopédie,  concernant  l'âne  de  Lucien,  qui  deviat 
d'or  entre  les  mains  à^ Apulée.  Le  plus  plaifant  de 
l'aventure  eft  pourtant  dans  Lucien  ;  &  ce  plaifant 
eft  qu'une  dame  devint  amoureufe  de  ce  monfieur 
lorfqu'il  était  âne ,  &  n'en  voulut  plus  lorfqu'il  ne 
fiit  qu'homme.  Ces  métamorphofes  étaient  fort  com« 
munes  dans  toute  l'antiquité.  L'âne  de  Silène  avait 
parlé,  &  les  favans  ont  cru  qu'il  s'était  expliqué 
ea  arabe,:  c'était   probablement  yn  hon:me  chai.;^ 
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gé  en  âne  par  le  pouvoir  de   Bacchus  :  car  on  fait 
que  Bacchus  était  Arabe. 

Virgile  parle  delà  métamorphofe  de  Mœrh  en  loup* 
comrae  d'une  choie  très-ordinaire. 

Se^pt  tapum  ficri  Marim  ,  &  Je    condere  filvis» 
Moeris ,  devenu  loup  «fe  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doélrine  des  métamorphofes  était-elle  déri- 
vée des  vieilles  fables  d'Egypte ,  qui  débitèrent  que 
les  Dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  la  guer- 
re contre  les  Géans  ? 

Les  Grecs,  grands  imitateurs  &  grands  enchérit 
feurs  fur  les  fables  orientales ,  métamorphosèrent 
prefque  tous  les  Dieux  en  hommes  ou  en  bêtes , 
pour  les  faire  mieux  réufïir  dans  leurs  defTeins 
amoureux. 

Si  les  Dieux  fe  changeaient  en  taureaux ,  en  c^ô^ 
vaux,  en  cygnes,  en  colombes,  pourquoi  n'aurait- 
on  pas  trouvé  le  fecret  de  faire  la  même  opération 
fur  les  hommes  ? 

Plufieurs  commentateurs,  en  oubliant  le  refpeâ 
qd*il$  devaient  aux  faintes  Ecritures ,  ont  cité  l'e- 
xemple de  Nabuchodonofor  changé  en  bœuf;  mais 
c'était  un  miracle  ,  une  vengeance  divine ,  une  cho* 
fe  entièrement  hors  de  lafphèrede  la  nature,  qu'on 
ne  devait  pas  examiner  avec  des  yeux  profanes , 
&  qui  ne  peut  être  l'objet  de  nos  recherches. 

D'autres  favans ,  nori  moins  indifcrets  peut-être  ; 
fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté  dans  !'£- 
vangiU  de  Venfance^  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant 
entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes ,  y  vît 
,un  mulet  couvert  d'une  houfle  de  foie>  ayantàfoi| 
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coû  un  pendant  d'ébène»  Ces  femmes  lui  donnaicâirt 

des  baUerSy  &lui  préfentaieot  à  manger  es  répao- 
dant  des  larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de 
ces  femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  iU 
gure.  humaine»  &  le  Maître  de  la  nature  la  lui 
rendit  bientôt. 

Quoique  cet  Evangile  folt  apocryphe  »  la  vénéra-* 
tion  pour  le  feul  nom  qu'il  porte ,  nous  empêche 
de  détailler  cette  aventure*  Elle  doit  fçrvir  feule- 
ment à  fuire-voir  combien  les  méramorphofes  étaient 
à  la  mode  dans  prefqae  toute  la  terre.  Les  Chrétiens 
qui  composèrent  cet  Evaragile»  étaient  fans-doute 
de  bonne-foL  Us  oe  voulaient  point  compofer  ua 
roman.  Ils  rapportaient  avec  {implicite  ce  qu'ils 
avaient  entendu  -  dire.  LTglife,  qui  rejettja  daj^s  la 
iiuke  cet  Evangile  avec  quarante  neuf  autres ,  n'ac- 
cuTa  pas  les  auteurs  d'impiété.&  de  prévarication; 
ces  auteurs obicurs  parlaient  à  la  populace  félonies 
préjugés  de  leur  tems.  La  Chine  était  peut  être  le 
îêul  pays  exempt  de  ces  fuperfUtionr. 

L^aventure  dies  compagnons  d'Ulyp^  changés  ea 
bites  par  Circé^  était  beaucoup  plus  ancieiuie  que 
le  dogme  de  la  métempfycofe  annoncé  en  Cîrèciq^ 
&  en  Italie  par  Pytha^ore. 

Suir  quoi  fe  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu'il 
n'y  a  point  d'erreur  univerfelle ,  qui  ne  foit  TaJbus 
de  quelque  vérité  ?  Ils  difeht  qu'on  ii'a  vu  des  char- 
latans que  parce  qu'on  a  vu  de  vrais  médecins ,  & 
qu'on  n*a  cru  aux  £aux  prodiges  qu'à  caufe  des  vé** 
ritables.  (  <f  ) 

{a)  Voyez  les  remarques  fur  Us  Patfccs  ic  Fa/cal^  voj.  cb 
Wkêlofophic  «  tf^m.  I. 
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Mais  avait-^on  des  témoignages  certains  que  des 
bowines  étaient  devenus  loups ,  bœu&,  ou  che« 
icaux,  oa  âaes?  Cette  erreur  univerfelle  n'avait 
donc  pour  principe  que  ramoor  du  merveilleux ,  & 
rinclfi^tion  naturelle  pour  la  fuperftition. 

irfuffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  Va* 
Hivers  de  fabks.  Un  doéteur  Indien  vok  que  les 
bètes  ont  du  fentiment  &  de  la  mémoire.  11  coo* 
clud  qu'elles  ont  une  ante.  Les  hommes  en  ont  un« 
auffi*  Que  devient  Tam^  derhommeapr^sfamort? 
^e  devient  Taifie  do  la  béte  t  il  âut  bien  qtt'elles 
logent^  quelque-part.  Elles  s'en  vont  dans  le  pre« 
inîer  corps  venu  qui  commence  à  (e  former.  L'a- 
m€  d*ûiia  bradun'atie  loge  dans  le  corps  (fuo  élèf 
pbafft)  Vskm^  d^un  âne  ïe  loge  dans  le  corps  d'im 
petit  brachmane.  Voilà  le  dogme  de  la  méttmpff^ 
eoTe  qui  s'ètabKt  fur  un  iimple  raifonoenciit. 

Mais  il  y  a  loin  de4à  au  dogme  de  la  métamoc^ 
pTiofe.  Ce  n'eA  plus  Mn  ame  fans  logis  qtii  cherclie 
«n  g^te;  c'eft  un  corps  qui  eâ  changé  en  un  autre 
corps,  fon  ame  demeurant  toujours  la  même.  Or^ 
certàioement  nous  n'avons  dans  la  naiure  aucua 
exenq>le  d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  rorigine  d'une 
opinion  il  extravagante  &  fi  générale.  Sera-t-il  ar» 
rivé  qu'un  père  ayant  dit  à  fon  fils  plongé  dans  da- 
(aies  débauches  &  dans  rignorance  ;  Tu  es  un  co' 
ckon^  un  cheval  y  un  âne;  en  fuite  Tayaat  rois  en  pé- 
nitence avec  un  bonnet  d'âne  fur  la  tête ,  une  fer- 
vante  du  voifinage  aura  dit  que  ce  ^une-homme  a 
4tè  changé  en  âne  en  punition  de  fes  fautes  ?,  fes 
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votfioa  l'auront  redira  d'autres  voifines,&  de  bou- 
che en  bouche  ces  hiftoires,  accompagnées  de  mille 
circonftances  ,  auront  fait  le  tour  du  monde*  Une 
équivoque  aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  îcï^zyec  Bofleau^  que Yér 
quivoque  a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nosfottifes. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie ,  reconnu 
incomefiable  chez  toutes  les  nations;  &  vous  ne  fe- 
rez plus  étonné  de  rien.  (*) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  Oa  dit  qu'ils  font 
gi'erriers  en  Méfopotamie  ,  &  que  Mcrvan ,  le  Vingt- 
unième  calife  ,  fut  furnommé  IVnepour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte, dans  l'extrait d« 
la  vie  à'Jfidore ,  qu' Ammomus  avait  un  âne  qui  fe  con- 
naiflait  très-bien  en  poëfie  ,  &  qui  abandonnait  fon 
râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  d^ 
Photius. 

De  ÛAnt  dor  de  Machiavel, 

On  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les  Dîâion- 
naires  qui  en  parlent ,  difent  que  c'eft  un  ouvrage 
de  fa  jeuneffe  ;  il  paraît  pourtant  qu'il  était  dansi'âg^ 
mûr ,  puifqu'il  parle  des  malheurs  qu'il  a  efluyés  au- 
trefois &  très- long -tems.  L'ouvrage  eft  une  farf/*^ 
3e  fes  contemporains.  L'auteur  voit  beaucoup  de 
Florentins,  dont  l'un  eft  changé  en  chat ,  l'autre e/i 
dragon;  celui-cij  en  chien  qui  abœe  à  la  lune,  cet 
autre  en  renard  qui  ne  s'eft  pas  laiffé  prendre.  Cha^^ 
que  caraâèreeft  peint  fous  le  nom  d'un  animal.  Les 
faôions  des  Médias  &  de  leurs  ennemis  y  font  figtf^ 
'   (*)' Voyez  Af^ OIE. 
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,rèes  fans-doute;  &  qui  aurait  la  clef  de  cette  api> 
calypfe  comique  »  fauraît  l'hiftoire  fecrète  du  pape 
Lion  X  &  des  troubles  de  Florence.  Ce  poème  eft 
plein  de  morale  &  de  philofophie.  Il  finit  par  de  très* 
bonnes  réflexions  d'un  gros  cochon,  qui  parle  à- 
j}eu-près  ainfi  à  Thomme  : 

Animaux  à  deux  pieds ,  fans  vêcemens  ,  iaas  armes , 
Point  d*oogle ,  un  mauvais  cuir  »  ni  plume  ,  ci  toifon  ^ 
Vous  pleurez  en  naiffant ,  &  tous  avez  raifon  ; 
Vous  prévoyez  vos  maux ,  ils  méritent  vos  larmes* 
Les  perroquets  &  vous  ont  le  don  de  parler* 
La  nature  vous  fit  des   mains  ipduilrieufes -, 
IVIais  vous  fit-elle  «  hélas  !  des  âmes  vertueufes  ! 
£t  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler  ? 
L'homme  efl  plus  vil  que  nous  ,  plus   méchant,  plus 

fauvage  : 
Poltrons  ou  furieux ,  dans  le  crime  plongés , 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage» 
Vous  tremblez  de  mourir ,  &  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  .porc«à-porc  on  ne  vit  d'injufitces. 
Notre  bauge  efi  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami,  que  le  bon  Dieu  me  préferve  à  jamais 
De  redevenir  homme  &  d^avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  eft  ForigiBal  de  la  Satyre  de  l'homme  que  fit. 
BoileaUy&Ac  la  fable  des  compagnons  iHUlyJfe ,  écrite 
par /tf  Fontdrte  ;  mais  il  efttrès-vraifemblable  qiieni. 
la  Fontaine^  m  BoiUau  n'avaient  entendu»parler  de- 
l'Ane  de  Machiavel, 

De  tAnt  de  Vérone. 

It  faut  être  vrai ,  &  ne  point  tromper  fon  lec- 
teur. Je  .  ne  fais  pas  bien  pofitivement  fi  l'Ane  de 
y  érone  fubfifte  encore  dans  toute  fg  fplendeur ,  parce 
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'    que  \e  tteVéps  m:  maïs  les  vcytgéttrs  qui  Tom 
vu  ,  il  y  a  quarante  ou  ciiiqusDt^  ans  ,  s'accordent 
i  dire  que  fes  reliqves  étaient  wofemées  dans  le 
ventre  d*U9  âne  artificiel  fait  expiés;  qu*îiétaitfb«s 
la  garde  de  quarante  Moines  du  coiivent  de  Notre« 
Dame  des  Orgues  i  Vérone  ,  &  qu'on  4e  portait 
en  procefibn  demc  fois  l'an.  C'était  une  des  phis 
anciennes  reliques  delà  ville.  La  tra<Urïoa  di&itque 
cet  âne,  ayant  porté  (A)  Notre^Seigneur 4ans  fon 
entrée  à  Jérofalem ,  n'avait  plus  voulii  vivre  en  cette 
ville  ;  qu'il  avait  marché  ilir  la  mer  atsili  endurcie 
que  fa  corne  ;  qull  avait  pris  fon  cbemin  par  Chypre, 
Rhode  ,  Candie ,  Malthe ,  &  la  Sicile  ;  que   de-là  il 
était  venu  iéjournerà  Aquilée;/&  qu'enfin  ils'cta» 
blît  à  Vérone ,  où  il  vécut  très-long-tems. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable ,  c'eft  que  la  plu- 
part des  ânes  ont  une  eipèce  de  croix  noire  fur  le 
dos.  Il  y  eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux 
environs  de  Vérone ,  chez  qui  la  populace  remar- 
qua une  j^lus  belle,  croix  qu'à  fes  confrères  :  une 
bonne-femme  ne  manqua  pas  dédire  que  c'était  ce- 
lui qui  avait  fervi  de  monture  à  l'entrée  dans  J[é- 
rufalem  ;  on  fit  de  magnifiques  funérailles  â  Tâne. 
La  fére  de  Vérone  s'établit  ;  efle  paffa  de  Vérone 
dans  les  autres  pays  ;  elle  fut  fur-tout  célébrée  en 
France  ;  on  chanta  la  profe  de  l'âne  à  la  méfie  : 

Orîentis  partibus 
Advitttakit  ufinus 
Pulchtr  &  fortijpnuu. 

Une  fille  repréfentant  la  -fainte    Vîei|;e  allant  -es 

(*)  Voyex  MiffQU ,  tome  \ ,  pag«$  loi.  ôc.  iqi. 
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Egypte^  Montait  fiir  un  âne  »  &  tenant  ua  enfant 
entre  fes  bras ,  conduirait  une  longuet  proceilioM. 
ï-e  prêtre  à  la  fin  de  la  mefle,  (c)  ?u  lieu  de  dire* 
Jte^  mlffa  eft^  fe  mettait  à  braire  trois  fois  de  toutt 
fa  force  ^  &  le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  T Ane ,  &  fur 
celle  des  Fous  ;  ils  peuvent  fervir  à  Thifieire  uni« 
IFerfelle  <ie  Tefprit  humain. 

^— — *     ■ ■ mmmmmmmmammÊimmmtmmmmimmÊmmmmmaÊÊmam/mmmÊmr 
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Section    premiers* 

ji Tiges  des  Indiens  ,  des  PerfeSy  &€. 

l-i'ACt£OR  de  l'article  ^;srG£  dans  ITncyclopédîé, 
dit  que  toutes  les  nligions  ont  admis  rcxiftence  des  An-* 
ges^- quoique  la  raîfon  naturelle  ne,  la  démontre  pas. 

Nous  n*avons  point  d'autre  raifon  que  la  natu* 
relie.  Ce  qui  eft  furnaturel  eft  au  deflus  de  la  rai«> 
fon.  Il  fallait  dire  (  fi  je  ne  me  trompe  )  que  plufteurt 
religions ,  &  ikîq  pas  tomes  ,  ont  reconnu  des  Anges. 
Celle  de  Numa  «  celle  du  Saj>ir(ne ,  celle  des  Druides, 
celle  de  la  Chine,  celle  des  Scythes,  celle  des  an- 
ciens Phéniciens  &  des  anciens  Egyptiens  «  n'admi- 
rent point  les  Anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot  ,  des  Minîflres  de 
Dieu  , des  Députés,  d^  Êtres  mitoyens  entre  Dieu 
&  les  hommes  ,  envoyés  pour  nous  fignifiér  fes 
ordres. 

(0  VoyefrJW  CMi^t ,  &  Y&Ski  fur  Us  nmurs  ^  Veffnt  de^ 
fictions» 
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Aujourd'hui, en  177a,  il  y  a  jufte  quatre  milk 
huit  cents  foixante  &  dix-huit  ans  que  les  Brachma- 
tics  fe  vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi 
facrée,  intitulée  le  Shafta,  quinze  cents  ans  avant 
leur  féconde  loi ,  nommée  Veidam  ,  qui  fignifie  la 
parole  dcDiEÛ.  Le  Shafla  contient  cinq  chapitres. 
Le  premier ,  de  Dieu  &  de  Ces  attributs  :  le  fécond,  ^ 
la  création  des  Anges  :  le  troifième,  de  la  chute  des  An* 
ges  :  le  quatrième  ,  de  leur  punition  :  le  cinquième  ,  de 
leur  pardon,  6»  de  la  création  de  F  homme. 

Il  eft  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière  doaf 
ce  livre  parle  de  Dueu. 

Premier  Chapitre  du  Shasta.  ^ 

a  Dieu  cft  un  ;  il  a  créé  tout  ;  c'eft  une  fphère  parfeîte , 
»  fans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit  toute  la  crca- 
>\  tion,  par  une  pravidence  générale,  réfultante  d'un  principe 
n  déterminé.  Tu  ne  rechercheras  point  à  découvrir  rcffen- 
n  ce&  la  nature  de  l'Eternel ,  ni  par  quelles  lois  il  gouvcr- 
>4  ne;  une  telle  cntreprife  cft  vainc  &  criminelle  :  c'eft affez 
r>  que  jour  &  nuit  tu  contemples  dans  (e«  ouvrages ,  fa 
m  fagefTe,  fon  pouvoir  &  fa  bonté.  >« 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shafta  le  ttûfix^ 
d'admiration  que  nous  lui  devons  ,  voyons  la  créa- 
tion des  Anges. 

Second  Chapitre  du  Shasta, 

y%  L^Eter^îEL  ^  abforbé  dans  la  contemplation  de  (a  pro* 

fi  pre  cxiftence,  réfolut,  dans  la  plénitude  des  tems,  decom- 

»>  muniqiier  fa  gloire  &  (on  effchce  à  des  Êtres  capables  de 

y)  fentir  &  de  partager  fa  béatitude ,  comme  de  fervir  à  u 

»  gloire.  L'Eternel  voulut ,  &  ils  furent.  11  les  forma  en 

^  partie  de  fon  effence  ,  capables  de  perfeûioû  &  d'iaipcr- 

H  fe^ion  feloo  leur  volonté,  . 

«  UEternel 
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h  VlÈttrmH  teii  d^abord  Birma ,  Vltfncu  8r  5<â  ;  enfulte 
y»  Af<7{<f{^r,  8e  toute  la  multitude  des  An^et.  L  Eternel  donna 
n  \m  préémioence  à  Bînna  ,  à  Vitfnou  &  a  Sib.  Birma  fut  !e 
•»  prince  dç  Tarmée  angélique  :  Vit/nou  & .  Sih  furent  fes 
M  codajuteurs.  L'Eternel  divifa  l'armée  Angélique  en  plufîeurs 
M  bandes  «  &  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Us  adorèrent 
9>  l'Eternel,  rangés  amour  de  fon  trône,  chacun  dans  le  de- 
»  gré  alCgné.  L'harmonie  fut  dans  les  deux.  Afo^j ^or ,  chef 
vt  de  la  première  bande ,  entonna  lé  cantique  de  louange  & 
M  d*ad€M^tion  au  Créateur  ,  &  la  chanfon  d'obciiTance  à 
»  Bîrma  fa  première  créature ,  &  l'Eternel  fe  réjouît  dans 
M  ia  nouvelle  création. 

Ckapkre  JIL  De  ia  chute  d* une  partie  des  Anges. 
n  PErvis  la  création  de  l'armée célefie, la  foie  ^Vhzr^ 
n  monîe  environnèrent  le  trône  de  l'Eternel  dans  l'efpace 
M  de  mille  ans ,  multipliés  par  mille  ans  ,  &  auraient  duré 
«  îttfçpi'à  ce  que  k  tems  ne  fiçt  plus ,  fi  l'envie  n'avait  pa« 
y*  faîfi  Miy^a^or  6c  d'autres  princes  <les  bandes  angéliques, 
M  Parmi  eux  était  Raahoa ,  le  premier  an  dignité  aprèa 
M  îâoxa{Qr,  Immémorans  du  bonheur  de  leur  création  &  de 
»>  leur  devoir ,  ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfeéHon ,  4c 
M  exercèrent  te  pouvoir  d'iaperfeOlion;  Ils  firent  le  mal  à 
m  l*«fpeâ:  de  l'Eternel  -,  ils  lui  défobéireof ,  flc  refuCèreot  de 
t%  fe  foumjettre  au  lieutenant  de  D,Z£  u ,  &  a  fes  aiToclés 
»  Vit/nou  ti.  SU:  &  ils  dirent:  Nous  voulons  gouverner  ! 
M  &  iàins  craindre  la  puiffance  &  la  colère  de  leur  créa* 
n  teur ,  ils  répandirent  leurs  principes  féditieuz  4aAS  l'ar* 
H  mée  céleâe^  Us  féduifire^t  les  AHges ,  6c  eotrato^rent  uae 
»»  grande  multitude  dans  la  rébellion^  &  elle  s'éloigna  du 
M  iKÔne  de  l'Etemel  ^  &  la  triftefle  faiût  les  Efpritt  angéU* 
M  quéc  fidèles,  &  la  douleur  fut  connue  pour  (a  preaiice 
M  fois  dans  le  ciel»  » 

XJîfif.  Philof,  ToBi.1.  Q 
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Chapitre  IF.  Châtiment  des  Anges  e^tfahlesl 

n  L*Eternel  ,  dont  1«  toute-Tcience ,  la  préfcience  & 
M  rinfluence  s'étend  Air  toutes  chofes  ,  excepté  fnr  l'aélioa 

•  des  êtres  qu^il  a  créés  libres ,  vit  avec  douleur  &  colère 
w  U  défeûion  de  Mo\aior  «  de  Raahon ,  &  des  autres  chefs 

•  des  Anges*  « 

.  M  MiCéricordîeux  dansfon  courroux  ,11  envoya  Blrmê^ 
f»  Vitfnou  &  Sib ,  pour  leur  reprocher  leur  crime ,  &  pour 
•»  les  porter  à  rentrer  dans  leur  devoir  ;  mais'  confirmés 
»  dans  leur  efprit  d'indépendance  ,  ils  perfiAèrent  dans  11 
n  révolte.  L'Eternel  alors  commanda  à  5/^  de  marcher  contre 
9»  eux  ,  armé  d«  la  toute- puiflànce,  &  de  les  précipiter  du 
M  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  ténèbres ,  dans  l'On^eri,  pour 
M  y  être  punis  pendant  mille  ansmuliiptiés'^ar  mille  ans*  ^ 

Précis  du  cinquième  Chapitre. 

:  Au  bout  de  mille  ans ,  Birma  ^  V'ufnou  &  Sib ,  foUicitèreot 
la  clémence  de  TEternel  en  faveur  des  délinquans.  L*Ecer- 
ael  daigna  \t%  délivrer  de  la  prifon  de  VOnicra^U  les 
mettre  dans  un  état  de  probation  pendant  un  grand  nombre 
de  révolutions ;du  foleil.  Il  y  eut  encore  dei  rebellions  cofl- 
ire  DXfiU  dans  ce  tems  de  pénitence. 

Ce  lut  dans  u»  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  b  ttvt. 
•I^s  Anges  pénitens  y  fubirent  pluiîeurs  métemp^ycoies;  une 
:<res  dernières  fut  leur  changement  en  vaches,  Ceftde-lî 
4(116  les  vaches  devinrent  fa  crées  dans  ripde.  Et  enfin  ils 
•furent  métamorphofés^  en  hommes.  De  forte  que  le  fyf* 
tème  des  Indiens  fur  les  Anges  eft  précifément  celui  du  je- 
fuite  Bougeant ,  qui  prétend  que  les  corps  des  bctcs  font 
habités  par  des  Anges  pécheurs.  Ce  que  les  Brachmanes 
;  avaient^  inventé  fçrieufepieot ,  Bç^ecûnt  V\pa^^\TA  plus  <^« 
quatre  mille  ans  après  par  plaifanterie*^  pourtant  cebadifl?^ 
n*écait  pas  en  lui  un  reftç  de  fuperflitîon  mêlé  avec  l'efprit 
f  jfi^nafique ,  ce  qui  e(V  arrivé  a£!'ez  fouvenu 


.  Telle  cft  Phîftoire  des  Anges  chez  les  anciens 
Brachmanes,  qu'ils  enfeignent  encore  depuis  envi" 
ron  cinquante  fiècles.  Nos  Marchands  qui  ont  trafi- 
qué'dans  l'Inde  n'en  ont  jamais  été  inftruits;  no$ 
Miffionnaires  ne  l'ont  pas  été  davantage  ;&  les  dra- 
mes ,  qui  n'ont  jamais  été  édifiés ,  ni  de  leur  fcien- 
ce  9  ni  de  leurs  nidDut&,  ne  leur  ont  point  commu^^ 
nique  leurs  fecrets^U  a  fallu  qu'un  Anglais,  nom* 
më  M.  Hoiweîl^  ait  habité  trente  ans  à  Bénarès  fur 
le  Gange  «  ancienne  école  des  Brachmanes  ^  qu'il  ait 
appris  l'ancienne  langue  facrée  du  //rf/2/cr/V,& qu'il 
ait  Iules  anciens  livres  de  la  religion  indienne  ,pour 
enrichir  enfin  notre  Europe  de  ces  connaiffances  fm* 
guliéres;  comme  M.  Suie  avait  demeuré' long- tems 
en  Arabie  pour  nous  donner  une  traduâion  fidelle  de 
rAlcoran,&  des  lumières  fur  l'ancien  Sabifme  ,  au- 
quel a  fuccédé  la  religion  mufulmante;de  mémeen* 
core  que  M.  Hyde  a  recherché,  pendant  vingt  an- 
nées en  Perfe,  tout  ce  qui  concerne  la  religion  des 
Mages.'-  ■■■'  " 

Des  'Juges  des  Perfes^ 

Les  Pcrfes  avaient  trente  &,un  Anges;  Le  premier 
de  tous  ,  &  qui  eft  fervi  par  quatre  autres  Anges , 
s'appelle  Bahaman\  \\  a  l'infpeâion  de  tou<;lesanir 
maux  ,  excepté  de  l'honsme",  fur  qui  Dieu  s'eft  ré« 
fervé  une  jurifdiôion  immédiate. . 
-  Ditu  préfide  àU^joart  oMe  foleil  entre  itim  le 
tèlier  ^  &  ce  jour  eft  urt  •  jdut^  dé  fabbar  ;  te  ijui 
prouve  que'  Îa-f6è^  du'fabb&r' était  obfervé'ç  chez 
les  Peries  dansld  tems  les*  gîus' ancien^,' 


f  64  A  N  6  c. 

Le  fécond  Ange  préfidie  au  huitième  jour  «  &  s'ap^ 
peUe  Déhadur. 

Le  troi/Ième  efl  Kw^  dont  on  a  ^  dépuis  pro- 
M>iement  Cyrus^  &  c'eft  TAnge  du  foleH. 

Le  <|u2triè«ie  s^appelle  Mj,  &  il  prèfide  à  la  lune. 

Aînfi  cka^foe  Ange  a  fea  dfftHâ.  Ceft  chez  les 
Perfes  que  la  doârtttederAnge-Gafdten  &datma^ 
\m  Aiçe  fut  d^abord  recjoflpnôe.  On  ci^t  ifttc  Jfe^ 
^/m</  était  i'Ange-Gafdiên  de  i'etfrpîre  ferfan. 

Des  Anges  che^  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ae  connurent  jamais  la  chute  des 
Anges  îufqu*aux  premiers  tems  de  i'«re  chr^tâenne. 
Il  faut  qu'iiiors  cette  dodrine  ^rète  des  aficiens 
trachmanes  fut  parvenue  jufqu'â  eux  :  car  ce  £uc 
dans  ce  tems  qu*on  febriqua  le  livre  attribué  à  EmocH  » 
touchant  les  Anges  pécheurs  chaiTés  du  cteU 
^  Enoch  devait  être  un  aueeuréort  «mcienyjHÛffu^it 
vivait  ^  (bien  les  Juifs  »  dans  la  Septième  génération 
avant  jç  déluge:  mais  puifque  ^^rÂ ,  plus  ancien  en* 
core  que  lui ,  avait  laifle  des  livres  aux  Hébreux  , 
il$  pouvaient  fe  vanter  d'en  avoir  auffi  d^Enoch.  Voici 
doivç  cç  qiî'Efiock  écrivit  fçlon  eux: 
.  ¥  Le  ntMibre  <|es  homrties  s*écaqt  prodigicufcftient  acf 
n  cru,  Hl  KWtnt  dç  rrès-helles  filles  :  les  Anges,  les  hnU 
»  làns  ,  E$têf^ri ,  en  devlnreiit  amoureux  ,  &  fUrent  en- 
M^trainés  dans  bçauconpi  (i*err«]K.  Us  s'animent  éttrWx^ 
I»  îUf  ft  dirent  i  Choi(iiFat|$»Qoqs  dès  femmes  parmi  les  fiU 
^  I«is  des  hommes  de  U  Klre,  ^MNo^^ileiMP prince d|c:J« 
M  crains  qufvous  ii^oiiea  pas  «ceomplir  un  tel  4eireîn,  & 
<>  que  ie  ne  demeure  iiéul  charge  du  crime., Tous  rcpoq» 
Il  ditfot  ;  Jçiçn»  fçtmçnt  d>^Ké<;y|çr  nQJte  dçiTein,  $f  dç* 
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M  vooens^DOus  à  ranath$m«  û  nous  y  maiiquons..  Ils  s*u. 
n  olrcDt  doac  par  ferment,  &  ârent  des  inaprécattoDS.  lia 
»«  étalent  au  nombre  de  deux  cents.  Ils  partirent  eoiiem* 
•«  ble  du  tem$  de  Jarcd^  Ôc  allèrent  fur  la  montagne  ap« 
«I  pe^ée  Htrmonim  à  caufe  de  leur  ferment.  Voîci  les  noms 
v«  4e&  principaux  ;  StmUxas  ,  Atarculph  ,  jfracUl ,  ChobabUl^ 
M   Jicfimffok  ,  Zûcitl^  Partner,  Thaufael ,  SantUl ,  Tiriel ,  5ti« 

•«  Eux  4c  les  antfcs  prirent  àÊ$  femmes  ran  o&ie  cent 
H  foixaste  &  dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  corn* 
>»  merce  naquirent  trois  genres  d'homnies ,  les  Géans ,  Népkl» 
»  Jim  ,  &c.  t» 

L*auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftyle  qui 
femble  appartenir  aux  premiers  tems  ;  c*e{l  h  mê- 
me naïveté.  II  ne  manque  pas  de  nommer  Içs  per- 
fonnages;  il  n oublie  pas  les  dates;  point  de  rcfîe-  ' 
xlons,  point  de  maximes  :  c'eft  l'ancienne  manière 
orientale. 

Qn  voit  que  cette  hîftoîre  eft  fondée  fur  le  fixiè- 
me  chapitre  de  la  Genèfe  :  u  Or ,  en  ce  tems ,  il 
»  y  avait  des  Géans  fur  la  terre  ;  car  lesenfans  de 
»  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des  hom- 
»  nies ,  elles  enfantèrent  les  puiflances  du  fiècie*  >? 

Le  livrç'd'^/wc/i  &  la  Genàfe  font  entièrement 
d'accord  fur  Taccoupleaient  des  Anges  avec  les  filles 
des  homme:!!  9  &  fur  la  race  des  Géans  qui  en  na- 
quît :  mais  ni  cet  Enoch ,  ni  aucun  liyre  de  l'ancien 
Teftament  ne  parle  de  la  guerre  des  Anges  contre 
Dieu,  ni  de  leur  défaite;  ni  de  leur  chute  dans 
Tenfer,  ni  de  leur  haîne  contre  le  genre-humain» 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  Tancien  Tefta^ 
ment  difent  unanimement  qu'avant  la  captivité  de 

Qiij 
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Babylone ,  les  Juifs  ne  furent  le  nom  d'aucun  Ange;* 

Celui  qui  apparut  à  Manueh,  père  de  Samfon^  n% 
voulut  point  dire  le  iizn. 

Lorfque  les  trois  Anges  apparurent  à  Abraham^ 

&  qu'il  fit-cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler  ,  ils 
fie  lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux  lui 
dît  :  Je  viendrai  vous  voir^  fi  Duu  me  donne  vle^PaH* 
nû  prochaine^  &  Sara  votre  femm^  aura  un  fils. 

Dom  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport  entre 
cette  hifloire  &  la  fable  {{M'Oviàe  raconte  dans  feî 
faftes^  de  Jupiter»  de  Meptune  &  de  Mercure^  qui 
ayant  foupé  chez  le  vieillard  Irîé  ,  &  le  voyant 
affligé  de  ne  pouvoir  faire  des  enfans ,  piflerent  fur 
le  cuir  du  veau  quVr/e  leur  avait  fervi ,  &  ordon- 
nèrent à  Irié  d'enfouir  fous-terre  &  d'y  laiffer  pen- 
dant neoé  mois  ce  cuir  arrofè  de  l'urme  célefte.  Au 
bout  de  neuf  mois  Iné  découvrit  fon  cuir  :  il  y  trou- 
va, un  enfant  qu'on,  appela  Onon,8cqa\  eft  aduel- 
lement  dans  le  ciel.  Cafmei  dit  même  que  les  termes 
dont  fe  fervirent  les  Anges  avec  Abraham ,  peuvent 
fe  traduire  airlli  :  //  naîtra  un  fils  de  votre  veau. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à  Abraham-^  ils  ne  le  dirent  pas  même  à  Moïfe\ 
&  nous  ne  voyons  le  nom  de  /?j/7/^<z<i  que  dans  To- 
bîe  du  tems  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms 
d'Anges  font  pris  évidemment  des  Chaldéens  &  des 
Verks.' Raphaël,  Gabriel^  C/r/W  ^  &c.  font  perfans  & 
babyloniens.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aa  nom  d^Jfiaël  qui 

^   ne  foit  chaldéen.  Le  (avant  juif  PAîA^^  le  dit  expre{- 
fiment  dans  le  récit  de  fa  dépuration  vers  CaGgula^ 
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Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu*on  a  dît  ailleurs 
Jes  Anges.      •  - 

Savoir^  les  Grecs  &  les  Romains  admirent  des 
Anges* 

.    Ils  avaient  affez  de  dieux  &  de  deni'dieux  pour 
ÎTe  pafTer  d'autres  êtres  fubalternes.  Mercure  feiait  lest 
commiffions  de  Jupiter^  /rÂr celles  de  Junon%  cepen<<> 
dant  ils  admirent  encore  des  génies ,  des  démons. 
La  doûrine  des  Anges-garc^eos.fut  mi(e  en  vers  par 
Hifiodc^  comemporato  diHomtre.   Voici  comme  'îl 
Vexplique  dans  le  poëme  'des  travaux  ii  des  jours» 
Dans  les  tems  bienheureux  de  Saturne  ScdeRhée» 
Le  mal  fut  inconnu ,  la  fatij^  ignorée  ; 
Les  Dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  (atisfaits 
titît  dirputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  Taffreufe  mort»  û  terrible  aux  coupables, 
*  :  )7.'était  qu'un  doux  paflage  ,  en  ce  Séjour  mortel  > 

pes  pbifirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
.     Les   hommes  de  ces  tems  font  nos  heureux  génîef, 
Kos  démons  fortunés ,  les  foutiens  de  nos  vies  \ 
Ils  veillent  près  de  nous  ;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter  ,  s'il  fe  peut ,  le  crime  &   les  douleurs  ,  &c. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité ,  plus  on  volt 
comWien  les  nations  modernes  ont  puifé  tour-à-tour 
daos^ces  mines  aujourd'hui  prefque  abandonnées.  Les 
Grecs ,  qui  ont  fi  long-tems  paffé  pour  inventeurs, 
avaient  imité  l'Egypte  ,  qui  avait  copié  les  Chai- 
déens ,  qui  devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La 
dôârine  des  Anges-gardiens  >  ^Héfiodê  avait  fi  bien 
chantée  y  fiit  enfuite  fophîftiquée  àms  les  écoles  : 

Q  iv 
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€*eft  tout  ce  qa*ell«s  pbrent  faire»  Chaque  hommi 
eut  fon  bon  &  ton  mauvais  génie ,  cpmiiic  chacua 
eue  fon  étoile. 

^  gênius  nûtûU   coMêt  qui  tempérât  aftrum* 

S^croic^  Comme  on  fait,  avait  un  bon  Ange:  mms 
il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui  Tait  conduit.  Ce 
ne  peut  être  qu*un  très-mauvais  Ange  qui  engage 
un  philôfophe  à  courir  de  m^ifon  en  matfon  ,  pour 
dire  aux  gens, par  demande  &  par  réponfe ,  que  le 
père  &  la  mère  »  le  précepteur  de  le  petit  garçon  # 
font  des  îgnoi'ans  &  des,  imbécîlles.  UAnge-gardien 
a  bien  de  la  peine  à  garantir  alors  fon  protégé  de 
la  cîguë* 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  ton.  mauvais 
Ange ,  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippes» 

Section    II. 

JL  A  doArine  des  Anges  éft  une  des  plus  anciennes 

du  monde  ;  elle  a  précédé  ceik  de  rimmorraJité  de 
Tame  :  cela  n*eft  pas  étrange.  Il  faut  de  la  phllo- 
lophie»  pour  croire  immortelle  l'ame  de  rbomme 
mortel  ;  il  ne  fiaut  que  de  l'imaginât  ion  &  de  la  fai- 
bleffe  pour  inventer  des  Êtres  fupérieurs  à  nous ,  - 
qui  nous  protègent  ou  qui  nous  perfécutent.  Ce- 
pendant ii  ne  paraît  pas  que  les  anciens  Egyptiens 
euffent  aucune  notion  de  ces  Êtres  céleftes ,  revêtus 
d'un  corps  éthéré^&miniftres  des  ordres  d'un  Dieu. 
Les  anciens  Babyloniens  furent  les  premiers  qui 
admirent  cette  théologie.  Les  livres  hébreux  em- 
ploient les  Anges  dès  le  premier  livre  de  la  Genèfei 
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iD«is  la  Genèfe  ne  fut  écrire  que  lorfque  les  CkaU 
^éens  étaient  une  nation  déjà  puiflanre;  &  ce  ne 
fut  mémo  que  dans  la  captivité  à  Babylone ,  plus 
ée  mîile  ans  apris  Moife^  que  les  Juifs  apprirent  les 
noms  de  Gahrkl  ^  de  Rapkatl  ^  Mîckaël ,  Und^  &c, 
«pi'on  donnait  aux  Anges.  C'eft  une  ehofe  très-fin- 
gutiàre ,  que  les  religions  judaïque  &  chrétienne 
étant  fondées  fur  la  chute  6* Adam,  cette  chute 
étant  fondée  fur  la  tentation  du  mauvais  Ange,  du 
Diable  ^.cependant  il  ne  foit  pas  dit  un  feul  mot 
danslePentateuque^de  Texiâence  des  mauvais  An- 
ges, encore  moins  de  leur  punition  &  de  leur  de» 
meure  dans  Tenfer. 

La  raifon  de  cette  omîffion  eft  évidente  ;  c^eft 
que  les  oiauvais  Anges  ne  leur  furent  connus  que 
dans  la  captivité  à  Babylone  ;  c'eft  alors  qu'il  com- 
ssence  à  ètrt  queftîon  è^Afmodie ,  que  Raphaël  alla 
enchaîner  dans  la  haute  Egypte;  c'eft  alors  que  les 
Jul&  entendent-parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était 
cfialdéen ,  &  le  livre  de  Job ,  habitant  de  Chaldée , 
eft  le  pTismier  qui  en  fade  mention. 

Le*  anciens  Perfes  difaient  que  Satan  était  uii 
génie  qui  avait-  fait  la  guerre  aux  Vives  &  aux  Pé* 
ris  y  c*eft-à  dire  aux  fées. 

Ainfî,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  probabî- 
lîté ,  il  ferait  permis  à  ceut  qui  ne  fe  ferviraient 
que'de  leur  raifon ,  de  penfer  que  c*eft  dans  cette 
théologie  qu'on  a  enfin  pris  Hdée  chez  les  Juifs  & 
les  Chiétiens ,  que  les  mauvais  Anges  avaient  été 
cbaffés  du  ciel ,  &  que  leur  prince  avait  ten»  Eve 
foiis  la  figure  d*un  ferpent. 

Qv   , 
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On  a  prétendu  qù*Ifaie  ,  (  dans  fon  chap.  XIV) 
avait  cette  allégorie  en  vue , quand  il  ditiQuomodà 
cccidiftl  di  ccdo  ,  Lucifer^  qui  manè  orîcbans  ?  a  Com* 
it  ment  es-tu  tombé  du  ciel ,  Ailre  de  lumière  ,  qui 
»  te  levais  au  matin  ?  » 

C'eft  même  ce  verfet  latin ,  traduit  à^Ij^e^  qui  a 
procuré  au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n*a  pas 
longé  que  JLuci/^rrignifîe, celui  qui  répand  la  lumiè- 
re. On  a  encore  moins  réfléchi  aux  paroles  à^lfiû. 
Il  parle  du  roi  de  Babylone  détrôné  ,  &  par  une 
figure  cooimune  il  lui  dit  :  Comment  es-tu  tombé 
des  cieux ,  Aftre  éclatant  ? 

11  rfy  a  pas  d'apparence  qu*//i/e  ait  voulu  éta- 
blir par  ce  trait  de  rhétorique  la  doârine  des  An- 
ges précipités  dans  l'enfer  :  aufS  ce  ne  fut  guère  que 
dans  le  tcms  de  la  primitive  Eglife  chrétienne,  qu* 
les  pères  &  les  rabbins  s'efForcèrent  d'encourager 
cette  doârine ,  pour  (aiiver  ce  qu'il  y  avait  dln- 
croyable  dans  Thiftoire  d'un  ferpent  qui  féduifit  la 
mère  des  hommes  ,  &  qui ,  condamné  pour  cette 
snauvaife  aôion  à  marcher  fur  le  ventre  ,  a  depuis  » 
été  Tertnemi  de  l'homme,  qui  tâche  toujours.de 
l'écrâfer  ,  tandis  q  12  celui  ci  tâche  toujours  de  le  - 
mordre.  Das  fubllances  cèleftes ,  précipitées  dans 
l^byme,qui  en  fortent  pour  perfécuter  le  gearç- 
bumain,  ont  paru  quelque  chofe  de  plus  fublime. 

On  ne  peut  prpuver  par  aucun  raifonnement  que 
ces  puiffances  céleftes  &  infernales  exiftentjeiais 
aulS  on  n3  faurait  prouver  qu'elles  n'exiftent  pas. 
Il  n'y  a  certainement  aucune  contradiâion  à  recofl- 
naitre  des  fubftances.bienfcrantes  &  malignes,  ^'û 
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^-iit  folent  ni  de  la  nature  de  Dieu  ,  ni  de  la  nature 
~  des  hommes  ;  mais  il  ne  fuâît  pas  qu'une  chofe  foit 

poffible  pour  la  croire. 

Les  Anges  ^1  préûdoient  aux  nations  chez  les 

Babyloniens  &  chez  les  Juifs ,  font  précifément  ce 

•  qu'étaient  les  Dieux  à'Homctc^  des  êtres  céleftes» 
«  fubordonnésàun  Être  Tupréme.  L'imagination  qui  a 

•  produit  les  uns,  a  probablement  produit  les  autres. 
Le  nombre  des  Dieux  inférieurs  s*accrut  avec  la  re- 

•  Itgion  àt  Homère.  Le  nombre  des  Anges  s'augmenta 

•  chçz  les  Chrétiens  avec  le  tems. 

:  Les  auteurs  connus  .fous  le  nom  AeDenysParéo* 
'f  agite  &de  Grégoire  I,û\èrçpt  le  noihbre  des  An- 
1  ges  à  neu^  chœurs  dans  trois  hiérarchies  ;  la  pre 
mière ,  des  Séraphins ,  des  Chérubins^  &  des  Trônes;  la 
^  fécondé ,  des  Dominations ,  des  Venus ,  &  des  Puiffan» 
'  ces;  la  trcHfième^  des  Principautés  ,  des  archanges,  & 
:  enfin  des  Anges ,  qui  donnent  la  dénomination  à  tout 

•  le  refte.  U  n'eft  guère  permis  qu'à  un  Pape  de  ré- 
gkr  ainfi  les  rangs  dans  le  ciel. 

SectionIIL 

r  J^MGE^en  grec  envoyé  ;^oa  n'en  fera  guère  plus 

•  tnftruit,  quand  on  faura  que  les  Perfes  avaient  des 
:  Péris  ^  les  Hébreux  des  MaUkim  ,  les  Grecs  leifrs 
-  Demonoî. 

Mais  ce  qui  nous  înfiru'ra  peut-être  davantage, 
:.€e  fera  qu'une  des  premières  idées  >des  hommes  a 
toujours  été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  en- 
tre la  Divinité  &  nous;  ce  font  ces  Cernons, ces 
génies  que  ^antiquité  inventa  ;  Thomme  fit  toujours 

Qvj 
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ksDietisc  à  fon  image.  On  voyait  les  princes  figii^ 
fier  leurs  ordres  par  des  mefiagers  :  donc  la  Dîvi' 
nité  envoie  aui}î  fes  couriers.  3f^racr«  ,  im ,  étaîeat 
des  coHriers  »  des  meffagers. 
«  Les  'Hébreux ,  ce  feul  peuple  conduit  par  la  Di' 
vînité  même ,  ne  donnèrent  point  d'abord  de  ooms 
aux  Anges  que  Duv  daignait  enfin  leur  envoyer; 
ils  em(Nruntèrent  les  noms  que  leur  -donnaient  les 
Chaldéens ,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans 
k  Babylonie;  Michel  &  Gshriel  font  nommés  pour 
la  première  fois  par  Daniel  ^efclzvcs  chez  ces  peu- 
ples. Le  )uif  TMe^  qui  vivait  à  Ninive  ^  connut 
Fange  RâfkaU  qui  voys^ea  avec  fon  fils  pour  ï^" 
4er  à  retirer  de  l'argent  que  lui .  devait  le  )uif 
Gahael. 

Dans  les  lois  des  Juifs  >  c*eft-à-dire  dans  le  Lévif 
tique  &  le  Deuteronome ,  il  n'eft  pas  ùAt  la  moin- 
dre mention  de  Texiftence  des  Anges  ^  à  plus  forte 
rai(bn  de  leur  culte  ;  auiS  les  Saducéens  ne  crojraient* 
ils  point  aux  Anges. 

Mais  dans  les  biôoires  des  Juifs  il  en  eil  beau- 
coup parlé.  Ces  Anges  étaient  corporels;  ils  avaient 
des  ailes  au  dos^  comme  les  Gentils  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons  ;  quelquefois  ils  ca- 
chaient leurs  ailes  fous  leurs  vétemens.  Comment 
n'auraîent-ils  pas  eu  de  corps ,  puisqu'ils  buvaient 
r&  mangeaient,  &  que  les  babiians  de Sodome  vou- 
lurent commettre  le  péché  de  la  pédérafiie  avec 
les  Anges  qui  allèrent  chez  Loih? 

L^ancienne  tradition  fuive ,  félon  Sm  Marnait tSi' 
nef  dix  degrés,  dix  ^ordres  d'Aqges.  i.^Les  ckéff 
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ucodesb ,  purs ,  falots,  a.  Les  ofamin  ,1rapîdBS,  5.  Les 
^Ml!m,le&  forts.  4,  Les  cimfmaian  »  les  flammes»  5.  Les 
fit^éqfhîm,  édnéelief.  6»  Les  malaklm  ,  vmf/s$  ,  anefla- 
gers ,  députés.  7.  Les  e/b/m^  Its  dieux  oii  juge^?.  8. 
'Les  A^/x  Mm  ,  enfans  des  dieux.  9.  ChénMm^  iina<: 
ges.  lo.  JbUiR ,  les  animés. 

UhHèoIre  de  la  chute  des  Anges  ne  fe  trouve 
point  dans  les  livres  de  Mi>ife  ;  le  premier  témoi- 
gt^ge  qu'on  en  rapporté  eft  celui  dû  prc^hète  !fme^ 
qui  apoftrophant  le  roi  de  Babylone ,  s'écrie  :  «  Qu'eft 
4evena  Texaâeur  des  tributs  ?  les  iàpins  &  les  cè- 
dres le  rèjouifient  de  &  chute;  commeot  es-tu tom^ 
bé  du  Ciel ,  ô  Hellet,  étoile  du  matin  r>»  Qn  a  tra- 
duit ce  M^M  par  le  mot  latin  Luàfer^  &  enfuite , 
par  pn  {ea^  allégorique ,  on  a  donné  le  nom  de  Im- 
tifir  au  prince  des  Anges  qui  firent  la  guerre  dans 
le  Ciel  ;  &  enfin  ce  nom  qui  figniâe  fhofpborc  $t 
aurore  ^^  devenu  le  nom  du  Diable» 

La  peKgîon  chrétienne  eft  fondée  fur  la  chute  des 
Anges*  Ceux  qui  fe  révoltèrent  forent  précipités  des 
fphères  qu^ls  habitaient,  dans  Tenfer  au  centra  de 
la  terre ,  &  devinrent  Diabies.  Un  EK^e  tenta 
-Ev^^fous  la  figure  d^un  ferjjent»  &  damna  le  gea- 
re^humain.  Jésus  vint  racheter  le  genre-hunisrin  » 
&  triompher  du  Diable  qui  nous  tente  encore»  Ce* 
pendant  cette  tradition  fondamentale  ne  fe  trouve 
que  dans  le  livre  apocryphe  A'Enecky8c  t«icore  y 
eft-elle  d'usé  manière  toute  difiéreâte  d&  k  tradi- 
tion re^ue. 

Sti  Attgufin  ,  daiïs  fa  cent -neuvième  lettre,  M 
fiut  nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps  dettes  4l 
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agiles  aux  bons  &  aux  mauvais  Anges.  Le  Papt 
Grégoire  I  a  réduit  à  neuf  chœurs  ,  à  neuf  hiérar- 
chies ou  ordres ,  les  dix  chœurs  des  Anges  recon« 
nus  par  les  Juifs. 

'  Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chéru* 
bihs  ayant  chacun  deux  têtes ,  l'une  de  bœuf  & 

'Tautre  d'aigle  ,  avec  fix  ailes.  Nous  les  peignons 

•aujourd'hui  fous  l'image  d'une  tête  volante , ayant 
deux  petites  ailes  au-deffous  des  oreilles.  Nous  pei- 
gnons les  Anges  &  les  Archanges  fous  la  figure  de 
jeunes-gens,  ayant  deux  ailes  au  dos.  A  l*égard  des 

*  Trônes  &  desPomination$,on  ne  s'efi  pas  encore 

•avilé  de  les  peindre. 

St.  TAi^m^ ,  à  la  queftion  CVIII ,  article  2  ,  dît 
que  les  Trônes  font  auili  près  de  Dieu  que  les 
Chérubins  &  les  Séraphins ,  parce  que  c'eft  fur  eux 
que  Dieu  eft  affis.  Scot  a  compté  milte  millions 
d'Anges.  L'ancienne  mythologie   des  bons  &   d^ 

'  mauvais  Génies  ayant  paffé  de  l'Orient  en  Grèce 
&  à  Rome  >  nous  confaçrâmes  ceite  opinion ,  en 
admettant  pour  chacpie  homme  un  bon  &  un  mau- 
vais Ange  ,  dont  l'un  l'ajÇfle,  &  l!a»tr€  lui  nuit  de- 
puis fa  naifiance  jufqu'à  fa  mort  ;  mais  on  ne  fait 

.  pas  encore  fi  ces  bons  &  mauvais  Anges  pa/Tent 
continuellement  de  leur  po()e  à  un  autre,  ou  s'ils 
font  relevés  p^r  daptres.  Consultez  far  cet  article 

-  la  Somme  de  St.  Thomas. 

On  ne  fait  pas  précisément  pii  \qs  Anges  fe  tien- 
nent >  fi  c'eft  dans  l'air > dans  le  vide,  dans  lesplar 

>nète$;  Dieu  a*a  pas  vouju  que  nous  ^ea  fuyions 

:inftruits.         ; 
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ANGLICANS. 
D E  L A  Religios  Avglicaîh u 

X^'Angleterre  eft  le  pays  ie^  fcStesimuUa  fim$ 
numfioncs  in  domo  Patris  ma  ^  ua  Anglais  ,  cooime  un 
homme  libre ,  va  au"  Ciel  par  le  chemin  qu*il  lui 
plait.  Cependant,  quoique  chacun  puiiTe  ici  fervir 
Pieu  à  fa^  mode,  leur  véritable  religion  ,  cdle  où 
i*on  fait  fortune,  eft  la  fede  des  Epifcopaux  »  ap* 
pelée  VEglife  anglicane ,  ou  VEgGft  par  exceiiencê*^  Ofl 
ne  peut  avoir  d'emploi  ni  en  Angleterre  ni  en  Ir- 
lande, fans  être  du  nombre  des  fidèles  Anglicans. 
Cette  raifon ,  qui  eft  une  excellente  preuve, a  con- 
.verti  tant  de  non-conformiftes ,  qu'aujourd'hui  il  n'y 
a  pas  h  vbgtième  partie  de  la  nation  qui  ioithors 
du  giron  de  l'Eglife  dotninaate. 
.    Le  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup  de  céré- 
monies catholiques ,  &  fur-tout  celle  de  recevoir  les 
dixmes  avec  une  attention  très-fcrupuleufe.  Us  otw 
auffi  la  pieuft  ambition  d'être  les  maîtres  ;  car  quel 
vicaire  de  yillage  ne  voudrait  pas  être,  pape? 

De  plus  ils  fomentent , autant  qu'ils  peuvent, 

dans  leurs  ouailles  un  faint  zèle  contre  les  non- 

'  conformiftes.  Ce  zèle  était  aflez  vif  fous  le  gouver- 

.nement  des  Tcris^  dans  Tes  dernières  années  de  là 

reine  Anne  :  mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin  qu'à 

•  caffer  quelquefois  les  vitres  des  chapelles  hérétiques; 

car  la  rage  des  feôes  a  fini  en  Angleterre  avec  les 

guerres  civiles^ &  ce  n'était  plus  fous  la  reine  Anoe 
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que  les  bruirs  fourds  d*uae  mer  encore  agptéelofK^ 
tcffls  après  la  tempête.  Quand  les  ff^higs  &  les  To^ 
ris  déchirèrent  leur  pays  »  comme  autrefois  les  Guel" 
fis  &  les  Gikdins  défolèrent  riolîe.il  fiiBut  bien 
que  la  religion  entrât  dans  les  partis:  les  Torit  étaient 
pour  répifcopac ,  les  fFhigs  le  voulaient  abolir  ;  mak 
&  fe  font  coBteniés  de  raèaîfler  quanâ  ils  ont  été 
les  maîtres. 

Du  tems  que  le  comte  HérUy  d^Oxford  &  mi« 
lord  Baûngkf^ke  feTaîent  •  boire  la  fimté  des  Toris, 
TEglife  anglicane  les  reg^rdoit  comme  les  défen» 
fours  de  fes  fatnts  piivilèges,  L'aflemUée  du  bas 
-clergé ,  qui  eft  une  efpèce  de  chambre  des  com- 
imines ,  compoiee  d*ecdéfiafitques ,  avait  alors  quel- 
^que  crédit;  elle  jouiffait  au  moins  de  la  liberté  de 
t*aflemUer,  de  caifonner  de  controverfej  &  de  faâf 
re-brûler  de  tems-en-rems  quelques  livres  impies  « 
c*efi-à-d!re,  écrits  contre  elle.  Le  miniflère,  qui  eft 
ffTiig  auîourd*huî ,  ne  permet  pas  feulement  à  ces 
meffieurs  de  tenir  leur  affemblée  ;  ils  font  réduits 
dans  robfcurité  de  leur  paroiffe  au  trifte  emploi 
de  prier  DtEU  pour  le  gouvernement ,  qu'ils  ne  fe» 
raient  pas  faciles  de  troubler. 

Qtiaot  aux  Evéques ,  qui  font  vingt-fix  en  tout , 
^îls  on$  (eance  dans  la  chambre  haute,  en  dépit  des 
"^  If^kigs  y  parce  que  la  coutume  ou  Fàbus  de  ks  re- 
garder comme  barons  fubfiâe  encore.  11  y  a  une 
claufe  dans  le  ferment  que  Ton  prête  à  TEtat,  la- 
quelle exerce  bien  la  patience  chrétienne  de  ces  mei^ 
fieurs  ;  on  y  promet  d'are  es  l\£glîfii  c&mme  tUe 
éfi  é$aUU  p^  U  hi,.  Il  n'y  a  guère  dXvéques,  4p 
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DcrycM,  d*ApcMpi!éires,9K  ne  penTeiit  Tltm  de 
^h«4t  divia  ;  c'eft  donc  ua  grand  fu^et  de  momfr 
cation  pour  eux ,  d^étre  obligés  d'avooer  qti*ils  tiei»* 
fient  toar  d'une  aûféraUe  loi  faute. par  de  faroânss- 
laîques.  Un  iarant  religieux  (le  père  Couraytr)  a 
écrit  depuis  peu  un  livre  pour  prouver  la  vatidn 
fé  &  la  fiicceffion  des  ordinations  anglicanes»  Cet 
ouvrage  a  ét^  profcrit  en  France  ;  mais  croyez-voua 
qu'il  air  pla  au  miniftère  d* Angleterre  ?  Point^dn* 
tout  ^  k$  maudks  Whigs  fe  (bucient  très^peu  91e 
la  fiicceffion  épticopale  ait  été  interrooipue  cIks 
eux  ou  non ,  &  que  Tévéque  Parker  ait  èw  con&p 
cré  dans  un  cabaret  (  comme  on  le  veut  )  ou  dan» 
une  églife:  ils  aiment  mieux  même  que  les  £véques 
Ttrem  leur  autorité  du  Parlement  qne^  des  ApôÂ*es» 
Le  lord  ^«  •  •.  dit, que  a  cette  idée  de  droit  diwn  ne 
lervirait  qu*à  faire  des  tyrans  jen  camaîl  &  en  ro» 
chct  •  mais  que  1%  loi  fart  des  cttc^ens*  » 

A  regard  des  mœurs ,  le  clergé  anglican  eu  plut 
réglé  que  celui  de  France ,  &  en  voici  la  cautow 
Tous  les  eccléfiafiiques  font  élevés  dans  l'univer* 
fité  d*Oxferd  ou  dans  celle  de  Cambridge  ^  loin  de 
la  corruption  de  la  capitale.  Ils  ne  font  appelés  aux 
dignités  de  T Eglife  que  très-tard, &  dans  un  âge 
où  les  hommes  n'ont  d'autres  paffions  que  l'avarice, 
lorfque  leur  ambition  manque  d'aliment  Les  em* 
plois  font  ici  la  récompenfe  des  longs  fervices  dans 
TEglife ,  auffi-bien  que  dans  l'armée  :  on  n*y  voit" 
pas  des  jeunes  gens  Evéques  ou  Colonels  au^fortir 
du  collège.  De  plus  les  prêtres  font  prefque  tous 
mariés.  La  mauvaife  grâce  contraâée  èins  Yuni: 
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verfité,  &  le  peu  de  commerce  qu^ott  a  ici  avCÏ 
les  femmes  j  font  que  d'ordinaire  un  Evèque  efifor* 
ce  de  fe  contenter  de  la  fienne.  Les  prêtres  vont 
quelquefois  au  cabaret,  parce  que  Tufage  le  leur 
permet;  &  s*ils  s'enivrent,  c'eft  férieufement  & 
iàns  fcandale. 

Cet  être  indéfintffable>  qui.  n'eft  ni  eccîéûaôiquf 
ni  féculier,  en  un  mot ,  ce  qu'on  appelé  un  M» 
«ft  une  efpèce  inconnue  en  Angleterre  ;  les  ecclé- 
fiaftîques  font  tous  ici  réfervés ,  &  prefque  tous  pé- 
dans*  Quand  iis  apprennent  qu'en  France  des  jeunes- 
gens  connus  par  leurs  débauches,  &  élevés  à  Japré- 
lature  par  des  intrigues  de  femmes,  font  publique* 
«ent  Tamour,  s'égayent  à  compofer  deschanions  teo^ 
dres ,  donnent  tous  les  jours  des  foupers  d^icats 
&  longs,  de -là  vont  implorer  leslumièresdu  Sî- 
EsPRiT ,  &  fe  nomment  hardiment  les  fucceffeurs  des 
Apôtres,  ils  remercient  Dieu  d'être  pfoteftans;maisce 
/ont  de  vilains  hérétiques  à  brûler  à  tous  les  diables, 
comme  dit  maître  François  Raùeidh.  C'câ  pourquoi 
je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires* 

■iiiiw    II ■         I  II  I      —  I  II  Ml      I      ' I  .Il        ml  I     .1      wÊmm^^^^^ 

ANNALES. 

\^UE  de  peuples  ont  fubfiftè  longrtems  &  fubfif* 
tent  encore  fins  annales!  Il  n'y.  eti  avait  dans  l'A- 
mérique  entière,  c'eft-à-dire  dans  la  moitié  de  no* 
tre  globe, qu'au  Mexique  &  au  Pérou;  encore  n*é- 
taient-elles  pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes 
nouées  ne  font  pas  des  livres  qui  puifTent  entrer 
dans  de  grands  détails. 
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Les  trois  quarts  de  TAfrique  n*eurént  jamais  d*a«« 
nales  :  &  encore  aujourd'hui  chez  les  nations  les 
plus  favanres  ^  chez  celles  même  qui  ont  le  plus  ufé 
&  abufé  de  l'art  décrire ,  on  peut  compter ,  tou- 
jours du  moins  jufqu'à  préfent,  quatre- vingt  dix- 
«euf  parties  du  genre-humain  fur  cent ,  qui  ne  fàvent 
pas  ce  qui  s'eft  paiTé  chez  elles  au-delà  de  quatre 
générations  9  6i  qui  à-peine  connaifient  le  nom  d'un 
bifaieul.  Prefque  tous  les  habitans  des  bourgs  &  des 
villages'  font  dans  ce  cas  ;  très-peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  poffeflîons.  Lorfqu'il  s'élève  des 
procès  fur  les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pté,  le 
juge  décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  :  le  titre 
cft  la  pofleffion.  Quelques  grands  évènemens  fe  tranf- 
jnettent  des  pères  aux  entans ,  &  s'altèrent  entiè- 
rement en  paâant  de  bouche  en  bouche;  ils  n'ont 
point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi  poli- 
cée, fi  éclairée,  fi  remplie  de  bibliothèques  immen- 
fes,  &  qui  femble  gémir  aujourd'hui  fous  Tamàs 
énorme  des  livres.  Deux  hommes  tout-au-plus  par 
village ,  l'un  portant  l'autre  ,  favent  lire  &  écrire. 
La  fociété  n'y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécu- 
tent, on  bâtit,  on  plante  «  on  ième,  on  recueille  « 
comme  on  fefait  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le 
labdureur  n'a  pas  feulement  le  loifir  de  regretter 
qu'on  ne  lui  ait  pas  appris  à  confumer  quelques 
heures  de  la  journée  dans  la  leâure.  Cela  prouve 
que  le  genre-humain  n*avait  pas  befoin  de  monu- 
snens  hiftoriques  pour  cultiver  les  arts  véritablemeac 
néceffiiires  à  la  vie» 
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.  0  ne  £nit  ps»  s'étonaer  que  not  de  peuplades 
vanqueot  d'annales  ^  laaîs  que  crois  ou  quatre  oa- 
tioa$  en  aieiu  coofervé  qui  remootent  à  cinq  mille 
ans  ou  environ  ,  après  tant  de  révolutions  qui  ont 
bouleverië  la  terre.  Il  ne  refle  pas  une  ligne  des 
anciennes  annales  égyptiennes ,  chaMéennes  »  p^r- 
fimes ,  ni  de  celles  des  Latins  &  des  Etrubju^Sb  Les 
ieules  annales  un  peu  antiques  font  les  ia^eones , 
les  cliinoifes ,  les  hébraïques.  (*) 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  mofceauï 
d'hi{ioires  vagues  &  découfus,fans  aucune  date ,  faïasf 
fiiîte,  fans  liaifon,fans  ordre;  ce  font  des  érûgmes 
propofées  par  Tantiquité  à  la  poAérité»  qui  n^y  en- 
tend rien. 

Nous  ofonsaflurer  que  Sanchonlathan y(pi\iyM ^ 
,dit-on,  avant  le  rems  où  Ton  place  Moïfsy  (^a)  ait 
comporé  des  annaks.  Il  aura  probabJeiaent  borné 
ù^  recherches  àia  Cofmogonie,  comnie  fit  depuis 
WJmde  en  Grèce.  Nous  ne  propoCons  cetts  opiuion 
que  comme  un  doute  :  car  nous  n'écrivons  que  pour 
nous  inftruire ,  &  non  pour  enfeigner. 

(*)  Voyez  JiiSTQiKK* 
.  (4)  On  a  dit  que  fî  Sanchoniathon  VfTÀXvéoM  du'l^em»  dé 
MciCz  »  ou  après  lui ,  l'évêque  de  Cëfarée  Eusèhe  ,  qui  cite 
pUi(ieurfi  de  tes  fra^mens .  aurait  indubitablement  cité  ceux  oà 
ll'^ôt  ^é  fait  mention  de  Moifi  &  des  prodiges  épouvanta- 
bles qui  avaient  étonné  la^  nature.  Sanchoniathen  n'aurait 
pas  manqné  d'en  parier  ;  Eusèbc  aurait  fait-valotr  Ton  témoi- 
l^iage  }il  aurait  prouvé  ]' exigence  de  Xioï/c  par  raveuaîuhe»- 
tîque  d'un  favant  contemporain  j  d'un  homme  qui  écrivait  dans 
Un  pays  6»  les  Juifs  fe  fi^nalaient  tous  les  jours  par  des  mi- 
tacUs.  Eusèhe  ne  cite  iamaîs>  Sanchoniathon  Cur  les  a6^ions  dt 
Moi/e,  Donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  Onlepré- 
(li*»e  ,  mats  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  fon 
opix.ion  ,  excepté  quand  il  ofe  tffTurer  (|UQ  '4au4  S(  4«U<  («^0$ 
quatre. 
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Mais  ce  qtïî  «lérite  la  plus  gilmide  atimtlôfi^c^-eftN 
que  Sanehomathûn  cke  les  livres  de  l'égypf ien  JAor^ 
qui  vivait  y  dit-il,  huit  cents  ans  avant  lui.  Or  Sinv^ 
chofMtkon  écm'ait  probablement  dans  le  ilècle  où 
l'on  place  ra-vemiïre  de  Jûft^  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  TépoqEie  de 'lafK*-^ 
motioa  du  jmf  Joftpk  au  premier  miniftère  (l'Egy|)te 
à  Tan  1300  <ie  la  créatîofl. 

Si  les  Kvî^  de  Thet  ferent  écrf»  huit  cents  tm 
ttuptrftvant ,  tis  fefent  donc  écrits  F^n  j  foo  de  4a 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinfuanM^ 
iÉ4f-<an&'a^'<ant  le  déluge,  ][is  auraient  donc  ixk.%c2^ 
vés  fur  la  pierre  ,  &fe  feraient  caafer v  es  dans  l'inon- 
dation univerfelle. 

Une  autre  «Hfficuké,  4:'oft  que  Smchomatk9n-nd 
parle  point  du  déluge ,  61  ^'on  n^à  iamiats  cité  voh 
Clin  auteur  égyptien  qui  ^a  eàt  parlé.  Mats  ces  difl- 
iicultés  s^évaneoMietit  dievatit  la  Geiic&  ioffôréepw 
rEfprir-Sgiflt. 

Neus  «e  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dam 
Iç  chaos  que  quatre-vingts  aut^Jtwrs  ont  votlu  dé* 
brouiller  en  inventant  des  chrooologfes  differenieRî 
BOUS  nous  en  tenons  toujours  à  Tancien  T^mestw 
TTotis  deatandons  feuieni^t  (i ,  du  tems  de  Thot^  en 
^Clivait  en  hiéroglyphes  ,  ou  en  car^iôènes  alph9* 
{létiques? 

Si  on  avak  déjà  <{Difté  lapkfre  &  la  brique  peor 
du  vélin  ou  quelqu^autre  matière? 
'  '  Si  Tkot  écrivit  des  aïinoles  oufeuiemûat  «meco^ 
■fnogonîcî 
*    5 il  y  evait  dé)à,qis^?s  py««mid«  Jb^des  4^1 

tepfis  de  Thçt  i 
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ÙAkK  ans  après ,  le  inême  Piioce  (abîogtté  par  hi 
ooar  de  ftomeiaiors  puifian^,  rétablît  ce  ({ueiana* 
i|ioa  «Btîère  &  liii-«KO)e  ava>t.  abrogé. 

/Tffvi  //^,  'qui  ne  craignait  auoin  danger ,  maîâ 
^i  cvaîgnaic  Romf  ^  coefirma  les  aanates  par  un 
éëit  du  21  Janvier  1596, 

TfK)ls  Gi4èbr8s  î^irilconiuhe»,  DumouRn,Lannoy  , 
&  Duarm^  «at  fort^«}eat  écrit  contre  iôsaan:ites , 
qu^ils  appellent  xia«  véthabU  Jtnwme,  Si,  à  défaut  de 
les  pay^r ,  le  Pape  rtUàk  des  bi4ks ,  Duann  con- 
feille  à  r£glfie  gailkine  d*iinîter  celle  d'iipagne  , 
gui ,  dans  le  douKièine  Concile  de  Tolède  5  char* 
gaa  r Archevêque  de  cette  ville  de  dosûer,  (wr  le 
're&s  du  Paipe»  des  provifions  aux  P)?élats  nommés 
par  k  Heu 

Ceft  une  maxime  d^s  plus  certaines  du  droit  fran^ 
(aM,  consacrée  par  Tarticle  14  de  nos  libercès,  *(*} 
f^e  révoque  de  Rome  n'a  aucun  droit  fur  le  tempo* 
rel  dec  bénéfices  «qu'il  ne  jouit  des  aHoates  fue  psar 
la  pensiffiea  du  fWî»  Mais  cette  permiffion  ne  ddt«- 
elle  pas  avoir  un  terme?  à  quoi  nous  fervent  n^s  lu- 
«lièfses  «  fi^iottts  canfervons  toujours  nos  abus  ? 

Le  calcul  des  fommes  qu'on  a  payées  &  qae  Ton 
paye  encore  au  Pape  «eft  eftayant.  i^e  proeureur*- 
f^^%È\Jêand4  S^wi-Rçmam  a  remarqué qu£,  du  c^ais 
Je  /^i^ Jf,  vingt-deux  évêchés  ayant  vaqué  en  France 
f  ^odaot  troift  années  ^  il  ftftlut  potrcer  à  Rome  cei«t 
vingt  mille  écus  ;  que  fc«xdfite&  meabbsy^s  ayant 
aufli  vaqué  j  00  avait  payé  paiNeiUe  ^mnieÂ  la  cour 

i*  )  VofCET  L^uzmrÉs »  mot  «rès^in^wopce  pbçt  fieni/ier 

de 
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de  Rotne  ;  que  vers  le  niême  tems  on  avait  encore 
payé  à  cette  cour,  pour  les  provifions  des  prieurés, 
doyennés ,  &  des  autres  dignités  fans  croffe  ,  cent 
mille  écus  ;  que  pour  chaque  curé  il  y  avait  eu  au 
moins  une  grâce  expeâative  qui  était  vendue  ving(-  ■ 
cinq  écus;  outre  une  infinité  de  difpenfes  dont  le 
calcul  montait  à  deux  millions  d'écus.  Le  procureur- 
général  de  St'Romaîn  vivait  du  tems  de  Louis  XI.  Ju- 
gez à  combien  ces  fonfunes  monteraient  aujourd'hui. 
Jugez  combien  les  autres  Etats  ont  donné.  Jugez  fi  la. 
république  romaine  j  au  tems  de  LucuïUis  >  â  plus 
tiré  d^or  &  d'argent  des  nattons  vaincues  par  fon  épée , 
que  les  Papes ,  les  pères  de  ces  mêrnes  nations ,  n'en 
ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppoibjis  que  le'procureur-général  de  Saîm-Ro-* 
main  fe  foit  trompé  de  moitié ,  ce  qui  eâ  bien  diffi-  , 
cile ,  ne  refte-^t-il  pas  encore  une  fomme  affez  con- 
fidérable  pour  qu'on  foit  en  droit  de  compter  avec  la 
chambre  apoftolique ,  ^  de  lui  demander  unereôitu-  , 
rion ,  attendu  que  tant  d'argent  n'a  rien  d'apoftolique? 

ANNEAU   DE    SATURNE. 

V>  E  phéiiomène  étonnant ,  mais  pasplui  étonnanç 
que  les  autres, ce  corps  folide  &  lumineux  qui  en- 
toure la  planète  de  Saturne ,  qui  l'éclairé  &  qui  en  eft  . 
éclairé  ,foii  par  la  faible  réflexion  des  rayons  folaires  , 
foit  par  quelque  caufe  inconnue ,  était  autrefois  une  , 
mer ,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  difait  philo-  . 
fophe  (<i).  Cette  mer,  félon  lui^s'efl  endurcie  ;  elle 

f  4  )  Mauptrtuis,  ...  \ . 
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cft  deveaoe  terre  oa  rocher  ,  elle  gravitait  îadb 
vers  deux  centres ,  &  ne  gravite  plus  aujourdliui  que 
vers  un  feul. 

Comnie  vous  y  allez,  mon  rêveur!  comme  vous 
mécamorphcfez  Feau  en  rocher  Ovtde^  n'était  rien 
auprès  de  vous.  Quel  merveâleux  pouvoir  vous  avez 
fur  la  nature  !  cette  imagination  ne  dément  pas 
vos  autres  idées  O  démang^fon  de  dire  des  chofes 
nouvelles  !  ô  fureur  desfyftèmes  !  ô  foiies  derefî>rit 
humain  !  Si  on  a  parlèdans  le  grand  Diâionnaire  en- 
cyclopédique de  cette  rêverie ,  c^eftiâns-donte  pour 
en  feire-ifentir  Tênorme  ridicule,  fans  quoi  les  autres 
fiaticms  feraient  en  droit  de  dire  :  Voilà  Tufiage  qaer 
font  les  Français  des  découvertes  des  autres  peuples  / 
Huyghens  découvrit  Tanneau  de  Saturne ,  il  en  cal^ 
çula  les  apparences.  Hook  &  Fîamfhad  les  ont  calv 
culées  comme  lui.  \Jn  Français  a  découvert  que  ce 
corps folide  avait  été  un  océ^a  circulaire,  &  çe-Frâib 
çais  n'cft  pas  Cyrano  de  Bergerac^ 

ANT  KLU  C  RE  C  R 

JL  A  levure  de  tout  le  poème  de  feu  M,  le  cardinal 
de  Poli^nac  m'a  confirmé  dans  rtdés  que  j'en  avais 
conçue  ,  lorfqu  il  m'ea  lut  le  premier  cham.  Je  fuis 
encore  étonné  quW  mîil^udes  diffipations  dumon^ 
^€ ,  &  des  qûnes  dos  affaires,  il  air  pu  écrire  un  long 
ouvrage  en-  y^rs  dans  une  lingue  étrangère ,  lui  cpii 
jurait  à  peine  fair  quatre  bons  vers  dans  fa- propre 
iîWguç.ïl  iiiçftaïl?le  (ju'il  ççuqit  fQuv^npto^ce'd^ 
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Lucrèce  k  l'élégance  de'  Virgile.  Je  l'admire  (ur-tout 

dans  cette  faciJhé  avec  laquelle  il  exprime  toujours 

des  chofes  fi  difficiles. 

Il  eft  vrai  que  fon  Anti-Lucrèce  eft  peut-être  trop 

di&s,  &  trop  peu  variéj  mais  ce  n'eft  pas  en  qualité  de 

poète  que  je4'exaœine  ici,  c'eft  comme  philofophe. 
11  me  paraît  qu'une  aufli  belle  ame  que  la  fienne  de- 
vait rendre  plus  de  juftice  aux  mœurs  à'Epîcure^  qui 

étant  à  la  vérité  un  très -mauvais  phyficien  ,  n'en 
était  pas  moins  un  très  -  honnête  homme ,  &  qui  n'en- 

fcigna  jamais  que  la  douceur,  la  tempérance,  la 
jnodéraiion ,  la  juftice ,  vertus  que  fon  exemple  ea- 
feignait  encore  mieux. 

.  Voici  comme  ce  grand-homme  eft  apoflrophé  dans 
TAnti-Lucrèce; 

5/  vinutis  ttas  avidus  «  rcdi^ae  honîque 
Tarn  fitiens  ^quid  rclllgîo  tibî  fancla  nocebat  > 
A/pera  quippi  nimls  vifa  f/7,  Afptrrlma  ccnç. 
Caudcnti  vltils ,  fcd  non  ^irtuth  amanti , 
Ergo  perfugtum  cnlpa ,  folifquc  bcnîgnus 
Fcrjurls  ac  fœdîfragis  ,  Eplcurè ,  parabas, 
' Solam  homlnutn  fàcvn  poteras  devçtd^ue  furch    ' -' 
Corporà^  &c. 

Oa  peut  rendre ahrfi  ce  morceau  eh  français,  eit 
lûî  prêtant ,  fi  j'ofe  le  dire ,  iin  peu  dé  force  •  - 
Ah  !  fi  par  toi  le  vice  eût  été  combattu , 
Si  ton  cœur  pur  &  droir  eût  chéri  la  vertu  !  .    * 

Pour((Uoî  donc  rejetter ,  au  fein  de  Tinnocence , 
l^n  D  X  £  u  ^ui  nous  la  donne,  &  qui  la  récompenf  ^ 
Tu  ie  craigtisiî  »  ce  Dieu  i  ion  règne  redouté 
|flettait  un  frem  trop  dur  à  ton  impiété. 
^Précepteur  de«  »échan$,  Çc  prQfeiTeur  du  crime, 
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Ta  mato  de  i'iajuftice  ouvrit  le  vafte  abymt , 
V  fic-combfr  U  terre ,  &  le  couvrit  de  fleurs. 

fAùsEpicure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  «  Si  j*a« 
vais  eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le  vrai 
Dieu  ,  d*être  né  comme  vous  dans  une  religion  pure 
&  fainte,  \e  n'aurais  pas  certainement  rejeté  ce  Dieu 
révélé ,  dont  les  dogmes  étaient  néceffairement  in- 
connus à  mon  efprit^mais  dont  la  morale  était  dans 
nion  cœur.  Jen*ai  pu  admettre  des  Dieux  tels  qu*ils 
m'étaient  annoncés  dans  !e  paganifme.  J'étais  trop 
raiibnnable  pour  adorer  des  Divinités  qu^cn  fefait- 
naitre  d'un  père  &  d'une  mère  coiiune  les  mortels  ; 
&  qui  comme  eux  fe  fefaient  la  guerre.  J'étais  trop  amî 
de  la  vertu  pour  ne  pas  haïr  une  religion  qui  tantôt 
iiivitait  au  crime  par  l'exemple  de  ces  Dieux  mêmes, 
&  tantôt  vendait  à  prix  d'argent  la  rémiffion  des  plus 
horribles  forfaits.  D*unçôté,je  voyais  par-tout  des 
hommes  infenfés ,  fouillés  de  vices ,  qui  cherchaient 
à'fe  rendre  purs  devant  des  Dieux  impurs  ;&  de  l'au- 
tre ,  des  fourl}es  qui  fe  vantaient  de  juftifier  les  plus 
pervers ,  foit  en  les  initiant  à  d.e$  myftères ,  foit  en 
fefant- couler  fur  eux  goutte-à-goutte  le.fang  des  tau- 
reaux ,  foit  en  les  plongeant  dans  les  eaux  du  Gange. 
Je  voyais  les  guerres  les  plus  iqjuftes  entreprifes  faiijr 
tement ,  dès  qu'on  avait  trouvé  fans  tache  Içfoie  d'un 
bélier ,  ou  qu'une  femme ,  les  cheveux  épars  &  l'œil 
troublé ,  avait  prononcé  des  paroles  dont  ni  elle , 
nî  perfonne ,  ne  comprenait  le  fens.  Enfin  ,  je  voyais 
toutes  les  contrées  de  la  terre  fouillées  du  fang  des 
viâimes  humaines  ,  que  des  pontifes  barbares  facri- 
fiaient  à  dps  Dieux  barbares.  Je  me  fais  bon  gré  d'a< 
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Voir  détefté'de  telles  retirons.  La  mienne  efi  la  vertu* 
J'ai  invité  mes  difciples  à  ne  fe  point  mêler  des  af* 
faîres  de  ce  monde  >  parce  qu'elles  étaient  horifible- 
met  gouvernées.  Un  véritable  Epicunen  était  un  hbm- 
.mc  doux  9  modéré ,  jufte^  aimable  >  duquel  aucune 
ibclétè  n'avait  à  fe  plaindrô  ,  &  qui  ne  payait  pas 
des  bourreaux  pour  aflaâiner  en  public  ceux  qui  ne 
penfaicnt  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  celui  def  la 
religion  fainte  qui  vous  a  nourris  ,  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  Éiirc.  J'ai  détruit  les  feux- dieux;  &  fi  j'avais  vécu 
avec  vous ,  j'aurais  connu  le  véritable.  9' 

Ceft  ainfi  qu'Epîcure  pourrait  fe  juôifier  fur  Iba 
erreur  ;  il  pourrait  même  mériter  fa  grâce  fur  le  dog- 
me de  l'immortalité  de  Tame,  en  difant  :  u  Plaignez-moi 
4'avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu  a  révélée  cinq 
cents  ans  après  ma  naiiTance.  J'ai  penié  comme  tous 
les  premiers Légiflateurs païens  du  monde,  qui  tous 
ignoraient  cette  vérité.» 

•  J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  PoÈgnac  eût 
plaint.  Epkure  en  le  condamnant  ;  &  ce  tour  n'en  eût 
pas  été  moins  favorable  à  la  belle  poëfie. 
'  A  l'égard  de  la  phyfique  »  il  me  paraît  que  Tauteur 
a^perdu  beaucoup  de  tems  &  beaucoup  de  vers  à 
réfuter  la  déclinaifon  des  atomes,  &  les  abfurdités 
dont  le  poëme  de  Lucrèce  fourmille.  Ceft  employer 
de  l'artillerie  pour  détruire  une ,  chaumière.  Pouft 

roi  encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêveries  de 
crcct  les  rêveries  de  Defianes} 
Le  cardinal  de  Polignac  a  inféré  dans  fon  poêtoe  de 
très-bea^x  vers  fur  les  découvertes  Ae  Newton  ;  mais 
il  y  combat ,  malheureufement  pour  lui,  des  véritàs 
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démontrées.  La  phïhCofAAQdeNtuftonneùmtfrepiète 
qii*oa  la  dtfcure  en  vers  ;  à  peine  peut-on  la  traiter 
en  profe  ;  elle  eft  toute  fondée  fur  la  géométrie.  Le 
génie  poétique  ne  trouve  point  là  de  prife.  Oïl 
peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce  de  ces  vérités  ; 
mais  pour  les  approfondir ,  il  faut  du  calcul ,  &  point 
de  vers. 

ANTIQUITÉ. 

S 1  c  T  I  o  K  r*. 

Ave  z-v  o  u  s  quelquefois  vu  dans  un  village  Pîenr^ 
Aoudrl ,  &  (u  femme  PéroneUe ,  vouloir  précéder  îewr^ 
voififls  à  la  proceffion?  Noigrand^^pirts^  difeot-ils, 
fQnn^i^ntks  cloches  avant  que 'cctàx  qui  TWtf  cmt$hÎ€nf 
aujourd'hui  fujjhnt  frulcmcat  Us  propriétains  à* mut  àaHfm 

La  vanité  de  Plem  Aoudn ,  de  fa  kmn^  &  de 
ies  voifms  n*«it  fait  pas  davantage,  tes  efprif«  ç'é* 
chauffent.  La.  querelle  eft  importante  ;  il  s*agit  de 
Thonneur.  Il  faut  des  preuves.  Vn  favant  qui  chan* 
te  au  lutrin"^  découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouil- 
lé, marqué  d'un  A ,  première  lettre  du  nom  du  cban- 
droiwier  qui  &  ce  pot.  Pierre  Aoudrl  fe  perfuade 
que  c'éi^it  un  cafque  de  fes  ancêtres.  Ainfi  Cêfar 
defcèodait  d'un^héro  &  de  laOéeffe  Fénus^  Telle 
eà  rbiAoire  des  nations  ;  telle  eft ,  à  peu  de  chofe 
près»  la  connaiflance  de  la  première  antiquité. 

Les  favans  d'Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terreftre  était  chez  eux.  De  profonds  Suédois  de- 
'montrent  qu'il  était  vers  le  lac  Vener  qui  en  eft  via 
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^ibkmerit  un  refte.  Deâ  Eipagacds  ditnomurumSi 
qu'il  était  en  CaftîUe;  tandis  que  Jos  Japonnais,  les 
Chinois,  les  Tart^res  ,~les  Indîeas ,  lc%  Africrins , 
les  Américains  9  font  «ffez  malbeufeçx  jpour  ne  (à* 
voir  pas  feulement 4fuMi  y  eut  jadis  un^paradister- 
reflre  à  la  iburce  du  Phifon^  du  Gehon,  du  Tigre 
&  de  TEuphrate ,  ou  bi^n  à  la  fource  du  Guadai- 
quivir  ^  de  la  Guadiana ,  du  Duero  &  de  l'Ebre  ; 
carde  Phîfon  on  fait  atiément  Phastis;  &  lie  Phmîs 
on  fait  le  Bastis  qui  eu  le  Guadalquivir.  Le  Giekon 
eft  vtfiblement  la  -Guadiana  /qui  commence  perun 
C  VEbrt  ^  quieft  en  Catalogne  ^  eél  inconteftable* 
«aent  TEuphrate,  dont  £  cft  la  lettre  iRltiale« 

Mais  un  Ecoâais  .fur^^ient^  qui  démontre  à  fan  tour 
que  le  jardin  d'Eden  étaût  à  Edimbourg.,  qui  en  a 
retenu  le  nom  ;  &  il  eft  à  croire  que  dans  ^eiques 
iiècles  cette  opinion  éara  fortuite. 

Tout  k  globe  a  été  brûlé  autrefois  ,  Ait  un  iiom- 
me  vet^é  dans  Tbifiolre  ancienne  &  tnoderne;  car 
j'ai  Ju  dans  un  joiunal, qu'on  a  trouvé  eii  Allema- 
gne des  charbons  tout-noirs  à  cent  pieds  de  profon- 
deur, entre  des  montagnes  couvertes  de  bois.  Et 
on  ibupçonne  mêaae  qu'il  y  avait  des,  charbon- 
iiiers  en  cet  endroit. 

L'aventure  de  Phaéton  fait  affez  voir  que  fout 
a  bouilli  )ufqu*aii  fond  de  la  mer«  Le  foufre  du 
mont  Véfuve  prouve  invinciblement  que  les  bords 
du  Rhin ,  du  Danube  ,  du  Gange ,  du  Nil ,  &  du 
grand  fleuve  Jaune,  ne  font  que  du  foufre,  duni- 
tre ,  &  de  l'huile  de  gaïac ,  qui  n'attendent  que  le 
moment  de  l'expîofion  pour  réduire  la  terre  en  cen- 
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dres ,  comme  elle  Vk  déjà  été.  Le  fable  fur  lequd 
sous  marchons  eft  une  preuve  évidente  que  Tunt- 
vers  a  été  vitrifié ,  &  que  notre  globe  n*eft  réel- 
lement qu*une  boule  de  verre ,  aînfî  que  nos  idées. 

Mats  fi  le  feu  a  changé  notre  globe  »  l'eau  a  pro- 
duit de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez 
bien  que  la  mer ,  dont  les  marées  montent  juf- 
qtfà  huit  pieds  dans  nos  climats  (  *  )  ,  a  produit 
les  montagnes  qui  ont  fetze  à  dix-fept  mille  pieds 
de  hauteur.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  des  fa  vans  qui  n'ont 
jamais}:  été  en  Suiffe,  y  ont  trouvé  un  gros  vaif- 
feau ,  avec  tqus  fes  agrès  ,  pétrifié  fur  le  mont  Saint- 
Gothard  (  ^j  ) ,  ou  au  fond  d*an  précipice  ,  on  ne 
fait  pas  bien  où;  mais  il  eft  certain  qu*il  était  là. 
Donc  originairement  les  hommes  étaient  poiâons , 
quod  erat  demonjirandum» 

Pour  defcendre  à  une  antiquité  moins  antique; 
parlons  des  fems  où  la  plupart  dés  nattons  barba- 
res quittèrent  leur  pays  pour  en  aller  chercher  d'au- 
tres qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  eft  vrai,  s'il 
eft  quelque  chofe  de  vrai  dans  Thiftoire  ancien- 
ne ,  qu'il  y  eut  des  brigands  Gaulois  qui  allèrent 
piller  Rome  du  tems  de  Camille.  D*autres  brigands 
des  Gaules  avaient  pafie,  dit-^on  ,  par  Tlllyrie, pour 
aller  louer  leurs  fervices  de  meurtriers  à  d'auores 
meurtriers  vers  la  Tlirace  ;  ils  échangèrent  leur  fang 
contre  du  pain ,  &  s'établirent  enfuite  en  Galatie.  Mais 
quels  étaientces  Gaulois?  était-ce  des  Berrichons  &<i^^ 

(  *  )  Voyez  les  articles  Mer  &  Montagne. 
(tf  )  Voyez  TcUiéimed,HtQU9  les  fyftêmçs  forg^'s  fur  cettC 
.belle  découverte. 
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"Angevms  ?  Ce  ftirent  fans-dout€  des  Gaulois  que  les 
Romains  appelaient  Clfalplns  ^iix^t  nous  nommons 
Tranfalpins  y  des  montagnards  afiamés,  voifins  des 
Alpes  &  de  TApennin.  Les  Gaulois  delà  Seine  & 
de  la  Marne  ne  favaient  pas  alors .  fi  Rome  exlf- 
tait  y  &   ne  pouvaient  s*avifer  de  pafler  le  mont 
Cénis  5  commô  fit  depuis  Annibal ,  pour  aller  vo- 
ler les    garderobes    des    Sénateurs  Romains,  qui 
avaient  alors  pour   tous  meubles  une  robe  d*un 
mauvars  drap  gris ,  ornée  d'une  bande  couleur  de  - 
fang  de  bœuf;  deux  petits  pommeaux  d'ivoire ,  ou 
plutôt  d'os   de  chien,  aux  bras  d'une  chaife    de 
bois  ;  &  dans  leurs  cuifmes  un  morceau  de  iaril 
rance. 

'  Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim,  ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à  Rome,  s'en  allèrent  donc 
chercher  fortune  plus  loin  ,  ainfi  que  les  Romains 
^n  usèrent  depuis,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays 
l'un  après  l'autre;  ainfi  que'  firent  enfuite  les 
peuples  du  Nord ,  quand  ils  détruîfirent  KEjnpire 
Romain. 

-  Et  par  qui  encore  eft-on  très-faiblement  inftruk 
de  ces  émigrations?  c^eft  par  quelques  lignes  que 
les  Romains  ont  écrites  au  hazard  ;  car  pour  les 
Celtes,  Welches  ou  Gaulois,  ces  hommes  qu'on  veut 
faire-paffer  pour  éloquens,  ne  favaient  alors,  eux 
&  leurs  Bardes,  (^)  ni  lire»  ni  écrire. 
;  Mais  inférer  de-îà  que  les  Gaulois  ou  Celtes  ♦ 
conquis  depuis  par  quelques  légions  de  Céfar^  & 

{h)   Barder ,  Bardî  ;  récitantes  earmîna  Bardi  ;  c'étaient  \t%. 
3)oët«$,  les  phiIorophe$  des  Vcichcs. 

Rv 
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enfuite  par  une  horde  de  Gaths,  &  puis  par  une 
horde  de  Bourg  jîgnoas ,  &  enfin  par  une  horde  de 
Slcimbres,  fous  un  C^irviV,  avaient  auparavant 
fubjugué  la  terre  entière ,  &  donné  leurs  noms  & 
leurs  lots  à  l'Afie,  cela  me  parait  bien  fort;  la 
chofe  n'eft  pas  mathématiquement  împoffible  ;  &  fi 
elle  eft  démontrée,  je  me  rends:  il  ferait  fort  in- 
civil de  refufer  aux  \(^elches  ce  qu*on  accorde  aus^ 
Tartares. 

Section    IL 

De  tantlquîtc  des  ufagts. 

\iux  étaient  les  plus  fous  &  les  plus  anctenoe- 
ment  fous,  de  nous»  ou  des  Egyptiens»  ou  des 
Syriens,  ou  des  autres  peuplées?  Que  fignîfiaît  ne* 
tre  gui-de-chéne  .>  Qui  le  premier  a  confacré  un 
€hat?c'eft  apparemment  cehii  qui  était  le  plus  in* 
commode  des  fouris.  Quelle  nation  a  danfé  la  pre- 
mière fous  des  rameaux  d'arbres  à  l*hooneur  des 
Dieux  ?  Qui  la  première  a  fait  des  proceflioas ,  & 
mis  des  fous  avec  des  grelots  a  la  tête  de  ces  pro- 
cédions }  Qui  promena  un  Priape  par  les  rues ,  & 
en  plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  >  Quel 
Arabe  imagina  de  pendre  lé  caleçon  de  fa  femme 
à  la  fenêtre  te  îendemain  de  fcs  noces  ? 

Toutes  Tes  nations  ont  dan(S  autrefois  à  la  nou- 
velle lune  :  s'étaîent-elïes  donné  le  mot?  non,  pas 
plus  que  pour  fe  réjouir  à  la  naîflance  de  fonfils, 
&  pour  pleurer ,  ou  f  aire-femblant  de  pleurer  à  la 
mort  de  fon  père.  Chaque  homme  eft  fort  aife  de 
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revoir  la  kine  après  l'avenir  perdue  pendant  quel- 
ques nuits.  II  eft  cent  ufages  qui  font  û  naturels 
à*  tous  ie6  homnses,  qu'on  ne  peut  dtre  <jue  ce 
font  les  Banques  qui  ksoM^rtfeignésauxPhrygtertj, 
ni  les  Pfeiygiens  aux  Bafques. 

On  s'eft  fervi  de  Veau  &  du  feu  dans  h^  tem- 
ples, cette  coutume  s'introduit  d'elle-même.  Un  prê- 
tre ne  veut  pas  toujours  avo^r  les  mains  fales.  Il 
faut  du  feu  4>our  cuire  les  viandes  imrtioîèes ,  & 
pour  btûler  quelques  brins  de  bôis  réfineut ,  quel- 
ques aromates  qui  combattent  Todeûr  de  là  bou- 
cherie fàcerdotale. 

Maïs  le^  cérémonies  myftérîèufes  dont  il  eft  ft 
difficile  d'avoir  llntelligehce  ,  les  ufages  que  h  na* 
ture  n'en.feigne  point,  en  quel  lieu,  quand,  oîï  , 
pourquoi  les  a-t-on  inventés  ?  qui  les  a  communi- 
qués aux  autres  peuples?  II  n'eïl  pas  vfâifemblable 
qu*il  foît  tombé  en  mémo  tôms  dans  la  tétô  dVÀ 
Arabe  &  d^ifi  Egyptien  de  cOiïpef  à  fon  fils  tiiî 
tout  du  prépuce ,  ni  qu'un  Chinois  &  un  f^erïan 
aient  imaginé  à-Ia-fois  de  châtrer  des  petits  garçons* 

Deux  p?res  n'auront  pas^  eu  en  même  tems, 
dans  différentes  contrées  ,  l'idée  d^égorger  leur  fils 
pour  plaire  à  Dieu.  11  faut  certainement  que  des 
nations  aient  communiqué  à  d'autres  leurs  fofies  (é* 
rieufesjou  ridicules,  ou  barbares. 

Ceft  dans  cette  antiquité  qu'on  aîme  à  fouiller 
pour  découvrir ,  ù  on  peut  i  le  premier  infenfé  & 
le  premier  fcélérat  qui  ont  perverti  le  gem-e-humain.    . 

Mais    comment  favoir  fi  Jéhud  en  Phénicie  fut 

-R  vj 
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rinveoteur  des  iacrifices  de  fang  hiimân,  en  ia-î 

notant  (on  fils  ? 

Comineat  sWurer  que  Lycaon  mangea  le  pre- 
mier de  la  chair  humaine ,  quand  on  ne  £ût  pas 
qui  s'aviËi  le  premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  Torigine  des  anciennes  fêtes.  La 
plus  antique  &  la  plus  belle  eft  celle  des  Empe- 
reurs de  la  Chine ,  qui  labourent  &  qui  sèment 
avec  les  premiers  mandarins.  (*)  La  féconde  eft 
celle  des  thefmophories  d'Athènes.  Célébrer  à-Ia- 
fois  l'agriculture  &  la  juftice»  montrer  aux  hom- 
mes combien  Tune  &  l'autre  font  néceflaires,  join- 
dre le  frein  des  lois  à  l'art  qui  eft  la  fource  de 
toutes  les  riçhefles ,  rien  n'eft  plus  fage ,  plus  pieux 
&  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrou- 
ve par-tout ,  comme  celles  du  renouvellement  des 
faifons.  11  n'eft  pas  néceftaire  qu'une  nation  foit  ve- 
nue de  loin  enfeigner  à  une  autre  ,  qu'on  peut  don- 
ner des  marques  de  joie  &  d'amitié  à  fes  voifins 
le  jour  de  Tan.  Cette  coutume  était  celle*  de  tous 
ïes  peuples.  Les  (kturnales  des  Romains  font  plus 
connues  que  celles  des  Allobroges  &  des  Piâes , 
parce  qu'il  nous  eft  refté  beaucoup  d'écrits  &^ 
monumens  Romains  »  &  que  nous  n'en  avons  au- 
cun des  autres  peuples  de  l'Europe  occidentale. 

La  fête  de    Saturne  était  celle  du  tems;  il  avait 
quatre  ailes  :  le  tems  va  vite.  Ses  deux  vifages  fi- 
guraient  évidemment  l'année  finie ,  &  l'année  com- 
mencée. Les    Grecs  difaient  qu'il  avait  dévoré  ion 
(♦)  Voyez^AoRicutTUAs, 
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père,  &  qu'il  dévorait  fes  enfans  :il  n*y  a  point 
d'allégorie  plus  fenfible;  le  tems  dévore  le  pa£e& 
le  préfent,  &  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  &  triftes  explicatioas 
d'une  fête  û  univerfelle  ,  fi  gaie  &  fi  connue?  A  bien 
examiner  Tantlquité  ,  je  ne  vois  pas  une  fête  an- 
nuelle trifte  ;  ou  du  moins  fi  elles  commencent  par 
des  lamentations  ,  elles  finirent  par  danfer ,  rire& 
boire.  Si  on  pleure  Adonl  ou  Adonaïy  que  nous  nom* 
mons  Adonis ,  il  refTufcite  bientôt  &  on  fe  réjouit. 
H  en  eft  de  même  aux  £êtes  A'Ifis ,  &  A^OJî/is ,  &  à'Ho- 
TUS,  Les  Grecs  en  font  autant  pour  Cérès ,  &  pour 
Profcrpïnt.  On  célébrait  avec  gaîté  la  mort  du  fcr- 
pent  Python.  Jour  de  fête  &  jour  de  joie  était  la 
•  même  chofe.  Cette  joie  o^était  que  trop  emportée 
aux  fêtes  de  Bacchus* 

'  Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration  géné« 
Taîc  d'un  événement  malheureux.  Les  înftiruteurs  des 
fêtes  n'auraient  pas  eu  le  fens*commun,  s'ils  avaient 
établi  dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille 
.perdue  àChéronée;&  àRome'celle  de  la  bataille 
-de  Cannes. 

On  perpétuait  le  foirvenîr  de  ce  qui  pouvait  eiï- 
cfittssager  les  hommes ,  &  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
infpirer  la  lâcheté  du  défef  poir.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu^on 
imaginait  4es  fables  pour  avoir  le  plaifir  d'inftituer 
«des  fêtes.  Caftor  &  PcUux  n'avaient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Regile  ;  mais  des  prêtres 
le  difaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans,& 
tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n'avait  point  délivré 
la  Grèce  d'une  faydre  à  fept  têtes  9  mais  on  chan* 
tait  HenuU  &  fon  hydre. 
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Section    IIL 
Feus  inpuuécs  fur  des  chîmiris* 

J  B  ne  fais  s'il  y  eut ,  dans  toute  TantiquitéjUne  feuto 
fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  On  a  remarqué  ailleurs 
à  quel  point  font  ridicules  les  Scoliafles  qui  vous 
difent  magiftralement  :  Voilà  une  ancienne  hymne 
à  Thorneur  d'Apollon  qui  vifita  Claros  ;  donc  Afol- 
Ion  ed  venu  à  Claros.  On  a  bâti  une  chapelle  à /^rr- 
jée  ;  donc  il  a  délivré  Andromède.  VsLMvr es  gens  l  dites 
plutôt  :  Donc  il  n'y  a  point  eu  S  Andromède. 

Hé,  que  deviendra  donc  la  favanre  antiquité  qui 
a  précédé  les  olympiades? Elle  deviendra  ce  qu'elle 
eft,  un  tenis  inconnu  ,  un  lems  perdu  ,  un  teras 
d'allégories  &  de  mcnfonges ,  un  teitis  méprifépar 
les  fages,  &  profondément  difcutépar  les  fôtsqui 
fe  pjaifent  à  nager  d'ans  le  vide  comme  les  atomes 
à^Eplcure. 

Il  y  avait  par-tout  des  jours  de  pénitence ,  ^es 
jours  d'expiation  dans  les  temples;  mais  ces  jours 
ne  s'appelèrent  jamais  d'un  mot  qui  répondît  à  celui 
de  fêtes.  Toute  fête  était  confacrée  au  diveré^c- 
ment;  &cela  eft  fi  vrai, que  les  Prêtres  égyptiens 
îeûnaient  la  veille  pour  manger  mieux  le  lendemain  ; 
coutume  que  nos  Moines  ont  confervée.  Il  y  eut 
fans-doute  des  cérémonies  lugubres  ;  on  ne  ^isdzii 
pas  le  hranU  des  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant 
au  bûcher  fon  fils  &  fa  fille:  c'était-  une  cérétfi^fl'^ 
publique ,  mais  certaineaveat  ce  n'était  pas  une  fête* 
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Section  IV. 

'De  fantiqml  dis  fêtes  qu^ on  prétend  avoir  toutes  itê 

lugubres, 

JL^ES-geis  ingémeux  &  profonds  ,  cks  creufeurs 
d'antiquité;  9  qui  fauraient  comment  la  terre  était 
faite  il  y  a  cent  mille  ans,  fi  le  génie  pouvait içik- 
voir  ,  ont  prétendu  que  les  hommes  ,  réduits  à  uit 
très^petit  nombre  dans  notre  continent  &  dans  Tau- 
tre ,  encore  effrayés  des  révolutions  innombrables 
que  ce  trifte  globe  avait  efluyies,  perpétuèrent  le 
fouvenir  de  leurs  malheurs  par  des  commémorations 
funeftes&  lugubres. 

Toute  feu  ^  dtfenc-ils  ,  fut  un  jour  d^hùrnur^  infiitué peur 
faire  '  fouvenir  les  hommes  que  Iturs  pères  avaient  éU  di^ 
traits  par  tes  ftux  échappés  des  voUans ,  par  des  rochers  tom^ 
hés  des  montagnes  ,  par  l'irruption  des  mers  ,  par  les  dents 
&  les  griffes  des  Utes  fauvagcs  ,  par  la  famine  ,  la  pe/ie  & 
Us  guerres. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les  hom* 
mes  Tétaient  alors»  On  ne  s*eil  iamais  tant  réjoui 
à  Londres  qu'après  la  pefle  &  l'incendie  de  la  ville 
entière  fous  Charles  IL  Nous  fîmes  des  chanfons  lorf- 
que  les  mafîacres  de  la  St'Barthélemi  duraient  en- 
core. On  a  confervé  des  pafquinades  ifaites  le  len- 
demain de  raffai&nat  de  Colignî  ;  on  impri^la  dans 
Paris  :  PâJ/la  Domini  nofin  Gafpardï  CoUgmi  fecundùm 
Sartkohmanm» 

11  eft  arrivé  mille  foîs  que  le  Sulfan  qui  règne  à 
Conftantinople>  a  fait-danfer  fes  châtrés  &fes  oda- 
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lifques  dans  des  Talions  teints  du  fang"  de  Tes  frères 
&  de  fes  Vifirs. 

Que  fait«on  dans  Paris  le  jour  qu^oti  apprend  la 
la  perte  d*une  bataille  &  la  mort  de  cent  braves  offi- 
ciers? on  court  à  Topera  &  à  la  comédie. 
'  Que  fefait-on  quand  la  maréchale  SAnac  était 
immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de  fes  perfê- 
cuteurs  ;  quand  le  maréchal  de  Manliac  était  traîné 
au  fupplice  dans  une  charrette  ,  en  vertu  d'un  ptf* 
)>ier  (igné  par  des  valets  en  robe  dans  Panticham- 
bre  du  cardinal  de  Richelieu  ;  quand  un  Lieutenant- 
général  des  armées»  un  étranger  qui  avait  verfèfon 
fang  pour  TEtat ,  condamné  par  les  cris  de  /es  eO' 
nemis  acharnés  ,  allait  fur  Téchafaud  dans  un  tom* 
bereaudV>rdures  avec  un  bâillôQ  à  la  bouche  ;  quand 
un  jeune-homme  de  dix-neuf  ans,  plem  de  candeur, 
de  courage  &de  modeftie,  mais  très- imprudent^ 
était  conduit  au  pbs  affreux  des  fupplices  ?  on  cfaan* 
tait  des  vaudevilles* 

Tel  eft  rhomme,  ou  du  moins  Thomme  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fat  dans  tous  les  tems  ;  par  Ja 
feule  raifon  que  les  lapins  ont  toujours  eu  dupoii> 
Jk  les  alouettes  des  phimes. 
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Section  V.^ 

De  t origine  des  Arts. 

X^uoi  l  nous  voudrions  favoir  quelle  étaît  précî-» 
fément  la  théologie  de  Thot ,  de  Zerdufl ,  de  Sancào- 
matkon^  des  premiers  Brach mânes  ;  &  nous  igno- 
rons qui  a  inventé  la  navette/  Le  premier  tiflerand , 
le  premier  maçon  ,  le  premier  forgeron  ,  ont  été 
fans-doute  de  grands  génies;  mais  on  n'en  a  tenu 
aucun  compte.  Pourquoi /*  c'eft  qu*aucun  d'eux  n'in- 
venta un  art  perfeâionhé.  Celui  qui  creufa  un  chêne 
pour  traverfer  un  fleuve ,  ne  fit  point  dé  galères  ;  ceux 
qui  arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des  traver* 
&s  de  bois  y  n*imaginèrent  point  les  pyramides  :  tout 
fe  iàit  par  degrés ,  &  la  gloire  n'eft  à  perfonne* 

Tout  fe  fit  à  tâtons  jufqu'à  ce  que  des  Phiiofo* 
phes>  à  l'aide  de  la  géométrie  >  apprirent  aux  hom-* 
mes  à  procéder  avec  juftefie  &  fureté. 

Il  fallut  que  Pythagore ,  au  retour  de  fes  voyages , 
montrât  aux  ouvriers  la  manière  défaire  une  équer* 
re  qui  fut  parfaitement  jufte.  (c)  11  prit  trois  règles , 
une  de  trois  pieds, une  de  quatre,  une  de  cinq,  &il 
en  fit  un  triangle  reftangle.  De  pli»  ,  il  fe^  trouvait 
que  le  côté  5  fournifiait  un  quarré  qui  état  jufle 
le  double  des  quarrés  produits  par  les  côtés  4  &  3  ; 
méthode  importante  pour  tous  les  ouvrages  régu- 
liers. Ceft  ce  fameux  théorème  qu'il  avait  rapporté 
de  l'Inde,  &  que  nous  avons  dit  d'ailleurs  (/)  avoir 
été  connu  long-tems  auparavant  à  la  Chine ,  fuivant 

{d)  Effàîfur  Us  moturs»  &c»  tom.  L 
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le  rapport  de  Tempereur  Cdm-M.  Il  y  avait  long. 
tcttjs  qu'avant  PLuon  les  Grecs  avaient  fu  doubler 
le  quarré  par  cette  feule  figure  géométrique. 
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^Archytâs  &  Eraflathènu  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  uo  cube,  ce  qui  était  impraticable  'a 
la  géométrie  ordinaire  ,&  ce  qui  aurait  honoré  .^^ 
chïmède» 

Cet  Archimcde  trouva  ia  manière  de  fupputer  au 
jufle  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à  de  Tor  j  & 
on  travaillait  en  or  depuis  des  fiècks  avant  qu'on 
put  découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  friponne- 
rie exifta  loflg-tems  avant  les  mathématiques.  Les 
pyramides  conftruites  d'équerre,  &  correfpondaflt 
jufte  aux  quatre  points  cardinaux,  font- voir  afle^ 
que  la  géométrie  était  connue  en  Egypte  dé  teins- 
immémorial  ;  &  cependant  il  eft  prouvé  que  l'Ei 
gypte  eft  un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  phiiofophie  nous  ne  ferions  guère  au-del- 
fus  des  animaux   quife  créaient  des  habitations» 
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<juî  eti  élèvent  j  &  qi|i  8*y  préparent  leur  ticHirritu* 
ïre,qui  prennent  foin  de  leurs  petits  dans  leurs  de- 
«aieures  ,  &  qui  ont  par-deflus  noui  le  bonheur  de 
traître  vêtus. 

Vîtruve^  qui  avait  voyagé  en  Gaule  &  en  Efpa- 
gne  ,  dit  qu'encore  de  fon  tems  les  maifons  étaient 
J>âtie§  d'une  efpèçe  de  torchis,. couverte^  de  çhau- 
jïie  03.1  de  bardeau  de  chêne,  &  que  les  peuples  n'a- 
vaient pas  Tufage  des  tuiles.  Quel  était  le  tems  de 
J'itmvc  ^  celui  d'Augufti.  Les  arts  avaient  pénétré  à 
peine  chez  les  Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d'or 
&  d'argent,  &  chez  les  Gaulois  qui  avaient  com- 
battu dix  ans  cox'itre  Céfar, 

Le  même  Vltruve  nous  apprend  que,  dansl'opu- 
lenie  &  ingénieufe  Marfeille,  qui  commerçait  avec 
tant  de  nations  ,  les  toîts  n'étaient  que.de  terre  graffe 
pétrie  avec  de  la  paille. 

U  nous  inftriilt  que  les  Phrygiens  fe  creufaîent 
des  habitations  dans  la  terre.  Us  fichaient  des  per- 
ches autour  de  la  fofle  ,"&  les  affembîaîent  en  poin- 
te ;  puis  ils  élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les 
Hurons  &  les  Algonquins  font  mieux  logés.  Cela 
ne  doiine  pas  une  gninde  idée  ie  cette  Troie  bâ- 
tie par  les  Dieux,  &  du  magnifique  palais  de F«W. 

Apfaft  domus  intàs  ,^  atrla  longa  patefçuntl 
Appannt  Priami  &  vcterum  penetratîa  regum* 

Mais  auiS  le  peuple  n'eu  pas  logé  comme  les 
Rois:  ou  voit  des  huttes  près  du  Vatican  &  deVer- 
iâilles. 

De  plus ,  rinduûrîe  tombe  &  fe  relève  chez  les 
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peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campos  uhi  Trojafuit» 

Nous  avons  nos  arts  ;  rantîquité  eut  les  ûensi 
Nous  ne  faurloos  faire  aujourd'hui  un  trirème;  mais 
nous  conftruifons  des  vaifTeaux  de  cent  pièces  de 
canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de  cent 
pieds  de  haut ,  d'une  feule  pièce;  mais  nos  méridiea- 
nts  font  plus  juAes. 

Le.biflus  noused  inconnu  ;  les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  biiTus. 

Le  Capitole  était  admirable  ;  TEglife  de  St-Pierrc 
eft  beaucoup  plus  grande  &  plus  belle. 
.    Le  Louvre  eft  un  chef  d'œuvre  en  comparaîfon  du 
palais  de  Perfépolis,  dont  la  fituation  &  les  ruines  n'at- 
leftent  qu'un  vaAe  monument  d*une,  riche  barbarie; 

La  mufique^de  Rameau  vaut  probablement  celle  de 
Ifmotàù;  &  il  n'eft  point  de  tableau  préfenté  dans 
Paris ^  au  fallon  ôl Apollon,  qui  ne  l'emporte  furies 
pçintures  (ju'on  a  déterrées  dans  Herc'ulanum*  (^) 

A  NT  I-T  R  I  N  I  T  A  I  R  ES.     , 

V.-»!  font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  paf- 
fer  pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaiflent  Jésus 
comme  Sauveur  &  Médiateur  ;  mais  ils  ofent  fou«. 
tenir  que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  droite  raifon , 
que  ce  qu'on  enfeigne  parmi  les  Chrétiens  touchant 
la  Trînhé  des  perfonnes  dans  une  feule  effence  di- 
C  *)  Voyez  Ancieks  et  Moïdiernes. 
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vine ,  dont  la  féconde  eft  engendrée  par  la  premiè- 
re »  &  la  troiùème  procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doârine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  TEcriture. 

Qu^on  ne  peut  produire  aucun  paflage  qui  Tau- 
torife,  &  auquel  on  nepuiile,  fans  s'écarter  en  au- 
cune façon  de  l'efprit  du  texte  ,  donner  un  fens 
plus  clair,  plus  naturel,  plus  conforme  aux  no«. 
tlons  communes  &  aux  vérités  primitives  &  im- 
muables. " 

Que  foutenir,  comme  font  leurs  adver/kîres; 
qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  diAinâes  dans  Teflencc 
divine ,  &  que  ce  n'eft  pas  l'Eternel  qui  eft  le  feu! 
vrai  Dieu ,  mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  &  le 
Saînt-Efprit,  c*eft  introduire  dans  l'Eglife  de  Jesus- 
Christ  l'erreur  la  plus  groffière  &  la  j)lus  dange- 
tcufe,  puîfque  c'eft  favorifcr  ouvertement  le  po- 
tythéifme* 

Qu'il  implique  cootradiâioa  de  dire  qu'il  ny'a 
qu'un  Dieu^  &  que  néanmoins  il  y  a  trois  perjfort" 
nés  9  chacune  defquelles  eft  véritablement  Dieu. 

Que  cette  diftinaion ,  Un  en  effence  ,&  Trois, 
en  perfonnes,  n'a  jamais  été  dans  rpcriture. 
•    •    Qu'elle    eft    manifeftement  faofle ,  puifqu'ij  eft . 
certain  qu'il  n'y  a  pas  moins  à^effences  que  deper/oof, 
orx ,  &  de  perjonnes  que  Stjjknces. 
'   Que  les  trois  .perfonnes   de  la  Trinité  font  ou 
no\&  fubftances  différentes  ,  ou  des  accidens  de  ref7 
fence  divine ,  ou  cett«  eifence  même  fans  diftinâion. 
Que  dans  le  premier  cas  >  on  fait  trois  Dieux. 
Qj^  ^dins  le  ff çond  ^  on  fait  Dieu  compofé  d'iac^, 
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cîdens ,  on  adore  des  accidens ,  &  on  métamorphcfe 
des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troîfième ,  c'eft  inuritemeot  &  fans 
fondement  qu'on  divifô  un  fujet  indivifible  &  qu'ion 
diflingue  en  trois  ce  qui  n'eft  point  diflingué  en  foû 
Que  fi  on  dit  que  les  trois  perfonndUtes  ne  Ibnt 
pi  des  fubfiances  différentes  dans  Teiïence  divine , 
ni  des  accidens  de  cette  effence ,  on  atirïi  de  la  pei- 
ne à  fe  perfuadcr  qu'elles  foient  quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  Tnmta-res  les 
plus  rigides  &  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes 
quelque  idée  claire  de  la  manière  dont  les'  trois 
hypoftafcs  fubfiftent  eaDiEU ,  fans  divifer  (a  fubilan- 
ce,  &  par  conséquent  fans  la  miâtiplier. 

Que  St.  Aupijûn  lui-même  )  après  avoir  avancé 
fur  ce  fu)et  mille  raifonnemens  auili  faux  que  té* 
nébreux ,  a  été  forcé  d'avouer  qu'on  ne  pouvait 
rie»  dire  fur  cela  d'intelligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  paffagede  cePère^çui 
en  effet  eft  très-fingulier.  u  Quand  on  demande  ^ 
if  dît-il,  ce  que  c'eft  que  tes  troU^  le  langage  des     \ 
n  hommes  fe  trouve  court ,  firPaa  manque  de  ter* 
»  mes  pour  les   exprimer  :  on  a  pourtant  dit  ttoJs 
V  perfonnes ,  non  pas   pour  dire   quelque  chofe , 
>v  mais  parce  qu'il  faut  parler  &  ne  pas  demeurer 
»  muet.  »  Dtdum  efi  très  perforta ,  non  im  aliqiàddlm 
ceretur ,  fed  ne  tacitetur,  ï)«  Triait,  Luq  V  ,  chap.  IX» 
Que  les  Théologiens  modernes  n'ont  pas  ifiiens 
édaîrci  cette  matière.  : 

Que  qyand  on  leur  demanda  ce  qttife  et^tes^t 


A   N  T  I-T  R  1   N  I  T  A  I  R  E  s.        4O7 

par  ce  mot  de  perfinnc ,  ils  ne  rcxpliq«ent  qu'en 
difant  que  c'eft  une  certaine  diftînâron  incomprè- 
lienûble*,  qui  fait  que  Ton  difHngoe  dans  une  na- 
ture unique  en  nombre ,  un.  Père  >  uo  Fils ,  &  un 
St-E/prit, 

Que  rexplicarîon  qo^ils  donnent  des  termes  dV/i- 
gindrer  &  de  procéder  n'eft*  psts  plus  iâfisfeiànte  ;  puif- 
qa*ellefe  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent  cer- 
taines relations  incompréhenfibles  qui  font  entre 
les  trois  perfonnes  de  la  Triniré. 

Que  Ton  peut  recueiHir  de*là ,  que  l'état  de  Ja 
queftion  entre  les  orthodax:es  &  eux ,  conMe  à  ik- 
voir  s'il  y  a  en  Dieu  trois  diftinâtcns  dont  on  n'a 
aucune  idée,  &  entre  lefqiieiies  il  y  a  certaines  rela- 
tions nlont  on  n'a  point  didées  non- plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu.^il  ferait  plusfage 
de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  Apôtres  qui  n'ont  ja- 
mais parlé  de  la  Trmité,  &  de  barnir  à  jamais  de 
la  religion  tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l'E* 
criture  ,  comme  ceux  de  Trimté  ,  de  ptrfonne^à'ejèni*. 
ce ,  ^hypofijfi ,  iLumon  hypojtatique  &  perfonneltt  . 
A^incjmotton  ,  de  ^énéràâcn ,  de  proceffien ,  &  tan^ 
d'autres  femblables ,  qui  étant  abfolument  vides  dç 
fens  ,  puifqu'ils  n'ont  dân^  lanatwe  aucun  être  réel 
repréièntatif ,  ne  peuvent  excifer  dans  Tentendement 
que  des  notions  fauiTe^ ,  vagnes  «  obfëures^  &  in« 
complètes^ 

(  Tirécngrande  partie  de  tAnîeU  XThitaXRXS,  49 
tEncyercpidîe.  y 

Ajoutons  à  cet  article*  ce  q»ie  dit  Dcm  Cafnut 
d^ns  fa  Differtatiou  fur  le  paffaçexie  J'Epitrç  de  Jean 
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r£yangélîfie  i  II  y  tn  a  trois  qui  donnent  témoignage 
en   terre  ^  r^Jpfît^  Peau^  &  ^' A^^î  ^  ^^^  ^^^   y^'^* 
un.  Ji  y  en.  a  trois  qui  donnent  témoignage  au  Gel,  U 
Père^  le  V^rhe  ^  &  rEjfrit;  &  ces  trois  font  un.  Dom 
Calmet  avoue  que   ces  deux  pailages  ne  font  dans  . 
aucune  Bible  ancienne  ^  &  il  ferait  en  effet  bien 
étrange  que  St.  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité  dans 
une  lettre ,  &  n'en  eût  pas  dit  un  feul  mot  dans 
fon  Evangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dog- 
me ni  dans  les  Evangiles  canoniques ,  ni  dans  les 
apocryphes.  Toutes  ces  raifons  &  beaucoup  d'au- 
tres pourraient   excufer  les  Anti*Trinitaires ,  fi  les 
conciles  n'avaient  pas  décidé.  Mais  comme  les  hé- 
rétiques ne  font  nul  cas  des  conciles,  on  ne  fait 
plus    comment    s'y   prendre  pour  les    confondre. 
Bornons-nous  à  croire  &  à  fouhaiter  qu'ils  croient.  (*) 

ANTHROPOMORPHITES. 

fL'EST ,  dit-on ,  une  petite  fcâe  du  quatrième  fiè- 
cle  de  notre  ère  vulgaire;  mais  c'eft  plutôt  lafec- 
te  de  tous  les  peuples  qui  eurent  des  pei|itre5&  des 
fculpteurs.  Dès  qu'on  ûit  un  peu  deffiner  ou  tailr 
1er  une  figurç»  on  fît  l'image  de  la  Divinité» 

Si  les  Egyptiens  confacraiént  des  chats  &  des 
bQtucs,  ils  (culptaient  Jfis  &  Ofiis;  on  fculpta  Bel 
àBabylone,  Hercule  à  Tyr,  Brama  dans  l'Inde. 

Les  Mufulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en  hom» 
me.  Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  du  grand- 
Être.  Les  Arabes  Sabéens  ne  donnèrent  point  la 

figire 
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figure  homaifie  aux  étoiles;  les  Juifs  ne  la  donnè- 
rent point  à  Dieu  dans  leur  temple.  Aucup  de  ces 
peuples  ne  cultivait  Tart  du  deffin  ;  &  fi  Salomon 
mit  des  figures  d'animaux  dans  fon  temple ,  il  eft 
vraifemblable  qu'il  les  fit-fCulpter  à  Tyr  ;  mais  tous 
ïes  Juifs  ont  parlé  de  DiEy  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'euffent  point  de  fimulacres ,  ils  fem- 
blèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les 
occafions.  Il  defcesd  dans  le  jardin,  il  s'y  promène 
tous  les  jours  à  midi ,  il  parle  à  (ts  créatures ,  il 
parle  au  ferpent  :  il  fe  fait-entendre  à  Moïfe  dans 
le  bulflbn ,  il  ne  fe  fait  voir  à  lui  que  par  derrière 
fur  la  montagne;  il  lui  parle  pourtant  face^-à-fàce , 
comme  un  ami  à  un  ami. 

Dans  r Alcoran  même ,  Dieu  eu  toujours  regar- 
dé comme  un  Roî.  On  lui  donne  au  chapitre  xuun 
trône  qui  eft  au-deffus  des  eaux.  Il  a  fait  écrire  ce 
Koran  par  un  fecrétaire  ,  comme  les  Rois  font-écri- 
ire  leurs  ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet 
par  l'ange  Gabriel^  comme  les  Rois  figoifient  leurs 
ordres  par  les  grands- Officiers  de  la  couronne.  Ea 
iin  mot ,  quoique  Dieu  foit  déclaré  dans  l'Alcorfin 
mon  cngendreur  &  non  engendré  ^  il  y  a  toujours  un  pe- 
tit coia  d'anthropomorphifme. 

On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
dans  TEglife  Grecque  &  dans  la  Latine.  (*) 

(♦)Voyex,àrarticle  EmblMms,  les  vefs  éOtfhét  &  de 
.Xeaofhant^» 

Vià,Philof.Tcm,h  S, 
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ANTHROPOPHAGES, 

S  E  C  T  I  O  K     r*. 

JN  ou$  avons  parlé  de  T^mour.  (  *  )  H  eft  dur  de 
paCer  ,  de  gens  qui/e  balTent ,  à  gens  qui  fe  mangenn 
Il  n'eft  que  trop  vrai-  qu'il  y  a  eu  des  anthropo* 
phages;  nous  en  avons  trouvé  en  Amérique,  îl  y 
en  a  peut-être  encore;  &  les  cyclopes  n^étaîcnt 
pas  les  feuls  dans  i*antiquiré ,  qui  fe  nourriffaient 
quelquefois  de  chair  humaine.  Juvcn^U  rapporte , 
que  chez  les  Egyptiens ,  ce  peuple  fi  fage ,  fi  re- 
nommé pour  les  lois  ,  ce  peuple  fi  pieux  qui  ado* 
raU  des  crocodiles  &  des  oignons ,  les  Tintirites 
mangèrent  un  ic  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs 
mains;  il  ne  fait  pas  ce  conte  fur  un  oui-aire, ce 
cfiine  fut  commis  prefque  fous  fes  yeux  ;  il  était 
alors  jen  Egypte,  &  à  peu  de  diflance  d^  Tîntire. 
Il  cite  à  cette  occafion  les  Gafcons  &  les  Sagon- 
tins ,  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de  leurs 
compatrioies« 

^n  1725  on  amena  quatre  fauvages  du  Miffiâipi 
è  Fontainebleau  ;  j'eus  ITicnneur  de  les  entretenir. 
Il  y  avait  parmi  eux  une  dame  du  pays, à  qui  je 
demandai  fi  elle  avait  mangé  des  hommes  ?çî)c  me 
répondit  très-naïvement  qu*elle  en  avait  mangé.  Je 
parus  U9  peu  fçandalKé  ;  elle  s'exçvfa  en  diiant  qu*il 
valait  mieux  manger  fon  ennemi  mprt  que  de  le 
Jaifier  dévorer  îiux  bétes,  &  que  les  vainqueurs  mé^ 
irltaiept  d'avoir  la  préféreqçç,  Nqus  tvions  ea  .JWr 
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caille  rangée  oii  non-rangée  nos  voîfins ,  &  pour  la 
plus  vile  rècompenfe  nous  travaillons  à  la  cuifine  des 
corbeaux  &  des  vers.  Ceû  là  qu'eft  l'horreur,  c'eft 
là  qu'eft  le  crime  ,' qu'importe ,  quand  on  efttué^ 
d^étre  mangé  par  un  foldar ,  ou  par  yn  corbeau  & 
un  chien  ? 

Nous  rerpeôons  plus  les  morts  que  les  vivans; 
Il  aurait  fallu  refpeâer  les  uns  &  les  autres.  Les  na« 
fions  qu'on  nomme  policées  ont  eu  raifon  de  ne 
pas  mettre  leurs  ennemis  vaincus  i  la  broche:  car 
s*il  était  permis  de  manger  fes  voifins ,  on  mange- 
rait bientôt  fes  compatriotes  ;  ce  qui  ferait  un  grand 
inconvénient  pour  les  vertus  foetales.  Mais  les  na« 
tions  policées  ne  Tont  pas  toujours  été  ;  toutes  ont 
été  long-tems  fauvages  ;  &  dans  le  nombre  infini  s 
de  révolutions  que  ce  globe  a  éprouvées,  le  genre* 
humain  a  été  tantôt  nombreux,  tantôt  très-rare.  Ueft 
arrivé  aux  hommes  ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux 
éléphans,  aux  lion» ,  aux  tigres ,  dont  Tefpèce  a  beau* 
coup  diminué.  Dans  les  tems  où  une  contrée  était 
peu-peuplé  d'hommes,  ils  avaient  peu  d'arts  ,  ils 
étaient  chaffeurs.  L'habitude  de  fe  nourrir  de  ce  . 
qu'ils  avaient  tué,  fit  aifémçnt  qu'ils  traitèrent  leurs 
ennemis  comme  leurs  cerfs  &  leurs  fanglîers.  C'eft 
la  fupèrftit^on  qui  a  fait^immoler  des  viâimes  hu-» 
maines  ;  c'eft  la  néceifité^  qui  les  a  fait«-mangen 

Quel  eft  le  plus  grand  crime ,  ou   de  s'affem* 
bler  pléufement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  • 
cœur  d*une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes»  à  Thon* 
neur  de  la  Divinité,  ou  de  manger  un  vilain  hom* 
me  qu^oQ  a  tué  à  fon  corps  défendant? 

Sii 


-.Cependant   nous  a voos  beaucoup  plus  dTezcm^ 
pies  de  filles  &  de  garçons  facnfiés,.que  de  filles 
&  de  garçons  mangés;  prefque  toutes  ks nations 
connues  ont  facrifié  des  garçons  &  des  filles.  Les 
Juifs   en  immolaient  Cela  s'appellak  Tanathènoe  ; 
c'était  un  véritable  facrifice;  &  il  eft  ordpcmé»  au 
vingt-unième  chajHtre  du  Lévîcique ,  de  ne  point 
épargner  les   âmes  vivantes    qu'on  aura  vouées; 
mais  il  ne  leur  e(l  prefcrit  en  aucun  endroit  d'en 
manger  9  on  les  en  menace  Seulement;  M^fe^  com- 
me nous  avons  vu»  dit  aux  Juifs  que,  s'ils  n*ob- 
fervent  pas  fes  cérémonies ,  non-feulement  ils  au- 
ront la  gale,  mais  que  les  mères  mangeront  l«urs 
eofans.  11  eft  vrai  que,  du  rems  d'jFç^'cAiJ,  les  Juifs, 
devaient  être  dans   Tufage  de  manger  de  la  chair 
humaine  :  car  il  leur  prédit  au  chapitre  xxxix» 
(a)  que  Dieu   leur  fera-manger  non-(eulement  les 
chevaux  de  leurs  ennemis ,  mais  encore  les  cava- 
liers &  les.  autres  guerriers.  Et  en  eiFet,  pourquoi  U% 
Juifs  n'auraient-ils  pas  été  anthropophages  i  Ceut  été 
la  feule  chofe  qui  eût  n^nqué  au  peuple  de  D  i  ev 
pour  être  le  plus  abominable  peuple  de  la  terre. 

S  E  e  T  I  o  N    I  L 

CJn  lit  dans  VEJfaî  fur  les  mœurs  &  Ptjpmdesna^ 
nom  y  tome  III,  ce  paffîçe  ûngiilier. 

•'«  Herrera  nous  affure  que  les  Mexicains  man- 
»  geaient  les  viâimes  humaines  immolées.  La  plu- 
)y  part  des  premiers  voyageurs  &  des  miflionnairef 
»  dîient  tous  que  les  Braii  liens,  les  CasaibeSsIesIrûN» 

{a)  Yoyti  ia  n0te  (i)  &CTiO»  lU 
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^  quois«  les  Hùrons,  &  quelques  autres  j^uplades» 
^  mangeaient  tes  captifi  feits  à  la  guerre  :  &  ih  rte 
»  regardent  pas  ce  fait  comme  iin  ufage  ■  de  queî- 
'»  qùes  particuliers,  mais  comme  un  ufage  dena- 
»  tîon.  Tant  "d*aureurs  ancrens&  modernes  ont  paf- 
»  lé  tl'amhropophagés ,  qui!  cft  difficile  de  les  nler..v. 
'>»  Des  peuples  chaffeurs ,  tek  qu'étaient  les  Bfafi- 
^  itens  8t  les  Canadiens,  des  infulaîres comme  liés 
«  Carabes  )  n'ayant  pas  toujours  uod  luèfiftanc^. 
»  affurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  amhrc^phl- 
<9»  {es.  La  famine  &  la  Vengeance  les  oût  accoutlh' 
>>  mes  à  cette  nourriture  :  &  quand  noub  voyons 
»  dans  les  fièclés  les  plus  civilifés  »  le  peuple  de 
'79  Paris  dévorer  les  refies  fanglans  du  maréchal 
J9  é^Ancn  »  &  le  peuple  de  la  Haye  mang^  le  cœur 
w  du  grand^pertfionnaire  de  f^itty  nous  ne  devorts 
i>  pas  être  furpris  qu'une  horreur  chez  nouspafla- 
h)  gère,  ait  duré  cheï  les  fauvage*. 

»  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  njs 
>>  hous  permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait 
»  pou2e  les  hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  E^é' 
^  chiel,  fuivant  quelques  commentateurs  ^  {a)  pro- 
»..  met  aux  Hébreux ,  de  la  part  de  Diiv  9  (  ^  )  que 
l  (a)E^é(kU/,ch.XtXlK. 

'  (h)  Voki  Ie$  taifons  de  ceux  tjuîont  foutchu  qii*Ex/cki€l 
ènr  cet  endroIt^'adrefTe  aux  Hébreux  de  fon  tems,  aufli&ien  qu'aux 
.antres  animaux  camafliers;  car  afllirëmetit  les  Juifs  d'aujout'- 
«l'hui  ne  le  font  pas ,  &  c'eft  plutôt  rinquifition  qui  a  été  car- 
'xiaflîère  envers  eux.  Ils  difent  qu'une  partie  "de  cette  apoftro* 
phe  régarde  les  Vêtes  fauvages  $  Bc  que  l'autre  eft  pour  les  Juift. 
La  première  partie  cft  ainfi  conçue  : 

Dis  à  tout  eâ.  qui  tùttrt  ;  à  tàus  ies  oifiàux ,  il  louées  les  hêtes 
4Ut  cHûmp*  :  AffemkU\»VQUi  ,  hau^'youé ,  ççure^  à  la  victime  qée 
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.»  slls  fe  défendent  bien  contre  le  roi  de  Perfe, 
w  ils  auront  à  manger  ^e  la  chair  dt  chtvd  &  de  la 

..»  chaîr  de  arvaUer. 

n  Marco  Paolo  ou  Mare  Paul  dit  que  de  fon  tems, 
»  dans  luie  partie  de  te  Tartarie,  k$  mat^iciensou 
n  les  prêtres  (  c^était  la'  même  chofe  )  avaient  le 
»  droit  de  manger  la  chair  des  crimineJs^condam- 
»  nés  à  mort.  Tout  cela  foulève  le  cœur;  mais  Je 

J€  wous  immoU ,  afin  qui  vous  mdngiei  la  chair  &  que  vous 
'  kuvl€\  U  fang.  Vous  mangere^  la  chair  des  forts  ^  vous  hoirs\ie 
fang  dts  princes  de  la  terre,  &  des  heliers  ,  &  des  agneaux  ;  Çt 
dis  houes,  &  des  taureaux  »  &  des  volailles,  &  de  tous  Us  gras. 

Ceci  ne  ^eut  regarder  que  les  oifeaux  de  proie  &  les  bêtes 
féroces.  Mais  !a  féconde  partie  a  paru  adrelTëe  aux  Hébreux 
mêmes.  Vous  vous  raffaficre^  fur  ma  table  du  cheval  &  du  fo»t 
cavalier^  &  de  tçus  les  guetriers  ,  dit  le  Seigneur,  & /émettrai 
ma  gloire  dans  les  nations,  &e, 

II  eft  très-certain  que  les  rois  de  Babylone  ava'ent  des  5cj^ 
ibes^  dans  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  fang  dans  Je^ 
crânes  de  leurs  ennemis  vaincus ,  6c  maneeoient  leurs  chevaux, 
*-&  quelquefois  de  la  chair  humaine.  Il  le  peut  très-bien  que 
le  prophète  ait  £ait  «lludon  â  cette  coutume  barbare  «  &  qu'il 
ait  menacé  \t%  Scythes  d'être  traités  comme  ils  traitaient  leurs 
ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjeâure  vralfemblable ,  c'eft  le  mot 
.  de  tahle.  Vous  manger(\  à  ma  tahle  le  cheval  &  le  cavalier.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  adrefTé  ce  dïfcours  aux  ani* 
maux ,  &  au'on  leur  ah  parlé  de  fe  mettre^  à  table.  Ce  ferait 
Je  feul  enOToit  de  l'Ecriture, où  Ton  aurait  employé  une  d» 
fiure  û  étonnante.  Le  fens*commun  nous  apprend  qu'on  ne 
doit  point  donner  à  un  mot  une  acception  qui  ne  lui  a  ja* 
mais  été  donnée  dans  aucun  livre.  C'eft  une  raifon  très-puif- 
fante  pour  jufti6er  les  écrivains  qui  ont  cru  les  animaux  dé- 
Tignés  par  les  verfets  17  &  18  ,  &  les  Juifs  défignés  par  les 
.  verfets  19  &  20.  De  plus>  c^s  mots  ,7*6  mettrai  ma  gloire  dans 
les  nations ,  ne  peuvent  s'adreûTer  qu'aux  Juifr,  &  non  pas  aux 
.oifeaux  ;  cela  paraît  déciAf.  Nous  ne  portons  point  notre  ju* 
,  gemcnt  fur  cette  difpute  i  mais  nous  remarquons  avec  douleur 
^u'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités  fur  la  terre , 
que  dans  la  Syrie  »  pendant  douze  cents  ^naées  prefque  coofécu; 
livcs» 


^  tableau  du  genre«huinain  doit  fouvent  produire 
9>  cet  cffen 

»  Comment  de$  peuples  toujours  féparès  les  uns 

w  des  autres,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  hor* 

»  rîble  coutume  î  faut-il  croire  qu'elle  n'eft  pas  ab' 

-yy  folument  auiliopporée  à  la  nature-humaine  qu'elle 

»  le  parait  ?  Il  eft  fur  qu'elle   eft  rare ,  mais  il  eft 

»  fur  qu'elle  a  exifté*  On  ne  voit  pas  que  ni  les 

»  Tartares,  ni  les  Juifs ,  aient  mangé  fouvent  leurs 

9f  iêoiblables.  La  âim  &  le    défefpoir  contraigni- 

»  rem  aux  fièges  deSancerre  &  de  Paris,  pendant 

9>  nos  guerres  de  religion*  des    mères  à  fe  nourrir 

»  de  la  chair  de   leurs  enfans.  Le    charitable  ias 

99  Cafasy  évèque  de  Chiapa,  dit  que  cette  horreur 

»  n'a  été  commife  en  Amérique  que  par  quelques 

7}  peuples  che7  le(queîs  il  n'a  pas  .  voyagé.  Dum^ 

.»  pk/re  aiTure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'amhro- 

j»  pophages ,  &  il  n*y   a  peut  -  être   pas   aujourr 

9»  d*hui  de  peuplades  où  cette  horrible  coutume  (bit 

V  en  ufage.  » 

^mtric  Vefpuci  dit,  dans  une  de  fcs  kttrcs,qu€ 
les  Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit- 
entendre  que  les  Européens  ne  mangeaient  point 
kurs  prifonaiers  de  guerre,  depuis  long-tems. 

Les  Gafcons  &  leS/£(pagBols  avaient  commis  au-' 
trefois  cettfc  barbarie,  à  ce  que  rapporte  Juvénal  dans  . 
ia quinzième  fatyre.  Lui-même  fur  témoin  en  Egypte 
d'une  pareille. abomination  fous  le  confuiat  de  /a- 
nîus;  ime  querelle  furvint  entre  les  habitansde  Tin- 
tire  &  ceux  d'Ombo;  on  fe  battit^  &  un  Ombien 
étant  tombé  entre  Ifi  mains  des  Tintiriens,  ils  le 

Siy 
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firent-cuire»  &  le  mangèrent  juiqu'auz  os.  Maïs  3 
ne  dit  pas  que  ce  fût  un  ufage  reçu;aucontrûrep 
il  en  parle  comme  d'uBe  fureur  peu  commune. 

Le  jéfuite  CharUvoix^  que  )*aî  fort  connu  ,  &  qui 
était  un  hooMne  très-vértdique  ,  fàitafiez  entendre;» 
dans  fon  Hifloîre  du  Canada  ^^zys  où  il  a  reçu  crée* 
te  années  ,  que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  fep- 
tentrionaie  étaient  anthropophages  ;  puîfipi'ti  remar- 
que,  comme  une  chofe  fort  extraordînaîre,  que  les 
Acadiens  ne  mangeaient  point  d'hommes  en  1711* 

hà  jéfuite  Brêèeufr^conte  qu'en  1640,  ie  premier 
Iroquois  qui  fut  converti ,  étant  malheureuièment 
ivre  d'eau  de-vie,  fut  pris  parles  Hurons,  ennemis 
alors  des  Iroquois.  Le  prlfonnier  baptifé  par  le  père 
Brebeuf  fous  le  nom  de  Jofephy  fut  condamné  i  k 
mort.  On  lui  fit-foufidr  mille  tourmens ,  quUl  foa- 
tînt  toujours  en  chantant  »  félon  la  coutume  du  pays. 
On  Bnit  par  lui  couper  un  pied  ,  nne  main  &  k 
tète;  après  quoi  les  Hurons  mirent  tousfes  mem- 
bres dans  la  chaudière  »  chacun  en  mangea,  &  on 
en  offrit  un  tnorceau  au  père  Bnbatf,  (r) 

CharUvoix  parle ,  dans  un  antre  endroit ,  de  vingé^^ 
4eux  Hurons  mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut 
donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  foit  parve* 
nue  dans  plus  d'un  pays  à  ce  dernier  degt^  d'hor- 
f eur  ;  &  il  faut  bien  que  cette  exécrable  coutume 
foit  delà  plus  haute  antiquité,  puifque  nous  voyons 
dans  la  fainte  Ecriture  ,  que  les  Juifs  font  menacés 
de  manger  leurs  enfans ,  s'ils  n'ebéiflent  pas  à  leurs 

(  c)  Voyez  la  lettre  de  Brebeuf;  &  1»  Hiftoire  de   CharUvoix^ 
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loisr  U  eft  dit  aux  Juifs  :  (i)  «  Que  non-feulement 
n  ils  auront  la  gale^  ^ue  leurs  femmes  s'abandon- 
99  neront  à  d'autres ,  mais  qu'ils  mangeront  leurs 
9>  filles  &  feurs  fils  dans  l'angoifie  &  la  dévafiation;  ■ 
»  qu'ils  fe  difputeront  leurs  enfans  pour  s'en  nour- 
»  rir;  que  le  mari  ne  voudra  pas  donner  à  fafem- 
19  me  un  morceau  de  fon  fils,  parce  qu'il  dira  qu'il 
.?>  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  » 

U  eft  vrai  que  de  très-hardis  critiques  j>rétendent 
que  le  Deutéronome  ne  fut  compofé  qu'après  le  fié- 
ge  mis  devant  Samarie  par  Benadad;  fiège  pendant 
lequel  il  eft  dit  au  quatrième  livre  des  Rois ,  que 
les  mères  mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  cri- 
tiques >  en  ne  regardant  le  Deutéronome  que  corn- 
«10  un  livre  écrit  après  ce  fiège  de  Samirie ,  ne  font 
que  confirmer  cette  épouvantable  aventure.  D'autres 
prétendent  qu'elle  ne  peut  être  arrivée  comme  elle 
eft  rapportée  dans  le  quatrième  livre  des  Rpis.  Il  y 
^&  dit  {c)  que  le  Roi  d'Ifraël ,  en  paflant  par  le  mur 
ou  fur  le  mur  de  ^amarie,  une  femme  lui  dît  :  Saw 
vei'Tnol ,  Seigneur  Roi  ;  il  lui  répondit  :  Ton  DUu  ne 
te  fauvtTA  pdf  ;  comment  pourraîs-je  te  fauver  ?  Jeraît-ce 
ie  Paire  ou  du  preffolr}  Et  le  Roi  ajouta  :  Qtf^r  v^kx- 
/«  ?  &  elle  rebondit  ;  O  Roi ,  voici  une  femme  qui  nCa 
dil  y  domus^-moi  votre  fis ,  nous  le  manderons  aujourd'hui, 
é*  demain  notis  mangerons  te  nden.  Nous  avons  donc 
fait'Cmre  mon  fis ,  &  nous  Pavons  mangé  ;  je  lui  ai  dit 
aujoupd^hui ,  Donnej^-moî  votre  fis ,  afin  que  nous  le  manr^ 
gLons^  &  elle  a  caché  Jon  fis, 

{d)  I>€utéronoine ,  ch«ç.  XXVIIl ,  T.  53. 
(^)Chaf.  VI#Vfa6dciuiyaA«»     . 

S  V 
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Ces  cenCeurs  prétendent  qu'il  n'eft  pas  vraîfem- 
blable  que  le  roi  Btnadad  affiégeant  Samarie,  le  roi 
Joram  ait  pafTé  tranquillement  par  le  mur  ou  fur  le 
mur,  pour  y  juger  des  caufes  entre  des  Samaritains. 
II  eft  encore  moins  vraifemblable  que  deux  femmes 
ne  fe  foîent  pas  contentées  d'un  enfent  pour  deux 
jours.  Il  y  avait-là'  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours 
au  moins  :  maïs  de  quelque  manière  qu'ils  raifon* 
n^nt ,  on  doit  croire  îque  les  pères  &  les  mères 
mangèrent  leurs  cnfans  au  fiège  de  Samarie,  com- 
me il  eft  prédit  expreflement  dans  le  Deutéronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiège  de  Jérufalem  par 
Ndbuchodonofor  \  (/)  elle  eft  encore  prédite  par 
EiéchUL  (g) 

Jértme  s*écrie  dans  Tes  lamentations  :  (//)  Qm 
donc  ,  Us  ftmmcs  maugerent'elles  leurs  petits  en/ans  qui 
ne  font  pas  pîtu  grands  que  la  main  ?  &  xlans  un  autre 
endroit  t  {ly  Les  mères  compatiffantes  ont  euh  leurs  en- 
fans  de  leurs  mains  &  les  ont  mangés.  On  peut  encore 
citer  ces  paroles  de  Baruch  :  Lhomme  a  mangé  la 
chair  de  fon  fils  &  de  fa  fille. 

Cette  horreur  eft  répétée  fi  fouvent ,  qu'il  faut 
bien  qu'elle  foît  vraie.  Enfin  on  connaît  Thiftoire 
rapportée  dans  Jofephe{JC)  ,  de  cette  femme  qui 
fe  nourrit  de  la  chair  de  fon  fils  «lorfque  r/m^affié- 
geait  Jérufalem. 

Le  livre  attribué  à  Enoch^  cité  par  St  Jude^  Ai 
que  les  géans  nés  du  commerce  des  Anges  &  des  fil- 


(/)tiT.IV des  Rois, ch. XXV,     (A)It»ment.  ch.  II,  t.  20. 
{g)  Eiech,  ch.  V  ,  ▼♦  lo. 


(A)It»ment.  ch.  II,  t.  î 
(0  Ibîd.ch.lV,T.  10. 
(*)Li¥.VU,ch.VIII. 
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les  des  hommes»  furent  les  premiers  anthropopîiages. 
Dans  la  huitième. homélie  attribuée  à  St Clément^ 
St  Pierre^  qu'on  faît-parler,  dit  que  les  enfans  de 
ces  mêmes  géansT s'abreuvèrent  de  fang humain,  & 
mangèrent  la  chair  de  leurs  femblables.  Il  en  ré- 
fuita,  ajoute  l'auteur ,  des  maladies  jufqu'alors  incon- 
nues ;  des  monftres  de  toute  efpèce  naquirent  fur 
la  terre  ;  &  ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfolutà  noyer 
le  genre-humain.  Tout  cela  fait-voir  combien  Topi- 
fiion  régnante  de  Texiftence  des  anthropophages 
était  univerfelle. 

Ce  qu'on  fait-dire  à  St  Pierre^  dans  l'homélie  de 
ÛQ  St  Clément  y  a  un  rapport  fenfible  à  la  fable  de 
Lycaon,  qui  eft  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce, 
&  qu'on  retrouvç  dans  le  i*^""  livre  des  Mctamorphcf^s 
£Ovïdt. 

La  Relation  des  Indes  &  de  la  Chine ,  faite  au  liuî- 
tième  fiècle  par  deux  Arabes,  &  traduite  par  Tab» 
bè  Renandot ,  n'eft  pas  un  livre  qu'on  doive  croire 
fans  examen  ;  il  s'en  faut  beaucoup/:  mais  il  ne 
faut  pas  rejetter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs 
difent,  (ur-tput  lorfqueléur  rapport  eft  confirmé  par 
d'autres  auteurs  qui  ont  tnérité  quelque  créance.  Ils 
affurent  que  dans  la  mer  des  Indes ,  il  y  a  des  îles 
peuplées  de  nègres  qui  mangeaient  des  hommes. 
Ils  appellent'ces  îles,  Ramn'i.  Le  Géographe  de  Nu* 
bie  les  nomme  Ramml  ^  aînù,  que  la  Bibliothèque  orien- 
tale èiHerbelot» 

Marc  Pdul^  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de  ces 
deux  Arabes,  dit  la  mêmi  chofe  quatre  cents  ans 
après  eux.  L'archevêque  Navarctte ,  qui  a  voyagé 

•  S  vj  - 
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depuis  dans  ces  mers,  confirme  ce  témoignage :.£«« 

Europtos  fue  cogen  ,  es  confiante  que  vlvos  fe  los  van 

comiendo. 

Texeîra  prétend  que  les  Javans  fe  nourriflaîent 
de  chair  humaine,  &  qu'ils  n'avaient  quitté  cette 
abominable  coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui« 
Il  ajoute  qu'ils  n'avaient  connu  des  mœurs  plus 
douces  qu'en  embraflant  le  Mahométifme* 

On  a  dit  la  même  chofe  de  la  nation  du  Pègu, 
des  Cafres»  &  de  plufieurs  peuples  de  l'Afrique. 
Marc  Paul,  que  nous  venons  déjà  de  citer,  dit  que 
chez  quelques  hordes  Tartares ,  quand  un  criminel 
avait  été  condamné  à  mort,  on  en  fefait  un  repas; 
Hanno  coftoro  un  heJUale  e  ornb'ih  cofiume  ,  che  quand9 
alcuno  e  giudicato  a  morte  ^  lo  tolgono  e  cuocono  e  manh 
giarifelo. 

.  Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  &  plus  incroyable  » 
c'eft  que  les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chinois 
mêmes  ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques  Tar- 
tares (iiCen  général  les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui  ont 
été  tués.  Cette  horreur  eft  fi  éloignée  des  mœurs 
chinoifes,  qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Paren- 
nln  l'a  réfutée  en  difant  qu'elle  ne  mérite  pas  de 
réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  le  huitième 
fiécle,téms  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur  voya- 
ge ,  était  un  des  fiédes  les  plus  funeftes  poulies  Chi- 
nois. Deux  cents  mille  Tartares  paiTèrent  la  grande 
muraille ,  pillèrent  Pékin ,  &  répandirent  par-tout 
la  défolation  la  plus  horrible.  11  eft  très-vraifembla" 
Ue  qM*il  y  eut  alors  une  grande  £imine,  ta  Chine 
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^aît  auffi  jOîuplée  qu'aujourd'hui.  Il  fe  peut  que,dans 
le  petit  pj^ple ,  quelques  imiférables  aient  mangé  des 
corps  morts.  Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes 
a  inventer  une  fable  (1  dégoûnintc  i  Us  auront  pris 
peut-être,  comme  prefque  tous  les  voyageurs,  uii 
exemple  particulier  pour  une  coutume  du  pay^. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin ,  en  v(»cl 
Un  dans  notre  patrie,  dans  la  province  même  où 
j'écris.  Il  eft  attefté  par  notre  vainqueur,  par  no- 
tre maître  Juifs  Céfar.  (/)  Il  affiégeait  Alexie  dans 
rÀuxois  ;  les  aflîégés,  réfolus  de  fe  défendre  jufqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  &  manquant  de  vivres,  af- 
fcmblèrent  un  grand  confeil  où  Tun  des  Chefs, 
nommé  Crîtognat ,  propofa  de  manger  tous  les  enfans 
l'un  après  l'autre  pour  foutenir  les  forces  des  com- 
battans.  Son  avis  p^fla  à  la  pluralité  des  voix.  Ce 
ti^eft  pas  tout;  Crîtognat ^  dsLns  fa  harangue, <lit que 
leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à  une  telle 
nourriture  dans  la  guerre  contre  les  Teutons  &  les 
Cimbres. 

'  Finiflbns  par  le^tèmoignage  de  Montagne,  Il  parle 
de  ce  que  lui  ont  dit  les  con^^^nons  de  FilUgagnon^ 
qui  revenaient  du  Brefil  ,  &  de  ce  qu'il  a  vu  en 
France.  Il  certifie  que  les  Brafiliens  mangeaient  leurs 
ennemis  tués  à  la  guerre;  mais  lifez  ce  qu'il  ajoute, 
(m)  Où  eft  plus  de  batèane  à  marier  un  homme  mon 
fu'J  le  fiûrt-'rôûr  par  le  menu^  &  le  fatre-mewirir  aux 
tlûens  &  pourceaux  ^  eomme  nous  avons  vu  de  fi-Mche 
mémoire,  non  entre  ennemis  anciens  y  mds  entre  voifina 
£*  cottcisoyeru  ;  6*,  qui  pis  efi^  fous  prétexte  de  piété  & 
:  il)£eU.  GaU.  Llv*  VIU  (  «  }Lt?.  ;,  cli.  XXX.  -• 
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de  reUgiorti  Quelles  cérémonies  pour  un  philo/bphe 
tel  que  Montagne  \  Si  Ânacréon  &  TihuîU  étaient  nés. 
Iroquois,  ils  auraient  donc  mangé  des  hommes?  «mI 
HéiasI 

Section    III.    . 

llH  bien  ,  voilà  deux  Anglais  qui  ont  (altle  vo3ra« 
ge  du  monde.  lîs  ont  découvert  que  la  nouvelle  Hol- 
Jande  eft  une  île  plus  grande  que  l'Europe  ,  &  que 
les  hommes  s*y  mangent  encore  les  uns  les  autres  ; 
ainfi  que  dans  la  nouvelle  Zélande.  D^oii  provient 
celte  race,  fuppoié  qu'elle  ex ifte?  Defcend-elle'des 
anciens  Egyptiens ,  des  anciens  peuples  de  l'Ethio- 
pie ,  des  Africains ,  des  Indiens ,  ou  des  vautours  « 
ou  des  loups  ?  Quelle  diflance  des  Marc-AureU ,  des 
EfiStu^  aux  anthropophages  de  la  nouvelle  Zé- 
lande! cependant  ce  font  les  mêmes  organes,  les 
mêmes  hommes.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété 
de  la  nce  humaine,  il  eft  bon  d'en  dire  encore  un  mot. 
Voici  les  propres  paroles  de  St  Jérôme  dans  une 
de  fes  lettres  :  Qiàd  loquar  de  caterîs  narîonlhus^  quiim 
îpfe  Adolefcenttdus  in  Galliâ  vtdetîm  Scotàs  gentem  britan^ 
nicam  humams  yefcl  carmbus  ,  &  quîim  perfilvas  forco* 
non  grèges  pecudumque  repenant ,  tamen  pajhrum  nates 
6*  fxmnarum  papîllas  foiere  abfcïndere ,  6*  has  filas 
ciborum  deiïcîas  arbitrant  «  Que  VOUS  dirai -je  des 
ff  autres  nations ,  puifque  moi-même ,  étant  encore 
»  jeune ,  j*aî  vu  des  Ecôffaîs  dans  la  Gaule  ,  qui  * 
n  pouvant  Ce  nourrir  de  porcs  &  d'autres  animaux 
t»  dans  les  .forets ,  -aimaient  mieux  couper  les  fefles 
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wf  df  s  J^^nes  garçons ,  &  les  tetcms  des  jeunes  filles  l 
9»  C'^rai(|nt  pour  eux  les  mets  les  plus  friands,  n 

PelomUr  9  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire 
le  pl^s  4^)ionneur  aux  Celtes,  n^a  pas  manqué  de 
contredire  St  Jérôme  ,  &  de  lui  foutenîr  qu'on  s'était 
hioqiié  dç  lui.  Mais /érv/77^  |»arle  très-férieufement; 
il  dirqu'il  I  vu.On  peut  éîi|>uter  avec  refpeû  contre 
.  un  Père  df  PEglife  fur  ce  qu'il  a  entendu-dire  ;  mais 
fur  c«|  qu'il  ^  vu  de  fes  yeuy,fcela  eftbien  fort.  Quoi 
'qu'il  |n  folt,  le  plus  fur  eft  de  fe  défier  de  tout , 
&  de  ce  qùVn  a  vu  foi-même. 

Ençpre  un  mot  fur  rantbVôpophag|5r5e.  Ontrouve 
dans  u(i  livre  qm  a  eu  afTez  de  fuçjpès  chez  les  hon- 
nêtes-gens, ces  paroles  ou  à-pei|»près: 

«  Dujtems  de  Crommll  une  chf  ndelière  de  DuHin 
vendait  d'excellentes  chandellef  faites  avec  de  la 
grgifle  d'Anglak.  Au  bout  de  apelque  tems  un  de 
k^  chalans  fe  plaignit  de  ce  que  fa  chandelle  n'é« 
tait  plus  fi  bonne.  Monfieur^'lm  ^t-elle,  c*eftqueUs 
^  Anglais  nous  ont  manqué^  » 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable,  ou  ceux 
qui  aflaffinaient  des  Anglais  ,  ou  la  pauvre  femme 
qui  fefait  de  la  chandelle  avec  leur  fuif  ?  Je  demande 
encore  quel  eft  lie  plus  grand  crime,  ou  de  faire- 
cuire  un  Anglais  pour  fon  diner,ou  d'en  faire  des 
chandelles  pour  s'éclairer  à  fouper^Le  grand  mal , 
ce  m)è  femble,  eft  qu'on  nous  tue.- Il  importe  peu 
qu'après  notre  mort  nous  fervions  de  rôti ,  ou  de 
-chandelle;  un  honréte-homme  même  n'eft  pas  f3h 
ché  d'être  utile  après  fa  mort. 


é^ 


4U 


APIS.    (*) 


JLe  bœnfjipis  était-il  adoré  à  Memphis  comme  dieu, 
comme  fymbole,ou  comme  bœuf?  Il  efl  à  croire 
que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu,  les  fâ- 
ges  un  fimple  fymbole ,  &  que  le  fot  peuple  adorait 
le  bœuC  Cambîfe  fit-il  bien,  quand  il  eut  conquis  r£gy- 
pte ,  de  tuer  ce  bœuf  de  fa  n^ain  ?  Pourquoi  non  f 
il  fefait-voir  aux  imbécilles  qu'on   pouvait  mettre 
leur  dieu  à  la  broche,  fans  que  la   nature  s*armât 
pour  venger  ce  facri]ège.On  a  fort  vanté  les  Egyp- 
tiens. Je  ne  coilnais  guère  de  peuple  plus  miférable  ; 
il  faut  qu'il,  y  ait  toujours  eu  dans  leur  <araôèrc 
i(dzns  leur  gouvernement  un  vice  radical,  qui  en 
a  toujours  fait  de  vils  efclaves.  Je  confens  que  dans 
les  tems  prefque  inconnus  ils  aient  conquis  la  terre  ; 
piais  dans  les  tems  de  ThiAoïre  ils  ont  été  fubjugués 
par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  donner  la  peine, 
par  les  Affyriens ,  par  les  Grecs ,  par  les  Romains , 
parles  Arabes,  par  les  Mammeluçs,  pat  les  Turcs, 
enfin  par  tout  le  monde ,  excepté  pal*  nos  croifés , 
attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal-avifés  que  les 
Egyptiens  n'étaient  lâches.  Ce  fut  la  milice  des  Mam- 
meluçs qui  battit  les  Français.  Il  n^  a  peut-être 
que  deux  chofes  pafTables  dans  cette  nation  ;  la  pre- 
mière ,  que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  voulu- 
rent jamais  contraindre  ceux  qui  adoraient  un  finge 
à  changer  de  religion  ;  la  féconde  »  qu'ils  ont  j^it 
toujours  éclore  des  poulets  dans  des  €ou(s« 
(♦)  Voyez  Botvr, 


Où  vafite  leurs  Pyramicles  ;  maïs  ce  font  <les  mo» 
numens  d'un  peaple  efdave»  Il  faut  bien  qu'on  y 
flic  fait'travaiUer  toute  la  nation,  fans  quoi  on  s'au- 
rait pu  venir-à-bout  (f  élever  ces  vilaines  mafles.  A 
iquoi  fervaieiit-eUes  ?  à  conferver  dans  une  petite 
-chambre  la  momie  de  quelque  Prince  «  ou  de  quel- 
ique  Gouverneur,  ou  dfs  quelque  Intendant  ,que  foa 
•amê  devah  ranimer  au  bout  de  mille  aiis.  Mais  s'ilp 
«fyémieot  cette  réfurrf  £Uoa  des  corps ,  pourquoi 
leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer  ?  les 
EgyipAcm  it^BÏctii^iiê  refliiiciter  fanscerveUe? 

m  ■     I    I  II  ■■  ■  j  hi 

APOCALYPSE. 

S  B  C  T  I  O  N     !'•. 

JusTiN  le  martyr, qui  écrivait  vers  Tan  470  d^ 
notre  ère  »  eft  le  premier  qui  a||^parlé  de  TApoea- 
Jypfe  ;  il  l'attribue  à  l'apotre  Jtan  l'Evangéltâe  :  daiif 
foa  dialogue  avec  Trlphon ,  ce  |uif  lui  demande  s^il 
ne  croit  pas  que  Jérufalem  doit  être  rétablie  un  jour? 
JuJUm  lui  répond  quHl  le  croit  ainû  avec  tons  les  Chré- 
tiens qui  penfent  jufte.  (lya  «»  dit-il ,  parmi  nous  un 
urtain  perjbnnage  nommé  Jean ,  tun  des  dou^e  Apôtres  d^ 
Hsvs^ilaprédîf  que  les  fidèles  pajferontmlle  a^  dans 
Jérufalem. 

Ce  fut  une  opinion  long-tems  reçue  parmi  les 
Chrétiens,  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période 
était  en  grand  crédit  ckez  les  Gentils.  Les  âmes  des 
Egyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années^  les  amss du  purgatoire, chez  Firgde»iu\Qnt 
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exercées  pendant  ce  même  efpace  detems;  &i^lU 
per  annos.  La  nouvelle  Jérufalem  de  mîlte  années 
devait  avoir  douze  portes ,  en  mémoire  dtt  douze 
Apôtres  ;  fa  forme  devait  être  quarrée  ;  fa  longueur , 
fa  largeur  ,  &  fa  hauteur»  devaient  être  de  |doiiz€ 
mille  ftades^  c'efi-à-dire  ,  cinq  cents  lieues,  de  fa- 
çon que  les  maifons  devaient*  avoir  auffi  cinq  cents 
lieues  de  haut.  U  eût  été  affez  défagréable  de  demeu- 
rer au  dernier  étage  ;  mais  enfin  c'eft  ce  que  dit  TA* 
pocal3rpfe  au  chapitre  ii« 

Si  JujBn  eft  Je  pre^nier  qui  attribua  TApocalypfe  à 
St  Jéan-f  quelq'  perfonnes  ont  récufé  fon  témoigna- 
ge ,  attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec  le  juif 
Trrpkon  il  dit  que,  félon  le  récit  des  Apôtres,  Jesvs- 
Christ,  en  descendant  dans  le  Jourdain,  fit  bouil- 
lir les  eaux  de  ce  fleuve,  &  les  enfiamma;  ce  qui 
pourtant  ne  fe  trouve  dans  aucun  écrit  des  Apôtres. 

~Lé  même  Si  Jifân  cite  avec  confiance  les  oracles 
des  Sibylles;  de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  reAes|des 
petites  maifons  où  furent  enfermés  les  foixante  &dou- 
ze  interprètes  dans  le  phare  d'Egypte  du  tems  à* Ht* 
fvde.  Le  témoignage  d'un  homme  qui  a  eu  le  malheur 
de  voir  ces  petites  maifon&,  femble  indiquer  que  l'ao- 
teur  devait  y  erre  renfermé. 

St  Irénée,  qui  vient  après  ,  &  qui  croyait  auffi  le 
règne  de  mille  ans ,  dit  qu*il  a^eppris  d  un  vieillard 
que  St  Jean  avait  fait  TApocalypte.  Mais  on  a  repro- 
ché à  St  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  ne  doit  y  avoir  que 
quatre  Evangiles ,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  parties' 
du  monde  &  quatre  vents  cardinaux, &  qiC£{échtel 
n'a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raitonnemeot 
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tine  démonftratioa  II  feut  avouer  que  la  ttaniére  dont 
•I/txtt  démontre ,  vaut  bien  celle  dont  JujSn  a  vu, 

•  aémc/u  d'Alexandrie  ne  parle  dans  fes  EleSa  qat 

■  d'une  Apocalypfe  de  St  Pierre  dont  on  fe(ait  jrès^raad 
•cas.  TertoUen  ,  Ym  des  grands  partifans  du  règne  de 

mille  ans,  non-feulement  affure  que  St  Jem  a  prédit 
-cette  réftirreôion  &  ce  règne  de  mille  ans  dans  la 

•  ville  de  Jérufalem  ;  mais  il  prétend  que  cette  Jérufa- 
lem  commençait  déjà  à  fe  former  dansl'air:  que  tous 
les  Chrétiens  de  la  Paleftine  ,  &  même  les  Païens  j 
l'avaient  vue  pendant  quarante  jours  de  fuite,  à  1»  "« 

-dé  la  nuit  ;  mais  malheureufeœent  la  •wlle  difparaif- 
-jfait  dès  qu'il  était  jour. 

Origine,  dans  fa  préface  fur  l'Evangile  de  St  Jean» 

■  &  dans  fes  homélies ,  cite  lés  oracles  de  l'Apocalypfe, 

•  mais  il  cite  égalemsnt  les  oracles  des  Sibylles.  Cepen- 
dant St  Denys  d'Alexandrie,  qui  écrivait  vers  le  mi- 

•  lieu  du  troifième  iJècle ,  dit  dans  tin  de  fesfragmens, 
eonfervés  par  Eusiie,(pie  prefque.tous  lesdoÔeurs 
rataient  r  Apocalypfe  comme  un  livre  deftuue  ^ 
-raifon;  que  ce  livre  n'a  point  été  compofé  par  St 
-Jean,]  mais  par  un  nommé  C«Vi«A. ,  lequel  s  était 
fervi  d'un  grand  nom ,  pour  donner  plus  de  poids  â 
•fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée ,  tenu  en  360,  ne  compta 
point  l'Apocalypfe  parmi  le«  livres  canoniques.  11 
était  bien  fingulier  que  Laodicée ,  qui  était  une  Eglife 
■à  qui  l'Apocalypfe  était  adreffée  ,  rejetât  un  tréfor 
deftiné  pour  elle  ;  &  que  l'évêque  d'Ephèfe,  qni 
affiftait  au  concile,  rejetât  auffi  ce  Bvre  de  St  Jean 
^terré  dans  Ephèfe. 
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n  était  vifible  à  tons  les  yeuK  que  St  Jtan  fe  remuait 
toi^oursdaos  la  foile ,  &  fefaît  coatiaucileiBeût  faauf- 
1er  &  balfier  la  terre.  Cependant  les  mêmes  peribn- 
nages  qui  étaient  sûrs  que  St  Jean  n'était  pas  bien 
mort ,  étaient  sûrs  auffi  qu*il  a*awt  pas  fait  t'Apo- 
calypfe.  Mais  ceux  qui  tenairat  pour  le  règne  <i«  mille 
ms,  furent  inébranlables  dans  leur  opinion.  Stûfict- 
'Sévè/t ,  dans  fon  Hifioin  frcrit ,  Hv.  9. ,  traite  dTiiifeii* 
fés  &  d*fniptesceux  qui  ne  recevaient  pas  TApocn- 
lypfe.  Enfin ,  après  bien  des  oppofittons  de  concile  à 
concile  9  rc^inton  de  Smlptce-SMu  a  prévalu.  La 
'BULtière  ayant  été  édaircie ,  i'EgUfe  a  "décidé  que  T  A- 
.pocalypfeeft  inconteftablement  de  St  Jean-,  ainfi  il 
vfy  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  cbÉ*étienne  s*eft  attribué  les 
prophéties  contenues  dans  ce  livre  ;  les  Anglais  y  ont 
^ouvé  tes  révoYurlons  de  la  Grande-Bretagne  ;  les 
'Luthériens  y  les  troubles  d'Aitemagne;  les  Réformés 
ûc  I^rance ,  ie  règne  de  Charles  IX  &  h  ré:g^nce  de 
Catherine  de  Médicïs  :  ils  ont  tous  également  raifoq. 
^Sojjfuet  &  Newton  on  commenté  tous  deux  TApoca- 
Ijrpfe  ;  mais  à  tout  prendre  ^  les  déclamations  éto* 
quemes  de  Tun ,  &  les  fublimes  découvertes  de  }*au- 
tre^  leur  ont  fait  plus  d'honneur  que  leurs  çomms^ 
taires. 

SSCTIOK     IL 

>A.iNSi  deux  grands-hommes,  mais  d*une  grandeur 
fort  différente ,  ont  commenté  rApocalypfe  dans  le 
dix-feptième  ôécle  :  Newton ,  à  qui  une  pareille  étude 
ne  convenait  guère  :  Bojfuet^  à  qui  cette  entreprife 
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•onye&ait  flayastag^.  Uun  &  l*autfe  donnèrent  beau« 
coup  de  prîfe  à  leurs  ennemis  par  leurs  commentai-  - 
res  ;  & ,  comme  oa  Ta  déjà  dit  ^  le  premier  confola- 
la  race-hufliaine  de  la  fupériorité  qu'il  avait  Air  elle; 
&  Tautre  réjouit  fes  ennemis. 

Les  Catholiques  &  Ie9  ProceAans  ont  tous  expliqué 
1?  Apocalypfe  en  leur  faveur  ,&  chacun  y  a  trouvé  tout 
jiifte  ce  qui  convenait  à  f es  intérêts.  Ils  ont  iur-tout 
iait  de  merveilleux  commentaires  fur  la  grande  Béte-  , 
à  fept  têtes,  à  dix  cornes ,  ayant  le  poil  d'un  léopafd^ 
les  pieds  d'un  ours ,  la  gueule  du  lion ,  Ifi  force  du 
dragon  ;  &  il  fallait ,  pour  vendre  &  acheter ,  avoir 
le  caraâère  &  le  nombre  de  la  bête  ;  &  ce  nombre 
était  666. 

Bifjfuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
T-empereur  DioclétUn ,  en  fefant  un  acroftiche  de  fon 
nom.  Groàus  croyait  que  c^était  Trajatt.  Un  curé  de 
Saint  -  Su! pice,  nommé /^  OW/^^rirV ,  connu  par  d*é« 
franges  aventures  ,  prouve  que  la  bêt  e  était  JjJictu 
Jtwieu  prouve  que  \t  bêteeâ  U  Pape.  Un  'prédicam  s^ 
dëmomréque  c*eft  Louis  XIK  Un  boa  catholi(|ue  a 
démontré  que  c'eA  le  roi  d'Angleterre  GtâlLmmc^  VL 
TÙeA  pas  aifé  de  les  accorder  tous,  (i) 
Il  y  a  eu  de  vives  difputes  concernant  les  étoi-» 

(i)  Un  favaHt  moderne  a.prëtciwJu  prouver  que  cette  bêt« 
4t  l'Apocalypfe  n'eft^  autre  chof«  que  j'empereur  Caiigula^  La 
nombre  666  eft  la  valeur  numérale  des  lettres  de  fon  nom.  Ct» 
livre  eft ,  félon  l'auteur  ,  une  prédi^lon  des  dëfordres  du  rè- 
gne de  CaliguU,  faite  après  co4ip,  &à  laquelle  on  ajouta  des 
prédirions  équivoques  de  la  ruine  de  Tempire  romain.  VoiU 
p«r  quelle  raifon  les  Proteftans  qui  ont  voulu  trouver  cknsrA<»> 
poeaiypfe  la  puiflance  papale  &.fa  deftraûiion  i  onttCQÇÇOtr^ 
quelques  explications  tiis*frappantes. 

•  -.    ) 
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les  qui  fombèrent  du  de)  fur  h  terre,  &  tomch^nt 
le  foleil  &  la  lune  qui  furent-  frappés  à-la-foîs  de  té- 
nèbres dans  leurs  troifièmes  parties. 

n  y  a  plufieurs  fentimens  fur  le  livre  que  TAnge 
fit -manger  à  Tauteur  deTApocalypfe,  lequel  livre 
fiit  dout  à  la  bouche  &  amer  dans  le  ventre.  Jitrîeu 
prétendait  que  les  livres  de  fes  adverfaires  étaient 
défignés  par-là  ;  &  on  rétorquait  fon  argument  con« 
tre  hiî. 

On  s'eft  querellé  fur  ce  verfet  :  T entendis  une  voix 
dans  le  eîel ,  comme  la  voix  des  grandes  eaux,  &  comme 
,la  VOIX  £un  grand  tonnerre  ;  6»  cette  voix  -que  p entendis 
était  comme  des  harpeurs  karpans  fur  leurs  harpes.  Il  eft 
clair  qu'il  valait  mieux  reipeâer  [i'Apocalypfe  que 
la  commenter, 

£e  Camus  j  évèquedu  Bellay ,  fit«împrîmcr  au  fié- 
cle  précédent  un  gros  livre  contre  les  moines ,  qu'un 
moine  défroqué  abrégea  ;  il  fut  intitulé  Apocafypfe , 
parte  qull-y  relevait  les  défauts  &  les  dangers  de 
la  vie  monacale  ;  Apocalypfe  de  MéHton  ,  parce  que 
Méûton^  évèque  de  Sardes  au  fécond  fiècle,  avait  paffé 
pour  prophète.  L'ouvrage  de  cet  évêque  n'a  rien 
des  obfcurités  de  l'Apocalypfe  de  Stjean  :  jamais  on 
t\t  parla  pîus  clairement.  L'évêque  reffemble  à  ce 
magiftrat  qui  difait  à  un  procureur  :  Vous  êtes  unfauj^ 
faire  ^  m  fripon^  Je  ne  fais  fî  je  m^expVique^ 

Uévêque  du  Bellay  fuppute  dans  fon  Apocalypfç 
ou  ré\'él3rîon,  quil  y  avait  de  fon  tems  quarre-vingf- 
dix-buît  ordres  dfe  moines  rentes  pu  mendians ,  qui 
vivaient  aux  dépens  des  peuples,  fans  rendre  le  moinv 
dre  fçryice ,  fans  s*occuper  du  plus  léger  travail 
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It  Comptait  fix  cents  mille  aïoines  dansPEuropô.  Le 
calcul  eft  un  peu  enflé  :  ^mai^  it  eft  certain  que  le 
nombre  de$  moines  était  un  peu  trop  grand. 

Il  aflbre  que  les  moines  font  les  ennemis  desérè* 
4]ues ,  des  curé«  &  des  magiftrats  ; 

Que,  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordelters, 
le  fixième  privilège  eft  la  fureté  d^tre  fauve,  quel- 
que crime  horrible  qu^on  ait  commis  (^V,  pourvu 
qu'on  aime  l'ordre  de  St  François  ; 

Que- les  moines  relFemblent  aux  finges  :  (^)  plus 
ils  montent  haut ,  plus  on  voit  leur  cul; 

(c)  Que  le  nom  de  moîne  eft  dçvenii  fi  infâme  &; 
fi  çxécrable,  qu'il  éft  regardé  par  Içs  moines  mêmes 
comme unôfale  injure,  &  comme  le  plus  violent  ou- 
^age  qu'on  leur  puiffe  faire. 

Mon  cher  leéleur,  qui  que  vous  foyez,  ou  ml- 
nlftre  ou  magiftrat ,  confidérez  avec  attention  ce  pe* 
tit  morceau  du  livre  de  notre  évêque. 

{d)  M  Reprcf entez  -  vous  le  couvent  de  PEfcurîal ,  ou 
9»  du  mont  Cailîn ,  où  les  cénobites  «nt  toutes  fortes  do 
91  commodités  néceflaires,  utiles,  déleâables  ,  fuperflues, 
«»  furabondantes  ,  puifcju'ils  çnt  \es  cent  cinquante  mille  , 
M  les  quatre  cents  mille,  les  cinq  cçms  ipill^  écus  49 
n  rente  *,  &  jugei  û  monteur  Tabbé  a  de  quoi  laiBer  dofi<* 
n  mir  la  méridien nç  à  ceux  qui  voudront. 

«  D'un  autre  côté  ,  repréfentez-vous  un  artifan ,  un  la- 
w  boureur,  qui  n*a  pour  çowc  vaillant  que  fcsbras,  chai^ 
99  d'une  çroffe  familie ,  travaillant  tpus  les  jours  çn  toute 
9*  Caîfon  comme  un  edclave  pour  la  nourrir  du  pain  4p 
9»  douleur  &  de  Teau  des  larmes  -,  &  puis  faites  comp4« 
(a)  Paçe  Sp.  (B  )  Page  IQ5.  ( f  )  Paw  «o;, 
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IV  nifott  4c  h  frécmineiicc 4e  Vum  ou  4e  VastiecMéitioï 
it  en  fiMt  4e  pauTreté.  t» 

Voilà  un  paflàge  de  VApccafypfi  ipifcofd»^\  n'a 
pat  befoin  de  conmeataire  :  il  n'y  manque  qu*ua 
Ange,  qui  vienne  remplir  fii  coupe  du  vin  des  moi« 
pes  pour  dé&kirer  les  agriculteurs  qui  labourent, 
(ement  »  &  recueillent  pour  les  monaflères, 
r  Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  iâtyre,  au  lieu  de  fai«. 
re  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire 
k  bien  comme  le  mal.  II  fallait  avouer  que  les  Bé- 
nédiâins  ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages , 
que  les  Jéfuites  ont  rendu  de  grands  fervices  aux 
belles-lettres.  U  allait  bénir  les  Frères  de  chartiè, 
&  ceux  de  la  rédemption  des  capti6.  Le  premier 
devoir  eft  d*étre  jufte.  J^  Camus  k  livrait  trop  à 
fon  imagination.  St  François  de  Sales  lui  confeilb 
de  faire  des  romans  de  morale  ;  mais  il  abuia  de 
ce  confeil. 


APOCRYPHES. 

Du  moi  grec  qui  Jîgnifit  caché.  * 

KJv  remarque  très-bien,  dans  le  Didionnaire en* 

cyclopédique ,  que  les  divines  Ecritures  pouvaient 

être  à-la-fois  facrées  &  apocryphes;  facrées,  parce 

qu'elles  font  indubitablement  diâées  par  Dieu  mé* 

me;  apocryphes ,  parce  qu'elles  étaient  cachées  aux 

nations  ,  &  même  au  peuple  jui£ 

Qu'elles  fuffent  cachées  aux    nations  avant  b 

Mduflion  grecque  fiûte  dans  Alexandrie  fciJs  le* 

Ftolomits 
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Ptolomées ,  c'eft  une  vérité  reconnue.  Jofepht  Ta^ 
voue  {a)  dans  la  réponfe  qu*il  fit  à  Appîon^  après 
la  mort  SAppîon  ;  &  Ton  aveu  n'en  a  pas  moins 
de  poids,  quoiqu'il  prétende  le  fortifier  par  un^ 
fable.  Il  dit  dans  fon  Hiftoire  {b)  ,  que  les  livres 
juifs  étant  tout-divids ,  nul  hiftorien ,  nul  poète  étrani- 
ger  n'en  avait  jamais  ofé  parler.  Et  immédiatement: 
après  avoir  afTuré  que  jamais  perfonne  n'oia  s'ex?- 
primer  fur  les  lois  juives ,  il  ajoute  que  lliiftorlen 
Théopompe  ayant  eu  feulement  le  deiTein  d'en  in^ 
férer  quelque  chofe  dans  fon  hiftoire ,  Dieu  le  ren^- 
dît  fou  pendant  trente  jours;  qu'enfulte  ayant  été 
averti  dans .  un  fonge  qu'il  n'était  fou  que  pour 
avoir  voulu  connaître  les  chofes  divines,  &  lesfai^ 
re-connaître  aux  profanes,  il  en  demanda  pardon  à 
Diiu,qui  le  remit  dans,  fon  bon^-fens. 

Jofepht^  au  même  endroit,  rapporte  encore^ qu'un 
poète  nommé  Théodeêie  ayant  dit  un  mot  des  Juifs 
dans  fes' tragédies  ,  devint  aveugle,  &  que  Diev 
ne  lui  rendit  la  vue  qu'après  qu*il  eut  fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  eft  certain  qu'il  y  eut 
des  tems  où  il  ne  put  lire  les  divines  Ecritures,  puif- 
qu'il  eft  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (x)  ^ 
&  dans  le  deuxième  des  Paraiipomènes  (^ ,  que  fous 
le  roi  JqJîos  on  ne  les  connaiflaît  pas  ,  &  qu'on 
en  trouva  par  hazard  un  feul  exemplaire  dans  un 
coffre  chez  le  grand-prétre  Hekîas  ou  HeUàa^ 

Les  dix  tribus  qui  furent  difpçrfées  par  Salmand* 
;j:tfr^n'ont  jamais  reparu;&  leurs  livres, fi  elles  en 

X  a  )  Liv.  I ,  chap.  IV.  (  c  )  Chap.  XXII ,  v.  8, 

{  h  )  Liy.  itH ,  chap.  II.  (  à  )  Chap.  XXXIV,  v.  14. 

Dlâ.Phîiof.To.h  T 
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«viaient ,  ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus 
quî  furent  efclaves  à  Babylonè,  &  qui  revkirent 
au  bout  de  folxante  &  dix  ans ,  n'avaient  plus  leurs 
livres  ;  oit  du  moins  ils  étaient  très-rares  &  trèsnlé- 
fcauëux,puifque  Efdras  fut  obligé  de  les  rétablir. 
Mais  quoique  ces  livres  fuffent  apocryphes  pen- 
dant la  captivité  de  Babylone ,  c'eft-à-dire ,  cachés , 
inconnus  au  peuple,  ils  étaient  toujours  facrés,  ils 
portaient  le  fceau  de  la  divinité  ;  ils  étaient  »  com- 
me tout  le  monde  en  convient,  le  feul  monument 
de  vérité  qui  fût  fur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les  livres 
qui  ne  méritent  aucune  créance,  tant  les  langues 
font  fu jettes  au  changement.  Les  Catholiques  &les 
Proteftans  s'accordent  à  traiter  d'apocryphes  en  ce 
fens ,  &  à  rejeter , 

La  prière  de  Manajfe^  Roi  de  Juda ,  qui  fe  trouve 
dans  le  IV*  livre  des  Rois. 
^  Le  troîjîème  6*  U  quamème  livres  des  Machabées  ; 
.  Le  quatrième  livre  d^ Efdras ,  quoiqu'ils  foient  incon* 
teftablemcnt  écrits  pas  des  Juifs;  mais  on  nie  que 
les  auteurs  aient  été  infpirés  de  DiEV ,  ainfî  que 
les  autres  Juifs. 

Les  autres  livres  Juifs,  re Jetés  par  lesfeuls-Pro- 
teftans  ,  &  regardés  par  conféquent  comme   non- 
^infpirés  par  Dieu  même,  font: 

Li  Sageffe ,  quoiqu'elle  foit  écrite  du  même  ftylc 
que  les  Proverbes. 

L'Ecdéfia/Uque ,  quoique  ce  foit  encore  le  môme 
ftyle. 

Jkes  deux  premiers  Uvres  des  Mackabées^  quoiqu'ils 
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Soient  écrits  par  un  Juif;  mais. ils  ne  .croient  pas 
que  ce  Juif  ait  été  inrpiré  de  Dieu. 

ro^/V ,  quoique  le  fonds  en  foit  édifiant.  Le  judi- 
cieux &  profond  Calmet  affirme  qu'une  partie  de 
ce  livre  fut  écrite  par  TobU  père ,  &  l'autre  par. 
Tol^â  fils ,  &  qu*un  troifième  auteur  ajouta  la  con- 
clufion  du  dernier  chapitre ,  laquelle  dit  que  le  jeu« 
ne  Tohie  mourut  à  Tâge  de  99  ans ,  &  que  Ces  en« 
fans  Yenterrère/u  gaUmau. 

Le  même  Calmet^  à  la  fin  de  fa  préface  ,  s'expri- 
me ainfi  :  (e)  u  Ni  cette  hiftoire  en  elle-même ,  ni 
»  la  manière  dont  elle  eft  racontée ,  ne  portent  en 
79  aucune  manière  le  caraâère  de  fable  ou  de  fie- 
yy  tion,  Sll  fallait  rejeter  toutes  le§  hiftoires  de  TE?- 
»  criture  où  il  paraît  du  merveilleux  &  de  Textrà" 
»  ordinaire ,  où  ferait  le  livre  facré  que  Ton  pçur 
V  rait  conferver?  »• .. 

Judith ,  quoique  Luther  (/)  lui-même  déclare  que 
u] ce  livre  efl  beau  ,  bon ,  faint ,  utile  «  &  que  c'eft  le 
77  difcours  d'un  faint  poëte  &  d'un  prophète  ani- 
»  mé  du  St-Efprit  qui  nous  inftruit,&c.  » 

Il  eft  difficile  à  la  vérité  de  favpir  en  quel  tem$ 
fe  paffa  ^aventure  de  Judith  ^ôi  où  était  fituée  la 
ville  de  Béthulie.  On  a  difputé  auffi  beaucoup  fur 
le  degré  de  fainteté  de  l'aftion  de  Judith  ;  mais  Iç 
livre  ayant  été  déclaré  canonique  au  concile  de 
Trente,  il  n'y  a  plus  à  difputer. 

Baruch ,  quoiqu'il  fpit  écrit  du  ftylc  de  tous  les 
autres  Prophètes.  . 

(«)  Préface  de  toHc 
(/}  Luther  nàans  la  préface  allemande  du  livre  àtjudiék» 
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Efihin  Les  Proteftaas  n*ea  rejettent  que  quelque) 

additions  après  le  chapitre  dix;  niais  ils  admettent 

tout  le  refie  du  livre  «  encore  que  Ton  né  fâche 

pas  qui  était  le  roi  AJJuirus  ,  perfonnage  ptindpai 

de  cette  hiftoire. 
DatâtU  Les  Proteftans  en  retranchent  raventurô 

de  Su\âtmi  &  des  petits  enfans  dans  la  fournatfe; 

fliais  ils  confervent  lelfonge  AkNabmkod»mfor  ^ti 

fon  habitation  avec  les  bêtes. 

De  U    Vu  de  Mûï/e^ 
Hvn  Apocryphe  de  la  pks  haute  àraîqmé^ 

UiùrciËN  livre  qui  contient  la  vie  &  la  mort  de 
Moîfe  j  parait  écrit  du  teins  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  comitiencèrettt  à 
connsâtre  lès  noms  que  les  'Chaldéens  &  les  Perfeâ 
donnaient  aux  Anges.  (*} 

Ceft  là  qu'on  voit  leis  noms  de  Zingidel,  Samàèly 
ffakon ,  Ldhak ,  &  beaucoup  d'aUtres  dont  lèis  JUifs 
o*àvaiènt  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mon  de  Motfe  paraît  poftérieuf. 
|1  eft  recortnu  que  les  juifs  avaient  plufleurs  Vies 
de  Moïfe  très-anciennes, &  d*autres  livres  indépen- 
damment du  Pentateuque.  Il  y  était  appelé  Mont^ 
&  non  pas  Moïfe -,  Si  on  prétend  que  mo  fignifiait 
dé  teau ,  &  iK  la  particule  de.  On  le  nomma  aufll 
di^  nom  général  Melk^  on  lui  donna  ceux  de  JoaJdm^ 
AdamoJîyThèmofi^ii  fur-tout  on  a  cru  ^uè  c'était 
le  même  perfonnage  que  Manethbh  appelé  O^ariîpà* 

Quelques-uns  de  ces  vieux  ûianùicrits  hélnîaqiies 

(  »  )  Voy«z  Ange. 
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AirMt  drés  de  la  pouflière  des  cabinets  des  Juifs 
veis  fan  15 17.  Le  avant  GîUfin  Gatanin^  qui  poir . 
ftdait  leur  langue  perfaitenient ,  les  traduifk  en 
latin  vers  Pan  1535.  Us  forent  imprimés  mAiite  & 
dédiés  au  cardinar  de  Bértde.  Les  exemplaires  fon| 
devenus  d^une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinif me ,  le  goût  du  merydlleux^^ 
Fîmaginatioa  orientale ,  ne  fe  déployèrent  avec  plus 
d*«xcis. 

Fragment  de  ta  Vît  de  Moifc. 

Cent  trente  ans  après  T^tabliflement  des  Juifs 
en  Egypte ,  &  foixante  ans  après  la  mort  du  pa<» 
tiiarcfae  J^fe^h ,  le  Pharaon  eut  un  fonge  en  dor« 
naat.  Un  vieillard  tenait  une  balance  ;  dans  l'un 
4eS'baffins  étaiçm  tous  les  habitans  d'Egypte  »dans 
Fautre  était  un  petit  enfant ,  &  cet  enfant  pefait 
plus  que  tous  les  Egyptiens  enfembie.  Le  Pharaon 
tppeUe  auffitôt  fes *shotim,fes  fàges.  L'un  des  (à«v 
ges  lui  dit  :  O  Roi  1  ctp  enfant  efl  un  juif  qui  jtra  un 
jour  Sien  du  mal  à  votre  RoyMaue.  Féîus-tuer  tous  les 
enfans  des  Juifs  :  vous  fauvere^  par-là  votre  empire ,  fi 
pourtant  on  peut  soppofer  aux  ordres  du  deJBn. 

C^  confeil  pluf  au  Pharaon  :  il  fit»venir  les  fagest 
femmes,  &  leur  ordonna. d'étrangler  tous  les  mâ*>. 
les  dont  les  Juives  accoucheraient. ....  il  y  avait 
efi  Egypte  un  homme  nommé  Abraham ,  fils  de 
Keath^mm  de  Jocabed  fœur  de  fon  frère.  Cette 
Joc0bed\}Â  idonna  une  fille ,  nommée  Marie  ^  qui  fi« 
gnUe  perfieutie  ^fztct  que  les  Egyptiens  defcendans 
de  Chm  perCéCtttaient  les  Ifraitites  defcendans  évi*< 

Tiij 
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démirent  de  Sem,  Joeabed  zccoucha,  enfuite  SAartml 
qui  fignifie  condamné  à  mort ,  parce  que  le  Pharaon 
avait  condamné  à  mort  tous  les  enfans  jui&.  Aaron 
&  Maiie  furent  préfervés  par  les  Anges  du  Sei- 
gneur,  qui  les  nourrirent  aux  champs ,  &  qui  les 
rendirent  à  leurs  parens  quand  ils  furent  dans  Ta* 
dolefcence« 

£nfin  Jocabed  eut  un  troiûème  enfant  :  ce  fiit 
Moïft  y  qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de 
moins  que  fon  frère.  Il  fut  expofé  fur  le  Nil.  La 
fille  du  Pharaon  le  rencontra  en  fe  baignant ,  le  fit- 
nourrir  »&  l'adopta  pour  fon  fils  »  quoiqu'elle  ne 
fût  point  mariée. 

Trois  ans  après, fon  père  le  Pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  féftin ,  fa  femme 
était  à  fa  droite, fa  fille  était  à  fa  gauche  avec  le 
petit  Moïfe,  L'enfiant  $  en  fe  jouant ,  lui  prit  ia  cou- 
ronne &  la  mit  fur  fa  tête.  Balaam,  le  magicien  , 
eunuque  du  Roi,  fe  refibuvint* alors  du  fonge  de 
Sa  Majefté.  a  Voilà ,  dit-il ,  cet  enfant  qui  doit  un  jour . 
vous  faire  tant  de  mal;  l'efprit  de  Dieu  eft  en  lui. 
Ce  qu'il  vient  de  faire  efl  une  preuve  qu'il  a  déjà 
un  deffein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut  ,1e  faire- 
périr  fur-le-champ.  w  Cette  idée  plut  beaucoup  au 
Pharaon, 

On  aûait.tuer  le  petit  Moîfe^  lorfque  Dieu  en^ 
voya  fur-le-champ  fon  ange  Gabriel  déguifé  en  offi- 
cier du  Pharaon ,  &  qui  lui  ^t  :  «  Seigneur ,  il  ne  faut 
pas  faire-mourir  un  enfant  iniiocent  qui  n'a  pas 
encore  l'âge  de  difcrétion  ;  il  n'a  mis  votre  cou- 
ronne fur  fa  tête ,  que  p^ce  qu'il  man^e  de  juge^. 
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ment;  Il  n'y  a  qu'à  lui  préfenter  un  rubis  &  un 
charbon  aWent  ;  s'il  choifit  le  charbon  ,  il  eft  clair 
que  c'eft  un  imbécile  qui  ne  fera  pas  dangereux  ; 
maïs  s'il  prend  le  rubis,  c'eft  figne  qu'il  y  entend 
fineffe,  &  alors  il  faut  le  tuer.  » 

Auflîtôt  on  apporte  un  rubis  fy  un  charbon  ; 
Aîcïfe  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis;  mais 
Fange  Gabriel ^  ipzr  un  léger  de  main  ^  gliffe  le  char- 
bon à  la  place  de  la  pierre  précieufe.  Moïfe  mit 
le  charbon  dans  fa  bouche, &  fe  brûla  la  langue 
fi  horriblement  qu'il  en  reâa  bègue  toute  fa  vie^ 
&  c*eft.  la  raifon  pour  laquelle  le  Légiflateur  des 
Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Môïfe  avait  quinze  ans  &  était  favori  du  Pha-^ 
raou.  Un  Hébreu  vint  fe  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un 
Egyptien  l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  fa 
femme.  Moife  tua]  l'Egyptien.  Le  Pharaon  ordonna 
qu'on  coupât  la  tête  à:  Moïfe.  Le  Lourreau  le  frap- 
pa ;  mais  Di£U  changea  fur-  le-champ  le  co&  de 
Moïfe  en  colonne  de  marbre  ;  &  envoya  Tange  Mi- 
chel  qui  en  trois  jours  de  tems  conduisit  Moïfe  hors 
des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano^ 
roi  d'Ethiopie  ,  qui  était  en  guerre  avec  les  Ara- 
bes. Mécano  le  fit  fon  général  d'armée  ;  &  après 
la  mort  de  Mécano  ,  Moïfe  fut  élu  Roi  &  époufa 
la  veuve.  Mais  Moïfe  ,  honteux  d'époufer  la  fem^ 
me  de  fon  feigneur ,  n'ofa  jouir  d'elle^  &  mit  une 
épée  dans  le  lit  entre  lui  &  la  Reine.  Il  demeura 
quarante  ans  avec  elle  fans  la  toucher.  La  Reine" 
irritée  convoqua  enfin  les  Etats  du  royaume  d'E- 
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tbiopie,  fe  plaignit  de  ce  que  Mmft  ne  bii  fe£ik 
ti»a^  &  conclut  à  le  cbaflery  &  à  mettre  fiir  le 
trôae  le  fils  do  feu  RoL 

Moifi  s*eafuit  daos  le  pays  de  Ma&in  cliez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  ètsdt 
faite  9  s*il  remettait  Moife  entre  les  mains  du  Pha- 
raon d*Egypte,  &  il  commença  par  le  faire-mettre 
dans  un  cul-de'bafle-fofle  ^  où  il  fut  réduit  au  pain 
&  i  Teau.  Moïfe  eng;raifl*a  à  vue  d'œil  dans  fon  ca- 
chot. Jéthro  en  fut  tout-étonaé.  U  ne  iav^t  pas 
que  û  fille  Séphora  était  devenue  amoureuie  du 
priionnier ,  &  lui .  portait  elle  -  même  des  perdrix. 
&  des  cailles  avec  d'excellent  vin.  Il  conclut 
que  Dieu  protégeait  Maije  ^  &  ne  le  livra  point  au 
Pharaon* 

.  Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  fa  fille; 
il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  le- 
quel était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhavak,  U  fit- 
publîer  dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  (à  fille  4 
celui  qui  pourrait  arracher  Tarbre  de  faphir.  Les 
amans  de  Séphora  fe  préféntèrent  ;  aucun  d'eux  ne 
put  feulement  faire-pencher  l'arbre.  Moïfe  ^  qui  n'a- 
Vait  que  foixante  &  dix-fept  ans  ,  l'arracha  tout- 
d'uurcoup  fans  effort.  Il  époufa  Séphora  y  àoniTXwx 
bientôt  un  beau  garçon  nommé  Gerfcn. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  (  qui 
fe  nommait  auparavant  Sadaii ,  &  qui  alors  s'appe- 
lait Jékovah)àsLns  un  buiffon,  &  Dieu  lui  ordon- 
na d'aller  faire  des  miracle$]à  la  cour  du  Pharaon; 
21  partit  avec  fa  femme  &  fon  fils.  Ils  rencontré-* 
rent ,  chemin  felànt ,  un  Ange  qu'on  oe  nomme 
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pas,  qui  ordonna  à  Séphora  de  circoncire  le  petit 
Gerfon  avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya 
Aaron  fur  Ja  route  :  mais  Aaron  trouva  fort  nsau* 
vais  que  fon  frère  eût  époufé  une  madianite  ;  il 
la  traita  de  p.....  &  le  petit  Gzrfon  de  bâtard;  il 
les  renvoya  dans  kur  pays  par  le  plus  court. 

Aaron  &  'Moift  s'en  allèrent  donc  tout-{euls  dans 
le  palais  du  Pharaon.  La  porte  du  palais  était  gar- 
dée par  deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balàam^ 
l'un  des  magiciens  du  Roi ,  voyant  venir  los  deux 
frères ,  lâcha  fur  eux  les  deux  lions  ;  mais  Motfe  les 
toucha  de  fa  verge ,  &  les  deux  lions  humblement 
proflernés  léchèrent  lés  pieds  ^ Aaron  &  de  Mo^e. 
Lje  Roi  tout-étonné  fit-venir  les  deux  pèlerins  de- 
vant tous  fes  magiciens.  Ce  fut  à  qui  ferait  le 
le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies'  d'Eg^te  à- 
peu-près  comme  elles  font  rapportées  dans  TExo- 
de.  Il  ajoute  feulement ,  que  Motfe  couvrît  toute 
l'Egypte  de  poux  jufqu'à  la  hauteur  d'une  coudée; 
&  qu'il  envoya  cliez  tous  les  Egyptiens  des  lions , 
des  loups  y  des  ours ,  des  tigres  ,  qui  entraient  dans 
toutes  les  maifons ,  quoique  les  portes  fuffent  fer- 
mées aux  verroux,&  qui  mangeaient  tous  Jes  pe- 
tits enfens. 

Ce  ne  fut  point, félon  cet  auteur^ les  Juifs  qui 
s'enfqirent  par  la  Mer-ilpugë ,  ce  fut  le  Pharaon 
qui  s'enfuit  par  ^e  chemin 'avec  fon  armée;  les 
Juifs  coururent  après  lui.  les  eaux  fe  féparêrent à 
droite  &  i  gauche  pour  les  voir  combattre  ;  tous 
ksC^yptiens,  excepté  le  jRoi^  fiirent  tués  fur  Je 

X  V 
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fable.  Alors  ce  Roi  voyant  bien  qu^  avait  a&ire 
à  forte  partie,  demanda  pardon  à  Dieu.  Mkhail^ 
Gdènel  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  tranfportèrent 
dans  la  ville  de  ÏRnive  où  il  régna  quatre  cents 
ans. 

De  la  mort  dé  Moife» 

Dieu  avait. déclaré  au  peuple  dliraël  quilne 
fortirait  point  de  TEgyptâ  ,  à  moins  quMl  n*eût  re- 
trouvé le  tombeau  de  Jofeph.  Moïfe  le  retrouva» 
&  le  porta  fur  fes  épaules  en  traverfant  la  Mer-Rou- 
ge. Dieu  Iw  dît  qu'il  fe  fouviendrait  de  cette  bonne 
atton»  &  qu'il  Taffifterait  àrla  mort.^ 
.   Quand  Moife  eutpalTé  fix^  vingts  ans  ^  Dieu  vint 
lut  annoncer  qu'il   fallait  mourir  ^&  qu'il  n'avait 
plus  que  trois  heures  à  vivre.  Le  mauvais  ange 
Samael  aififiait  à  la  converfation.  Dès  que  la  pre- 
snière  heure  fut  paflée ,  il  fe  mit  à  rire  de  ce  qu'il 
allait  bientôt  s'emparer  de  l'ame  de  Moïfe ,  &  AU- 
cha'él  (e  mit  à, pleurer.  «  Ne  te  réjouis  pas,  méchan-^ 
te  bête ,  dît  le  bon  Ange  au  mauvais  v-Wa^  va  mou- 
rir, mais  nous  avons  Jofué  à  fa  place. 
.   Quand  les  trois  heures  furent  paffées ,  t)iEU  com* 
manda  à  Gabriel  de  prendre  l'ame  du  mourant.  Ga- 
briel s'en  excufa,  Mkha'él  auffi.  Dïeu  ,  refufé  par  ces 
deux  anges,  s'adrefTe  à  ZanguieL  Celui-ci  ne  voulue 
pas  plus  obéir  que  les  autres:  C'eft  moi,  dit-il,  qui 
ai   été'  autrefois  fon  précepteur ,  je  ne  tuerai  pas 
mon  difciple.  Alors  DiEU^fe  tâchant»  dît  au  mau- 
vais ange  Samael:  £h  bien ,  méchant,  prends  donc 
fon  ame.  Samael  plein  de  joie  tire  fon  épée^  & 
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court  fur  Moïfe.  Le  mourant  fe  lèvç  en  colère  ^ 
les  yeux  étincelans  :  m  Comment ,  coquin  ,  lui  ât 
JVfo^/r^oferais-tubieir  me  ruer,  moi  qui  étant  en- 
fant ai  mis  la  couronne  d'un  Pharaon  fur  ma. tête; 
qur  ai  fait  des  miracles  à  l%e  de  quatre-vingts  atis; 
qui  ai  conduit  hors  d'Egypte  foixant^  millions  d'hôm! 
mes;  qui  ai  coupé  la  Mer -Rouge  en  deux;  qui*  ai 
vaincu  deux  Rois  fi  grands,  que  du  tems  du  délu- 
ge Teau  ne  leur  venait  qu'à  mi-^ambe?  Va-t-ea, 
inaraud»  fors  de  devant  moi  tout^à-l'heure.» 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  moment, 
Gabriel  pendant  ce  tems-là  prépara  un  brancard 
pour  tranfporter  l'ame  de  Moïje  ;  Mkha'él  un  man- 
teau de  pourpre  ;  Zîngidel  une  foutane.  Dieu  lui  mît 
les  deux  mains  fur  la  poitrine  &  emporta  Ton  anie. 

C'eft  à  cette  hiftoire  que  l'apôtre  St  Jude  fait  al- 
lufion  dans  fon  épître ,  lorfqu'il  dit  que  l'archange 
Michaél  difputa  le  corps  de  Moife  au  diable.  Com- 
me ce  fait  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  que  je 
viens  de  citer ,  il  eft  évident  que  St  Jude  Tavaitlu, 
&  qu'il  le  regardait  comme  un  livre  canonique; 

La  féconde  hîfloire  de  la  mort  de  Moïfe  eft  en- 
core une  converfation  avec  Dieu.  Elle  n'eft  pas 
moins  plaifante  &  moins  curieufe  que  l'autre.  Voixa 
quelques  traîts  de  ce  dialogue, 

Moïfe.  «  Je  vous  prie  ,  Seigneur ,  de  me  laifler 
entrer  dans  la  terre  promife  ,  au  moins  pour  deux 
ou  trois  ans. 

Dieu.  »  Non  :  mon  décret  porte  cp^  tu  n'y  en- 
treras pas.  ... 
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.  Moift.  M  Que  du  moins  on  m'y  pocte  apcèsma 
mort. 

Dieu.  9»  Non , ni  mort,  ni  vif. 

Moift^  »  Htiaslbon  Dieu, vous  êtes  Cxlèmeat 
•envers  vos  créatures  !  vous  leur  pardcmnez  4euKOu 
trou  fois:)e  n*ai &it  qu'un  péché, &  vous  ne  me 
pardonner  pas  ! 

Di£U.  »  Tu  ne  fins  ^  que  tu  dis,  tu  as  commis 
Kx  péchés.  ; . .  Je  me  fouviens  d'avoir  juré  ta  mort , 
ou  b  perte  dlfraël  ;  il  faut  qu*an  de  ces  deux  fer- 
fli^ns  s*accomplifle.  Si  tu  veux  vivre,  Ifraël  périra. 

Mtip,  w  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adreffe,  vous 
tenez  la  corde  par  les  4eux  bouts.  Que  Moïfc  pé- 
rifle  plutôt  qu'une  feule  ame  dlfraël.  » 
.  Après  plufieurs  difcours  de  la  forte,  l'écho  delà 
montagne  dit  à  Mo'ije  :  «  Tu  n'as  plus  que  cinq  heu- 
tes  à  vivre.  »  Au  bout  de  cinq  heures  Di£U  en- 
voya chercher  Gah/i^l  ^  Zînguiel  ^  8i  SamaiiL   Dl£U 
promit  à  Moïfe  de  l'enterrer ,  &  emporta  fon  ame* 
Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute  la  ter- 
re a  été  infatuée  de  pareils  contes ,  &  qu'ils  ont 
fait  Péducation  du  genre-humain ,  on  trouve  le^-fe* 
Hes  dé  PUpay^  de  Lokman,  SEfopt^  bien  raifonna- 
Ues. 

lÀvrts  apocryphes  de  la  nouvelle  Loi 

Cinquante  Evangiles ,  tous  aflez  différens  ks 
uns  des  autres,  dont  il  ne  nous  refte  que  quatre 
entiers,  celui  de  Jacques^  cehii  de  Nicoôèm^  cAvi 
de  l'enfance  de  Jïsvs  9  &  celui  de  la  naiSàflce  de 
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Aiaiù.  Mlous  n'^voacf  des  autres  que  (tes  jErsigisens 
&  de  légère  notices.  (^^ 

Le  vOy^cur  Ti>urnefon^  .envoyé  par  Lquïs  l^V 
en  Afie^inotts  apprend  que  les  Géorgiens  ont  ^con* 
£ervé  VE'mnffk  de  renfonce ,,  qui  kur  a  été  pro- 
t>ahlemem  ;communiqué  par  les  Arméniens*  (T^itf^ 
«f/&rt ,  lettre  XIX.  )  . 

Dans  les  commencemens ,  plufieurs  de  ces£van« 
giles  f  auiourd'hui  reconnus  ^comme  apocryphes  » 
furent  cités  comme  authentiques,  &  furent  même 
les  feuls  cités.  On  trouve  dans  les  Aâes  des  Apô- 
tres ces  mots  que  prononce  St  Paul  :{h)  Il  faut  fe 
fouveràr  des  paroles  du  Seigneur  Jésus  :  car  Im-mime  a 
du  :  Il  vaut  mieux  donner  qiu  recevoir. 

St  Barnabe  y  ou  plutôt  St  Bamabas  ^  fait-parler  aîn- 
fi  Jesus-Christ  dans  fon  Epitre  catholique  :  (i) 

HéfifiùHs  À  toute  iniquité^  &  ayons -la  en  haine,,,.  Ceux 
^ui  vtuUnt  me  voir  &  parvenir  à  mon  royaume  ,  doivent  mt 
fuivre  par  les  affligions  &  par  les  peines, 

St-Clément,  dans  fa  deux.* Epitre  aux  Corinthiens, 
met  dans  la  bouche  de  Jesus-Christ  ces  paroles  : 

Si  vous  êtes  ajfemblés  dans  mon  fùn,  &  que  vous  ne  fulvie^ 
pas  mes  càmmandemtns  ,  (^)  je  vous  rejetterai  ^&}e  vous  dirai  S 
Retirei'vous  de  moi ,  je  ne  vous  connais  pas  ;  retire\'Vous  de 
moi  ^  artifans  éC iniquité. 

Il  attribue  enfuîte  ces  paroles  à  Jesus-Christ: 

Oorde^^'^otrc  chair  ehafie^  &  It  caeket'îmmacuU ^  afin  que  voua 
reeevie^^la  vie  hernilk,  ( /)  « 

Dans   les    tonj&tumns  jipofloBques  qui  font   du 

(  JT)  Voyez  la  CdUHion  d^^aneiens  Evangilu,  volume  II  de 
^ki&fiphie, 
(A)aap.XX,y.  25,  (*)N*4. 
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fécond  fiècle,  on  trouve  ces  mots  :  Jesus-CbrISt 
tf  du:Soye[  des  agens  de  change  honnêtes» 

n  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles,  dont  au- 
cune n'efi  tirée  des  quatre  Evangiles  recomius  dans 
fEgHie  pour  les  feuls  canoniques.  Elles  font  pour 
h  plupart  tirées  de  FEvangtle  félon  les  H^nreui, 
Evangile  traduit  par  St  Jérôme^  Si  qui  eft  aujourr 
dlitû  regardé  comme  apocryphe. 

St  Clément  le  Romain  dit  dans  fa  féconde  épitre  : 

X<  Seigneur  étant  iaterrogé  quand  viendra  fon  règne  ^  répondit  i 
ij^uand  deux  feront  un ,  quand  ce  qui  efi  dehors  ftfa  dedans  , 
quand  l0  mite  fer  a  femelle^  &  quand  Un* y  aura  ni  femelle  ni  mâle,  . 

'  Ces  paroles  font  tirées  de  l'Evangile  félon  les 
Egyptiens ,  &  le  texte  eft  rapporté  tout  entier  par 
St  Clément  d'Alexandrie.  Mais  à  quoi  penfait  l'au- 
teur de  l'Evangile  Egyptien,  &  St  Clément  lui-mê- 
me ?  les  paroles  qu'il  cite  font  înjurieufcs  à  Jesus- 
Christ;  elles  font-entendre  qu'il  ne  croyait  pas 
que  fon  règne  advînt.  Dire  qu'une  chofe  arrivera 
quand  deux  feront  un ,  quand  le  mâle  feia  femelle^  c'eft 
dire  qu'elle  n'arrivera  jamais.  C'ell  comme  nous 
difons,  la  femmne  des  trois  jeudis^  les.  calendes  greC" 
ques  :  un  tel  paflage  eft  bien  plus  rabbinique  qu'é- 
vangélique. 

Il  y  eut  auffi  des  ASles  des  Apôtres  apocryphes  ; 
si  Epîphane  les  cite,  (m)  C'eft  dans  ces  .Aâes  qu'it 
eft  rapporté  que  St  Paul  était  fik  d'un  père  &  d'u- 
ne mère  idolâtre  >  &  qu'il  fe  fit  Juif  pour  épouferla 
fiUç  de  Gamaliel;  &  qu'ayant  été  rcfufé,  ou  ne 
l'ayant  pas  trouvée  vietgè,  il  prit  le  parti  des  4/^ 
i  (m)  Chap.  XXX  «  paragraphe  i6» 
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elptesdeJESUç.  Cei^  utiblarphéme  contre  StPauL 
JDesl  autres  Livres  Apocryphes  du  x^  &  du  n^. 
Jîecles. 

I. 

Livre  tT Enoch ,  ftpûime  homme  après  Adam ,  lequel 
fait  mention  de  la  guerre  des  Anges  rebelles  fous 
leur  capftaine  Senuxia  ^covAxt  les  Anges  fidèles  con« 
duîts  par  MichaëL  L'objet  de  la  guerre  était  de  joiur 
des  filles  des  hommes*,  comme  il  efi  dit  à  Tartiçle 
AîiOE.  \n) 

IL 

Les  Aêies  de  Ste  Thède  &  de  $t  Paul  y  écrit?  par 
un  Difciple  nommé  Jean  ,  attaché  à  St  Paul,  Ceft 
dans  cette  hifioire  que  TA^ir/ex  s'échappe  des  mains 
de  fes  perfécuteurs  pour  aller  trouver  5/ Ptf«/,  dé- 
giiifée  en  homme.  Ceft-là  qu'elle  baptife  un  lion; 
mats  cette  aventure  fut  retranchée  depuis.  C'efi-là 
qu'on  trouve  le  -portrait  de  Paul,  jlaturâ  brevi.,  cal- 
vafirum ,  crurïbus  curvis ,  furofum ,  fuptrcillis  junilîs , 
nafo  aquilîno^  plénum  graùâ  Dtu 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recommandée 
par  St  Grégoire  de  Nazianze  ,  par  StAmbroîfe^  par 
Stjean-Chryfoftome^  &c.  elle  n'a  eu  aucune  confia 
dération  chez  les  autres  Da6bsur&  de  l'Egliiè» 

I  I  L 
La  Prédication  de    Pierre»,  Cet  écrit  eft  aoffi  ap- 
pelle ^Evangile  ,  la  révélation  de  Pierre.  St  Clément  d'A- 

(n)  Il  y  a  encore  un  autre  livre  à* Enoch  chez  les  Chrétienf 
d*Eihiopîe,  aite  Peirefc,  conîçiWev  au  Parlement  de  Proveirce^ 
iit«venîr  à  très-grands  Crais  ;  il  eâ  d'ua  autre  împQfieur*.  f.aut^ 
il  ^u'il  y  en  ait  auni  ea  JBthiopie  l 
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lonuidrie  en  parle  avec  besncoup  d'éloge;  mais 
on  s*apperçut  bientôt  qu'il  était  un  fauflâirequiavaTt 
pris  le  nom  de  cet  Apôtre. 

i  V. 

La  ASUs  de  Pierre^  ouVrage  non  moins fuppofé; 
V. 

Le  Teftament  des  dou{e  Papiarches.  On  doitte  ^ 
ce  livre  eft  d'un  Juif  ou  d'un  Chrétien.  Ilefttrèsî- 
vraiiêmblable  pourtant  qull  eft  d'un  Chrétien  des 
premiers  tems;  car  il  efi  dits  dans  le  Teftament  de 
Lévi^  qu'à  la  fin  de  la  feptième  femaine  il  viendra 
des  prêtres  adonnés  à  l'idolâtrie,  bdUuons^  au^n$ 
firibe  imquiy  împudicï^  pmtrorum  corritptores  &  peco^ 
rum;  qu'alors  il  y  aura  un  nouveau  facerdoce; 
que.  les  Cieux  s'ouvriront;  que  la  gloire  du  Très- 
haut,  &  refprit  d'intelligence  &  de  fanôification  s'é* 
lèvera  for  ce  nouveau  prêtre.  Ce  qui  fen^ble  pro* 
phétifer  Jesus-Chrjst. 

V  I. 

/X^  Lettre  d'Ahgare^  prétendu  Roi  d'Edefle,  àJt- 
sus-Christ  ,  &  la  Réponfe  de  /esus-Christ  au  Roi 
Abgare.  On  croit  iqu'en  effet  il  y  avait  du  tems  de 
Tîbcre  un  Toparque  d*Edeffe ,  qui  avait  paffé  du  fer- 
vice  des  Perfes  à  celui  des  Romains  :  mais  fon  com- 
merce épiftdaire  a  été  regardé  par  tous  les  bons 
critiques  comme  une  chimère. 

VII. 

Lee  Aëes  de  Pilote  ,  les  Lettres  de  Pilote  à  tilhepf 
iamortrde  Jes.  CHR.Za  Vie  de  Pr^ada  ^  femme  de  Pilote» 
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V  1  1  I. 

Les  Aêks  de  Pierre  &  de  Paul^  où  Tofl  voknuf-» 
toîrê  tie  la  querelle  de  St  Pierre  avec  Sirnon  le  ma- 
£;icien  :  Ahdias^  Marcel  &l  Egéfippe,  ont  tous  trois 
^crît  cette  hiiloîre.  St  Pierre  difpute  d'abord  avec  5/- 
mvn  à  qui  reflufcitera  un  parent  de  Tempereur  Né'* 
ron ,  qui  venait  de  mourir  ;  Simon  le  reflufcite  a 
moitié,  &  St  Pierre  achève  la  rédirreébion.  Simon 
vole  enfuîte  dans  Pair,  St  Pierre  le  fait-tomber^  & 
le  magicien  fe  caffe  les  jambes.  LVmpereur  Néron  ^ 
irrité  de  la  mort  de  fon  magicien ,  [fait-crudfier  St 
Pierre  la  tête  en  bas,  &  fait  couper  la  tête  à  5/  Paul 
qui  était  du  parti  de  St  Pierre. 

IX. 

Ias  Geftes  du  hienheureux  Paul»  Apôtre  &.  DôHair^ 
des  nations.  Dans  ce  livre  ^  on  fait  -  demeurer  St 
Pjud  à  Rome  deux  ans  après  la  mort  .de  St  Pierre^ 
L'auteur  dit  que  quand  on  eut  coupé  la  têre  kPaul, 
il  en  fortit  du  lait  au  lieu  de  fang,  &  que  Lucinà^ 
femme  dévote,  le  fit -enterrer  à  vingt  milles  de  Ro- 
me, fur  le  chemin  d*Oftie,  dans  fa  maifon*de« 
campagne. 

X.       '^^  •  t 

Les  Gejîes  du  bienheureux  Apétre  André.  L'auteur- 
raconte  que  St  André  alla  prêcher  dans  la  viHe  dei 
Mirmidons,  &  qu'il  y  baptifa  tous  les  citoyen?».  Uni 
jeune-homme,  nommé  Softrate ^  de  la  ville  d'Ama- 
zée ,  qui  eft  du  moins  plus  connue  que  celle  des 
Mirmidons ,  vint  dire  au  bienheureux  André  :  a  Je 
»  fuis  fibeau^gue  ma,  mère  a  conçu  pour  moi  de 
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»  la  paffion  ;  j*ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exé* 

V  cnble,  &  fal  pris  la  fuite;  ma  mère  en  fureur 

V  m'accufe»  auprès  du  proconfui  de  la  province, de 
s»  ravoir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  répondre  ; 
»  car  î'aimerais  mieux  mourir  que  d'accufer  ma  mè- 
»  re.  I»  Cofnme  il  parlait  ainfi ,  les  gardes  du  pro- 
confui vinrent  fe  faifir  de  lui*  Si  André  accompagna 
Tenfant  devant  le  juge,  &  plaida -fa  caufe  ;  la  mère 
ne  fe  déconcerta  point  ;  elle  accuÊi  St  André  lui- 
inéme  d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le  pro« 
€on(ul  auffitôt  ordonne  qu*on  jette  St  André  dans  la 
rivière  ;  mais  TApitre  ayant  prié  Oi£u  »  il  fe  fit  un 
grand  tremblement  de  terre ,  &  la  mère  mourut  d*un 
coup  de  tonnerre. 

Après  plufieurs  aventures  de  ce  genre ,  l'auteur  Êût- 
crucïfter  St'  André yifzxt^. 
XL 

Les  ÔeJUs  de  St  Jacques  le  majeur.  L'auteur  le  fait 
condamner  à  la  mort  par  le  pontife  Abiathar  à  Jéruia- 
lem  »  &  il  baptîfe  le  greffier  avant  d'être  crucifié* 
k .  X  I  L 

Les  Geftes  de  St  Jean  l'Evan^éûfte.  L'auteur  racon- 
te qu'à  Éphèfe^  dont  StJean  était  Evêque,  Dm* 
fila  convertie  par  lui ,  ne  voulut  plus  de  la  com- 
pagnie de  fon  mari  Andronic,  &  fe  retira  dans  un 
tombeau.  Va  jeune  -  homme  >  nommé  CaUlmaque  » 
amoureux  d'elle,  la  preiTa  quelquefois  dans  fon  tom- 
beau même  de  condefcendre  à  fa  paffion.  Dmfila  , 
preifée  par  fon  mari  &  par  fon  amant ,  fouhaita 
la  mort,  &.Yohûnt.  CalUmaque ^  informé  de  fa  per- 
^e  >  iiit  encore  plus  furieux  d'amour  ^  il  gagna  par 
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argent  un  dome&iqaQd'jéndronîc  ^  qui  avait  les  clefs  . 
du  tombeau;  il  y  court;  il  dépouille  fa  inaitrcÉe 
de  fon  linceuîl,  il  s'écrie:  a  Ce  que  m.  n'as  pas 
»  voulu  m'accorder  vivante ,  tu.  me  Taccorderas 
»  morte.  »  Et ,  dansTexcès  horrible  de  fa  démen- 
ce ,  il  aflbuvit  fes  défirs  fur  ce  corps  inanimé.  Un 
ferpent  fort  à  Tihûant  du  tombeau;  le  jeune-hom- 
me tombe  évanoui  ^  le  ferpent  le  tue  ;  il  en  fait 
autant  du  domeftique  complice  »  &  fé  roule  fur  fon 
corps.5//frtf«  arrive  avec  le  mari;  ils  font  itonnés  de 
trouver  CalUmaque  en  vie.  5f /<rj/i  ordonne  au  fer- 
pent de  s'en  aller  ,1e  ferpent  obéit.  U  demande  au  jeu- 
ne-homme comment  il  eft  refTufcité  ?  CaUlmaque  ré* 
pond  qu'une  Ange,  lui  était  apparu  &  Im  avait  dit: 
a ^11  fallait,  que  tii  ppu^ruffes  fOffç  f^vjvrç.jj^rép; 
n  tien,  n  il  démanda  •  auffîtôt  le  baptême  ^^/pria 
StJtan  de  refliifciter  Drufilla^ll kçi>\x%  ayant  lur- 
le-champ  opéré  ce  miracle ,  Calâmaque  &  DmfiUa 
le  fupplièrent  de  vouloir  bien  auffi  refliifciter  le  do- 
mefiique.  Celui-ci ,  qui  était  un  païen  obftiné,  ayant 
été  rendu  à  la  vie,  déclara  qu'il  aimait  mieux  re- 
mourir  que  d'être  chrétien  ;  &  en  effet  il  remôurut 
incontinent,  W  (^6\  StJean  dit  qu'un  mauvais  ar- 
bre porte  toujours  de  mauvais  fruits. . 

jlrîfiodcme^  grand-prêtre  d'Ephèfe ,  quoique  frapè 
d'un  tel  prodige,  ne  voulut  pas  fe  convertir  •  il  dît 
à  $t  Jean  :  «  Permettez  que  je  vous  empoifonne ,  & 
»  fi  vous  n'en  mourez  pas  ,  je  me  convertirai,  i» 
l'Apôtre  accepte  la  propofition  ;  mais  il  voulut  qu'au- 
paravant Jrî'fiodème  empoifonnât  deux  Ephéfiens  con- 
damnes à  mOtU' Anjhdimé  auflit&t  leur  jpréf^nta  1% 
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poifoo;  ils  expirèrent  fur-le<baaip.  St  Jtm  prk  W 
néoie  poiicMi)  qui  ne  lui  &  aucuo  mal  II  reSiiiciai 
ksdeux  oigra  ;  &  le  grand-prétre  fe  comrenîc 

fit  Jean  zfàxit  atteint  Tâge  de  97  ans  ^  JisvsrO»; 
lui  apparut  &  lui  dit:  a  U  eft  tensque  m  vieooesi 
mon  &ÛÎO  avec  tes  frères.»  Et  bîeotôt-^prèsrApôtrQ 
sfendormit  eo  paix* 

lilÛ^oin  des  iunhemtux  jAcquMs  U  mmeuTy  Simêm 
&  JtuUfiheu  Ces  Apôtres  voot  en  Perfe  ,  y  exéca« 
test  des  chofes  auffi  incroyables  que  celles  que 
rameur  rapporte  à^^AndrL 
X  I  r. 

Les  Gefies  de  St  MûtihUa  ,  Ap^in  &  ÉvangéEJU: 
St  Matthieu  vk  eh  Ethiopie  dans  la  grande  v^c  de 
Kadaver  ;  9  y  reilufcire  le  fils  de  la  reine  Candace  ^ 
&  il  7  fonde  des  ÉgKfes  chrétiennes. 
•  X  V. 

Les  Gtfies  du  bienheureux  Barthélem  dans  fjndel 
Banhéîenù  va  d'abord  dans  le  temple  SA^tarot.  Cette 
dèèfle  rendait  des  oracles  ,  &  guériflait  toutes  les 
maladies;  BanhéUmi.lB.  faitr^aire^  &  |*end  malades 
tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Pqûnàus  diC- 
pute  avec  lui  ;  le  Démon  déclare  devant  le  rot 
qu'il  eft  vaincu.  5r  Barthélemî  facre  le  roi  Polïmiu^ 
Evéque  des  Indes. 

X  V  J. 

Les  Gtjles  du  hienhaireux  Thom4^ ,  Apfitre  de  Vlnde^ 
St  Thomas]  eDxre  daqs  llnde  par  un  autre  chemin^ 
&  y  fait  jjeaucojijB  yjjis  de.  mincies  qu/e  StBarr 
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iAe/««i  j  a  eft  enfin  martyrifé,  &  apparaît  à  JC/yAon» 
&  à  Sufam* 

XVII. 
Les  Geftes  da  bunhiurtux  PhiEppe.  U  alla  prêcher 
en  Scytbie.  On  voulut  lui  faire-facrifier  à  Mars; 
mais  il  fit-fortir  un  dragon  de  Tautel ,  qui  dévora 
les  e^fa»  des  Prâtres^;  il  mourut  à  Hiérapblîs  ,  à 
rage  de  Sj  ans.  On  ne  fait  quelle  eft  cette  ville  J 
il  y  en  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Toutes  ces  faif- 
toires  paflent  pour  être  écrites  par  Abéas^  évéque 
de  Babylone  ,  &  font  traduites  par  JuUs  Africain. 
XVIII. 
A  cet  abus  des  faintes  Écritures  on  en  a  joint  uH 
moins  révoltant ,  &  qui  ne  manque  point  de  refpeâ 
au  Chriftianifœe  comme  ceux  qu'on  vient  de  mettre 
fouB  le$  yeux  du  ledeur.  Ce  font  les  liturgies  attri- 
buées à  St  Jacques ,  à  $t  Pierre  ,  à  StMarc  ,  dont  k 
favant  TîUtmont  a  fait-voir  la  fauflfeté. 
XIX. 
F^rlcms  met  parmi  les  écrits  apocryphes  VHoméUe 
attribuée  à  St  Augufitn ,  fur  la  manière  dont  fe  forma 
fc  Symbole  :  mats  il  ne  prétend  pas  fansrdoùte  qUe 
le  Symbok  que  nous  appelons  des  Jpâtres  ,  en  foit 
moins  facré  &  moins  véritable.  11  eft  dît  dans  cette 
tomélie,  dans  Rt^  ,  &  ^fuîte  dans  Jfidore,  que 
àix  JOUIS  après  Tafcenfion  ,  les  Apôtres  étant  ren^ 
féffttiës  enfemMe  de  peut  des  Juift  ,  Pierre  dît  :  Je 
efroii  en  DrtXJ  &  Père  Tout-ptdffant.  André,  Et  tn 
ï  EiV»-'G«  m  sIP ,  fin  fis.   Jacques  ,   qui  a  été 
conçu  du  SAiir¥**£$^i^tt*  Et  (|u^ib$  chaqife 
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Apôtre  ayant  prononcé  un  article ,  le  Symbole  fïit 

entièrement  achevé. 

Cette  hiftoire  n'étant  point  dans  les  AËes  des 
^Apôtres.  On  efi  dirpenfé  de  la  croire  ;  mais  on  n*eft 
pas  difpenfé  de  croire  au  Symbole  dont  les  Apôtres 
ont  enfeigné  la*iubflance.  La  vérité  ne  doit  point 
fouffrir  des  faux  ornemens  qu'on  a  voulu  lui 
donner. 

X  X. 

Les  ConftUutions  apoftolîques.  On  met  aujourd'hui 
dans  le  rang  des  apocryphes  les  Conflitutions  des  Sts 
^Apôtres ,  qui  paffaient  autrefois  pour  être  rédigées 
par  St  Clément  le  Romain.  La  feule  leâure  de  quel* 
ques  chapitres  fufiît  pour  faire-voîr  que  les  Apôtres 
n'ont  eu  aucune  part  à  cet  ouvrage* 

Dans  le  chapitre  ix,  on  ordonne  aux  femmes 
de  ne  fe  laver  qu'à  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du.  fécond  hvre  ,  on  veut 
que  les  Évéques  foient  fayans  :  mais  du  tems  des 
Apôtres  il  n'y  ayait  point  d'hiérarchie,  point d'évê- 
ques  attachés  à  une  feulé  églife.  Ils  allaient  ihflruire 
de  ville  en  ville  ,  de  bourgade  en  bourgade  ;  ils 
s'appelaient  Apôtres ,  &  non  pas  Évéques ,  &  fur- tout 
ils  ne  fe  piquaient  pas  d*étre  favans. 

Au  chapitre  1 1  de  ce  fécond  livre  ,  il  eft  dit 
qu'un  Évêque  ne  doit  avoir  qu*une  femme  qtâ  ait 
grand  foin  de  fa  malfon  ;  ce  qui  ne  Cert  qg'à  prouver 
qu'à  la  fin  du  premier  ,  &  au  commencement  du 
fécond  fiècle  »  lorfque  la  hiérarchie  commença  ^ 
s'établir  9  les  prêtres  étaient  mariés* 
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Darts  prefque  tout  le  livre ,  les  Évêqucs  font  re- 
gardés comme  les  Juges  des  fidèles  ;  &  Fon  fai^ 
afiez  que  les  Apôtres  n'avaient  aucune  jurifdiâion. 

Il  efl  dit  au  chapitre  xxi ,  qu'il  faut  écouter,  les 
deiix  parties;  ce  qui  fuppofe  une  jurifdiâion  établie* 

H  efl  dit  au  chapitre  xxvi  :  MÊvêque  efl  vont 
Prince^  votre  Roi  y  votre  Empereur^  votre  Dieu  en  terre; 
Ces  expreffions  font  bien  fortes  pour  Thumilitè  des 
Apôtres. 

Au  chapitre  xxviii.  »  II  faut  >  dans  les  feflins  des 
agapes ,  donner  au  diacre  le  double  de  ce  qu'on 
donne  à  une  vieille  ;  au  Prêtre  le  double  de  ce 
qu*on  donne  au  diacre ,  parce  qu'ils  font  les  con<* 
feillers  de  TÉvéque  &  la  couronne  de  l'Églife.  Le 
leâeur  aura  une  portion  en  l'honneur  des  Prophètes; 
auffi-bien  que  le  chantre  &  le  portier.  Les  laïques 
qui  voudront  avoir  quelque  chofe ,  doivent  s'adret- 
fer  à  rÉvêque  par  le  diacre..» 

Jamais  les  Apôtres  ne  fe  fontfervi  d'aucun  terme 
qui  répondit  k  Laïque  y  &  qui  marquât  la  différence 
entre  les  profanes  &  les  Prêtres. 

Au  chapitre  xxxiv.  «  11  faut  révérer  l'Évêque 
»  comme  un  Roi ,  l'honorer  comme  le  maître ,  lui 
»  donner  vos  fruits  ,  les  ouvrages  de  vos  mains, 
»  vos  prémices  ,  vos  décimes  ,  vos  épargnes ,  les 
n  préfens  qu'on  vous  a  faits ,  votre  froment,  votre 
)>  vin  ,  votre  huile ,  votre  laine  ,  &  tout  ce  que 
»  vous  avez.  »  Cet  article  efl  fort. 

Au  chapitre  l  v  1 1.  u  Que  l'Églife  foit  longue.  ; 
I»  qu'elle  regarde  l'Orient  ,  quelle  reffemble  à  un 
»  vaiffeau  ,  que  le  trône  del'Évêque  foit  au  mi- 
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»  lieu  ;  que  le  leâeur  lifë  les  livres  de  Moîfe ,  de 
n  Jofué^  des  luges,  des  Rois>  des Paralipomènes » 
»  de  Job^  &c.  » 

Au  chapitre  xvii  du  livre  iii.  «  Le  baptême 
9  eft  donné  pour  la  mort  de  Jésus,  Phuile  pour 
I»  le  Saint-Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la 
9>  cuve ,  nous  mourons  ;  quand  nous  en  fortons , 
V  nous  reffufcitons.  Z<  Pire  efiUTyii.v  de  tout, 
»  Chkist  eft  fils  unique  de  Dieu,  fils  aimé, 
»  &  feigneur  de  gloire.  Le  faint  Souffle  eft  P^mc/f/, 
»  envoyé  de  Christ,  Doôeur  eçfeignant  ,  & 
'n  prédicateur  de  Christ.» 

Cette  doftrine  ferait  aujourd'hui  exprimée  en 
termes  plus  canoniques. 

Au  chapitre  vu  du  livre  v  ,  on  cite  des  vers  des 
Sibylles  fur  Tavénement  de  J  e  s  u  s  ,  &  fur  fa  ré- 
fiirreôidn.  C'eft  la  première  fois  que  les  Chrétiens 
fuppoféreot  des  vers  des  Sibylles  i  ce  qui  continua 
pendant  plus  de  trois  cents  années. 

Au  chapitre  xxvin  du  livre  vi,  la  pèdéraftîe 
*&  Taccquplement  avec  les  bêtes  font  défendus  aux 
fidèles. 

Au  chapitre  xxix ,  il  eft  dit  «  qu'un  mari  & 
'n  une  femme  font  purs  en  fortant  du  lit,  quoiqu'ils 
j>  ne  fe  lavent  point.  » 

Au  chapitre  v  du  livre  viii  ,  on  trouve  Ces 
mots  :  w  Ditu  tout -piaffant  ,  donne  à  TEvêque 
»  par  ton  Christ  la  participation  du  Saint* 
^>  Esprit.  » 

Au  chapitre  iv.  «  RecQmmandez-YOus  au  feul 
»  Dieu  par  Jesus-Christ.  »  C^qui  n'expri- 
me 
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mt  pas  affdz  la  dîviniré  dé  Noire-Seignéur.  "^ 

Ail  chapiti^e  x  1 1 ,  eft  k  conftitunon  de  Jaequts  ; 
frère  de  Zébédie. 

Au  chapitre  'x  v.  Le  diacî*^  doit  prononcer  toat 
hailt  :  IncBnei-^eus  devant  D  I EV  par  iè  CfiR  r^  T. 
Ces  çjLpreBoas  &e  font  pas  aujourd'hui  afiez  cor« 
reâea. 

XXI. 
Les  Canons  Apoplt^ês.  Le  fixième  canon  ordonne 
qu'aucun  évè^e  ni  prêtre  ne  fe  féf^te  de  fa  femoie 
fous  ptéteïte  de  religion  ;que  sll  s'en  fépare ,  il  foit 
excomiliunié  ;  que  s*îl  perfèvère,  il  foit  chaflé. 

Le  vu*,  qa?»ucun  prêtre  ne  fe  èiéle  jamais  d'ai- 
faires  fëcolières* 

Le  xix^,  que  celui  q^ia  époûfé  les  deuxfœurs, 
ne  foit  point  admis  dans  le  clergé. 

Le  XXI*  &  XXII*,  que  les  eunuques  foient  ad- 
mis à  la  prêtrife ,  excepté  ceux  qui  ie  font  coapé 
à  éu9t-mêmes  les  génitoires.  Cependant  Orî^ere  fut 
prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  LV*,  fi  un  évêque,ou  un  prêtre, ou^ un  dia- 
cre, ou  un  clerc ,  mange  de  la  chair  où  il  y  ait 
encore  du-fang,  qu'il  foit  dépofé. 

11  eft  affez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent 
avoir  été  promulgués  par  les  Apôtres. 
X  X  î  !• 
Les  Re€onnéf}hnces  d€  St  Clément  à  Jacques  ^  frère  du 
Seigneur  f  en  dix  livres ,  traduites  du  grec  en  latin  par 
Rufii. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  Timmorta- 
lité  dejrame;  Umimne  fit  mihi  aliqua  vita  po/l  mor* 
Di^t.  FàiloJ^  Tom,  L  A 
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tem;  an  nlhii  ommno  pofleàfim  juturus}  {o)  Sr  CUnunt 
agité  par  ce  doute,  &  voulant  favoir  fi  le  inonde 
était  éternel ,  ou  s*il  avait  été  créé  ;  s^il  y  avait 
un  Tartare  &  un  Phlégéton,  un  Isàon  &  un  T^w- 
ioU  y  &c«  &c.  voulut  aller  eh  Egypte  apprendre  la 
mégromancîe  ;  mais  ayant  entendu  parler  de  StBar^ 
noté  qui  prêchait  le  chriftianiTme ,  il  alla  le  trouver 
dans  rOrient  y  dans  le  tems  que  Barnabe  célébrait  ' 
une  fête  juive.  Enfuite  il  rencontra  St  Pierre  à  Cc- 
farée  avic  Simon  le  magicien  &  Zachée.  Ils  difpu- 
tèrcnt  enfemble,  &  St  Pierre  leur  raconta  tout  ce 
qui  s^étatt  paflé  depuis  la  mort  de  Jésus.  CUnumk 
fit  chrétien ,  mais  Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d*une  femme  qu'on  ap- 
pelait la  Imm,  &  en  attendant  qu'il  Tépoufàt ,  il 
propofa  à  St  Pierre ,  à  Zachée  ,  à  La^^are  ,  à  Nico^ 
dime\  à  Dofithee^  &  à  plufieurs  autres,  de  fe mettre 
au  rang  de  fes  difciples.  Dofithée  lui  répondît  d'a- 
bord par  un  grand  coup  de  bâton  ;  mais  le  bâton 
ayant  paffé  au  travers  du  corps  de  Simon,  comme 
au  travers  de  la  fumée,  Dofohée  Tadora  &  devint 
fon  lieutenant  ;  après  quoi  Simon  époufa  &  inai- 
treffe ,  &  affura  qu'efle  était  la  Lune  elle-même ,  des- 
cendue du  ciel  pour  fe  marier  avec  lui. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  poufîer  plus  loin  les  Re- 
connaiffancçs  de  St  Clément.  Il  faut  feulement  remar- 
quer qu^au  livre  i  x  il  eft  parlé  des  Chinois  fous 
Ip  nom  de  Seres,  comme  des  plus  juftes  &  des  plus 
iages  de  tous  les  hommes.  Après  eux  viennent  Jej5 
Brachmanes ,  auxquels  l'auteur  rend  la  juôice  que 
Ço)  N%  XVII ,  et  dans  l'exorde. 
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toute  raariquité  leur  a  rendue.  L'auteur  les  cite 
comme  des  modèles  de  fobriété,  de  dou  ceur  6rde 
juffice. 

X  X  1 1  r. 

La  Lettre  de  Si  Pierre  à  St  Jacques^  &  la  Lettre  de 
St  Clément  au  même  Si  Jacques  ^  pire  du  Seigneur^gou^ 
vemant  la  faînte  Eglife  des  Hébreux  à  Jérufalem ,  &  tou^ 
tes  les  é^lîfes.  La  lettre  de  St  Pierre  ne  contient  rien 
de  curieux;  mais  celle  de  St  Clément  eli  très^remar- 
quable  ;  il  prétend  que.  5*^  Pierre  le  déclara  Evéque 
de  Rome  avant  fa  mort ,  &  fon  coadjuteur  :  qu'il 
lui  im^ofa  les  mains ,  &  qu'il  le  fit-aiTeorr  dans  fa 
chaire  épifcopale  ,  en  préfence  de  tous  les  fidèles» 
Ne  manque!^  pas  ,  lui  diff-il  ,  d'écrire  à  mon  frère  Jac- 
ques dès  que  je  ferai  mort. 

Cette  Jettre  femblé  prouver  qu'on  ne  croyait  pas 
alors  que  St  Pierre  eût  été  fupplicié,  puifque  cette 
lettre  attribuée  à  St  Clément  aurait  probablement 
Eût  mention  du  fupplice  de  St  Pierre,  Elle  prouve 
encore  qu'on  ne  comptait  pas  CUt  &  AnaçUt  par- 
mi les  Evêques  de 'Rome.     . 

XXIV. 

Homélies  de  St  Clément,  au  nombre  de  dix-neuf  II. 
raconte ,  dans  fa  première  homélie ,  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dans  les  Reconnaîjfmces  :  qu'il  était  allé  cher- 
cher St  Pierre  avec  St  Barnabe  à  Céfarée  ,  pour  fa- 
voir  fi  Tame  eft  immortelle  ,  &  fi  le  monde  eft 
éternel. 

On  lit  dans  laj féconde  homélie,  numéro  38, un 
paflàge  bien  plus  extraordinaire  j  c'eft  St  Pierre  lui- 
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fliéoie  qui  parte  de  rancien  Tcftament,  &  void 

comme  iJ  s'exprime  : 

M  La  Loi  écrite  contient  certaines  chofes  fàufies  contre 
M  la  Loi  de  Dieu  ,  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre  :  c'eft 
ft  ce  ({«e  le  Diable  a  &it  pour  une  }ufte  taifon  j8c  cela  eft 
1»  arrivé  auffi  par  le  jugement  de  Di£U  ,  afin  de  décou- 
n  Trir  ceux  q«i  écouteraient  avec  plaiiîr  ce  qui  eft  écrit 
fi  contre  hd,  &c.  &c. 

Dans  la  Axîème  homélie  ,  5/  CUmem  rencontre 
'Appîon^lc mèmQ  qui  avait  écrit  contre  les  JmSs  du 
teois  de  Tibère  ^^  il  dit  à  Appion^  qu*îi  eft  affloureifz 
d'une  égyptienne ,  &  le  prie  d'écrire  une  kttre  en 
fon  nom  à  fa  prétendue  màîtrefle ,  pour  lui  perfuR--' 
ëer ,  par  l'exemple  de  tous  les  Dieux ,  qu*il  faut  faire 
Taqour.  Appion  écrit  la  lettre,  &  St  Clément  fek  fa 
réponfe  su  nom  de  l'égyptienne;  après  quoi  H  diC- 
pute  fur  la  nature  des  Dieux. 
X  X  V. 

Deux  Epures  de  Sb  CUmem  aux  Corinthiens.  Il  ne 
paraît  pas  jufte  d*avoir  rangé  ces  épîtres  parmi  les 
apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager  quelques  favans 
à  ne  les  pas  reconnaître  ,  c*eft  qu'il  y  eft  parlé  du 
phénix  d'Arable  qui  vit  cinq  cents  ans^  &■  qui  fe  hrûlc 
en  Egypte  dans  la  ville  'd'UéliopoUs^  Mais  il  fe  peut 
très-bîen  faire  que  St  Cléip.ent  ait  cru  cette  fabieqye 
tant  d'autres  croyaient  ,  &  qu'il  ait  écrit  des  let- 
tres aux  Corinthiens, 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  dif- 
pute  entre  l'Eglife  de  Corinthe  &  celle  de  Rome 
l'Eglife  de  Corinthe ,  qui  fe  difait  fondée  la  pre- 
mière, fe  gouvernait  en  commun;  ilnf'y  avait  prel^^ 
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que  point  de  diftinaion  entre  les  prêtres  &  les  fé- 
cufiers ,  encore  moins  entre  les  prêtres  &  Tévéque; 
tous  avaient  également  voix  dclibératïve ,  du  moî»s 
pluileurs  favans  le  prétendent,  St  Clément  ààt  aux 
Corinthiens  dans  fa  première  épître  :«  Vous  qui 
9>  avez  jette  les  premiers  fondemens  de  la  iedi- 
»  tion  >  foyez  fournie  aux  prêtres,  corrigez  -  vous 
»  par  la  pénitence  ,&  fléchiffez  les  genoux  de  votre 
9  cœur  ;  apprenez  à  obéir,  n  II  n'eft  point-du-tout 
étonnant  qu*un  évêque  de  Rome  ait  employé  ces 
expréffions. 

C*eft  dans  la  féconde  épître  qu'on  trouve  encore 
cette  réponfe  de  Jesus-Christ  que  nous  avons  déjà 
rapportée,  fur  ce  qu'on  lui  demandait  quand  vien- 
drait fon  Royaume  des  cieux  ?  Ce  fera ,  dit-il ,  quand 
deux  feront  un^  quand  ce  qui  eft  dehors  fera  dedans^ 
quand^  U  mâU  fera  femelle  ^  é*  quand  Ur^y  aura  ni  mâk 
m  femelle^ 

XXVI. 

Lettre  de  St  Ipiace,  le  martyr  ^  à  la  Vierge  Marie  ^ 
<•  la  Réponfe  de  la  Vierge  à  St  Ignace.- 

A  Marie  qvi  a  porté   Christ, 

fon  dévot  Ignace. 

•«  Vous  deviez  me  confoler ,  moi  N«k)phyte  &  dtfciple 
#»  de  votre  Jean,  J'ai  entendu  placeurs  chofes  adnrifabfeè 
v^  de  votre  Jésus,  &  j'en  ai  été  ftupéfait.  Je  ëeôre  d< 
H  tout  mon  cœur  d'en*  être  inftruit  par  vous  qui  av«i 
n  toujours  vécu  avec  lui  en  f^amiliarité ,  &  qui  avez  fu  tous 
n  fes  fecrets.  Portez-vous  bien ,  &  confortez  les  Néophy- 
n  tes  qui  (bot  avecmoide  vous  &pat  vous»  Amen. 

yiij  f 
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RÉPONSE    DE     LA    SaINTE    YiERGE 

â  Ipiace  fort  difcîpU  chéfu 

L'humble  fervaate  de  Jésus-Christ. 
«  Toutes  les  chores  ^ue  vous  avez  apprifes  4e  Jtan 
n  font  vraies  -,  croyez«les ,  pcrfiftez-y  ,  gardez  votre  vœu 
M  de  Chriftianifme ,  Conformez -lui  vos  mœurs  &  votre  vie; 
»  je  viendrai  vous  voir  avec  Jtan ,  vous  &  ceux  qui  font 
M  avec  vous*  Soyez  ferme  dans  la  foi ,  agi  fiez  en  homme  : 
»t  que  la  févéricé  de  M  perfécution  ne  vous  trouble  pas  -, 
»>  mais  que  votre  efprît  fe  fortifie  «  &  s*exalce  en  Dieu 
H  ^X>t\t  Sauveur,  Amtn,  m 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  Fan  ii6  de 
notre  ère  vulgaire  ;  mais  elles  n'en  font  pas  moins 
fâufTes  &  moins  abfurdes  :  ce  ferait  même  une  in- 
fulte  à  notre  fainte  religion ,  fi  elles  n'avalent  pas 
été  écrites  dans  un  efprit  de  fiœplidté  qui  peut  faire 
tout  pardonner. 

XXVII. 
Fragmens  des  Apôtres,  On  y  trouve  ce  paffage  : 
ce  Paul»  homme  de  petite  taille,  au  nez  aquijin,au 
»  vifage  angélique  ,  inflruit  dans  le  ciel,  a  dit  à 
»  Planûlla  la  romaine  avant  de  mourir:  Adieu ,  Plan- 
/  »  ûUa ,  petite  plante  de  falut  éternel ,  connais  ta 
n  noblefle  :  tu  es  plus  blanche  que  la  neige  ,  tu  es 
»  enregiftrée  parmi  les  foldats  de  Christ,  tu  eshé- 
n  ritière  du  royaume  célelle.  »  Cela  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté. 

XXVIII. 
On^e  Apocalypfes  ,  qui  font  attribuées  aux  Pa- 
triarches &  Prophètes,  à    St  Pierre ^  à  Cérimhe,  à 
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S^  Thomas^  à  St  Etienne  proto- martyr ,  deux  à  St 
Jean 9  différentes  de  la  canonique,  &  trois  à  StPauL 
Xoutes  ces  Apocalypfes  ont  été  éclipfées  par  celte 
de  St  Jean.    ' 

X  X  I  X.  ^ 

Les  Vifions ,  Us  Préceptes ,  &  les  Similitudes  {Tftermas» 

Jiermas  parait  être  de  la  fin  du  premier  fiëcle.^ 
Ceux  qui  traitent  fon  livre  d  apocryphe  ,  font  obli- 
gés de  rendre  juftice  à  fa  morale.  11  commence 
par  dire  que  fon  père  nourricier  jivait  vendu  une 
fille  à  Rome»  Hermas  reconnut  cette  fille  après  plu- 
sieurs années,  &  l'aima,  dit-il,  comme  fa  fœur  : 
il  La  vit  un  jour  fe  baigner  dans  le  Tibre  ;  il  lui 
tendit  la  main  ^  &  la  tira  du  fleuve  ,&  il  difaitdans 
ion  cœur  :  Que  je  ferais  heureux ,  fi f  avais  une  femme 
fcmblable  à  elU  pour  la  beauté  &  pour  les  mœurs  î 

Auffitôt  le  ciel  s'ouvrit,  &  il  vit  tour-d'un-coup 
cette  même  femme,  qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du  ciel,  &  lui  ait: Bon  jour ,  Hermas,  Cette  femme 
était  l'Eglife  chrétienne.  KUe  lui  donna  beaucoup  de 
bons  confeilsé 

Un  an  après,  l'efprit  le  tranfporta  au  même  en- 
droit où  il  avait  vu  cette  belle  femme ,  qui  pour- 
tant était  une  vieille  ;  mais  fa  vîeillefle  était  fraîche, 
&  elle  n'était  vieille  que  parce  qu'elle  avait  été 
créée  dès  le  commencement  du  monde ,  &  que  le 
monde  avait  été  fait  pour  elle. 

Le  Kvrc  des  /^nrc^/>/« contient  moins  d'allégories; 
mais  celui  des  Similitudes  en  contient  beaucoup, 

«  Un  jour  que  je  Jeûnais ,  (  dit  Hermas ,  )  &  que  ^'é- 

Viv 
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n  MÎf  affis  fut  une  collioe , fendant  grâces  à  Diwvâê 
»t  tout  ce  qtt*il  avait  fait  pour  mai  •  uo  berger  vint  s'g£eoic 
H  à  mes  câcés,  &  me  dit:  Pourquoi  êus-vouM  venu  ici  tUfi 
n  bon  matin  }  —  C'cft  que  je  fuis  en  âatien  ,  lui  répondis- 
M  je,  —  QuUft'Ct  quune  dation  ?  mc  dît  le  berger.  —  C'cft 
w  un  jeûne.  — -  Et  queft-'ce  que  ce  jeûne  ?  —  C'eft  ma  COUtu* 
«  me.  —  Jliei ,  me  répliqua  le  berger ,  vous  ne  fave\  ce  que 
H  c^f  que  de  jeûner  ,  cela  ne  fait  aucun  profit  à  I>I£U  ;  je 
n  tous  appreudrai  ce  qUe  c*tft  que  le  vrai  jeûne  agréahU  à  la 
9%  Divinité,  {p)  Votre  jeûne  n*a  rien  de  commun  awea  la  jufiUe 
vt  &  la  vertu»  Servei  DlfLJf  dCuncaurpurtgatdeifeeopmntan^ 
M  Jemensi  n*admette\  dans  votre  caur  aucun  defir  coupable»  Si 
M  voua  ave\  toujours  la  crainte  de  DiEU  devant  les  yeux  ,  fi 
n  vous  vous  abflenei  de  tout  mal ,  ce  fera'14  le  vrai  jeûne  % 
»  le  grand  jeûne  dont  DiEU  vous  faura  gré.  >» 

Cette  piété  phUofophique  &  fublîoie  eft  un  des 
plus  finguliers  monumens  du  premier  fiècle*  Mais 
ce  qui  eft  ^Sez  étrange,  c'eft  qu'à  U  fin  àosShniiî'^ 
mdes  le  berger  lui  donne  des  filles  très-affables  »  val^ 
de  affabilcs^  chaftes  &  induôrieufes,  pour  avoir  fpia 
de  (a  maifon  ;  &  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accomplir 
les  commandeniens  de  Dieu  fans  ces  filles  ,qui  lu- 
rent vifiblement  les  vertus. 

Ne  pouflbns  pas  plus  loin  cette  lifte  ;  elle  ferait 
i(nmenfe,fi  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
.  Finirons  par  les  Sibylles. 

XXX. 

Les  SibylUs.  Ce  qu*il  y  eut  de  plus  apocryphe  dans 
la  primitive  Eglife ,  c'eft  la  prodigieufe  quantité  de 
vers  attribués  aux  anciennes  Sibylles  en  faveur  det 

P  Similii.$*,  livre  III. 


A  P  O  C  R  T  P  H  £  s.  4$f 

jnyfières  de  la  religion  chrétienne.  {tfyDïodore  de 
Sicile  n'en  reconoaiflaît  qu'une  ^  qui  fut  prîfe  dana 
Thèbes  par  les  Epi|;ones ,  &  qui  fut  [dacee  à  Del** 
phes  avant  la  guerre  de  Troie.  E>e  cette  fibylle, 
c*eft-à-dire  de  cette  propbétefTe ,  on  en  fit  bfentôt  dîx« 
Celle  de  Cume  avait  k  plus  grand  crécUt  chez  les 
Romains,  &  la  fibylle  Erithrù  chez  les  Gfecs. 

Coâime  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers  » 
toutes  les  Sibylles  ne  manquèrent  pas  d*en  faire  ;  & 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ces  vers ,  on  les  fit 
quelquefois  en  acrofiiches.  Plufieurs  Chrétiens  qui 
n'avaient  pas  un  zèle  felon  la  icience,  not>- feule- 
ment détournèrent  le  fens  des  anciens  vers  qu'on 
fuppofait  écrits  par  les  Sibylles;  mais  ils  en  firent 
euK-mémes^  &,  qui  pis.efi,  en  acroftiches.  Us  ne 
fongèrent  pas  que  cet  artifice  pénible  de  TacroAi^ 
che  ne  refiemble  point-du-tont  à  rinfpiratîon  &  à 
Fenthoufiafme  d'une  prophétefle.  Ils  voulurent  foute* 
nir  la  meilleure  des  caufes  par  la  fraude  la  plus  mal* 
adroite.  Us  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs,  dont 
les  lettres  initiales  fignifiaiét  en  grec ,  Jesvs^  Christ^ 
JFiLSy  Sauveur  ;  6:  ces  vers  difaient  qu'.n'ffc  cinq 
pM/is  &  deux  poiffbns  U^  nourrirait  cinq  mille  hommes 
au  défert^  6»  qu* en  ramajpint les  morceaux  qui  re fieront^ 
il  remplirait  dou^e  paniers» 

Le  règne  de  mille  ans  ,  &  h  nouvelle  Jérufalem 
célefie,  que  Jupn  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
qufirante  nuits  ^  ne  manquèrent  pas  d'être  prédits  par 
les  Sibylles, 

LaSiance  ,  au  IV*  fiècle,  recueillit  préfquc  tous  les 

(j)  Z>/«</o«t4îyreiy, 

Vt.       ' 
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vers  attribués  aux  Sibylles ,  ^  Ie$  regarda  comme 
des  pre^ves  convainquantes.  Cette  opinion  fut  telle- 
ment autorifée ,  &  fe  maintint  û  long-tems  ^  que  nous 
chantons  encore  des  hymnes  dans  lefquels  le  ténnoi- 
gnage  des  Sibylles  eft  joint  aux  prédirions  de  David. 

Solvtt  jételum  in  favîllâ , 
Ttfii  David  cumSthyllâ» 

Ne  pouflbns  pas  plus  loin  la  lifte  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes  :  on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
cent  ;  tant  le  monde  fut  toujours  cptnpofé  de  trom- 
peurs &  de  gens  qui  aimèrent  à  fe  tromper  !  Mais  ne 
recherchons  point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  décou- 
verte de  mille  menfonges. 

Toutes  ces  erreurs ,  toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes ,  n'ont  pu  nuire  à  la  religion  chrétienne , 
.  parce  qu*elle  eft  fondée  y  comme  on  fait  ,  fur  des 
vérités  inébranlables.  Ces  vérités  font  appuyées  par 
une,  Eglife  militante  &  triomphante ,  à  laquelle  Dieu 
a  donné  fe  pouvoir  d'enfeigner  &  de  réprimer.  Elle 
unit  dans  plufieurs  pays  l'autorité  fpirituelle  &  la 
temporelle.  La  prudence,  la  force,  la  richeffe,font 
fes  attributs  ;  &  quoiqu'elle  foit  divifée  ^  quoique  fes 
divifions  Taient  enfangîantée ,  on  la  peut  comparer 
à  la  république  romaine ,  toujours  agitée  de  difçor- 
des  civiles ,  mais  toujours  viàorieufè. 

■Il   II "  ■'       ■■  ■— — w^^i— ^»— — I  I       I      P^^—^1— — 

A  P  O  I  N  T  È,  D  E  s  A  P  O  I  N  T  É. 

OoïT  que  ce  mot  vienne  du  htm  punftumy  ce  qui 
eft  très-vraifeiublablej^  foit  qu'il  vienne  de  Vançicime 
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barbarie ,  qui  îé  plaifait  fort  aux  oins],  foin  ,  coin ,  loîn^ 
foin ,  hardoidn  ^^aUfouin^  gtouîn  ^ poing ,  &c.  il  eft certain 
que  cette  ex  prcffion^  bannie  aujourd'hui  mal-à-pro- 
pos du  langage,  eft  très-néceflaire.  Le  naïf  JmyoïSL 
rënergiqûe  Montagne  s'en  fervent  fouvent.  11  n'eft  pas 
même  poffible  jufqu'à  préfent  d'en  employer  unfe 
autre,  a  Je  lui  apoîntai  rhôtel  des  Urfins  ;  à  fept  heures 
du  foir  je  m'y  rendis  ;  je  fus  défapointC  n  Comment 
expliquerez-vousenun  feulmotle  manque  de  parole 
de  celui  qui  devait  venir  à  l'hôtel  des  Urfins  à  fept 
heures  du  foir ,  &  l'embarras  de  celui  qui  eft  venu  » 
qui  ne  trouve  |)erfonne  ?  A-t-il  été  trompé  dans  fon 
attente l?  Cela  eft  d'une  longueur  infupportabIe,& 
D'exprimé  pas  précifément  la  chofe.  Il  a  été  défapointé-^ 
il  n'y  a  que  ce  mot.  Servez-vous  en  donc  >  vous  qui 
voulez  qu'on  vous  entende  vite  ;  vous  iavez  que 
les  |circonlocutioni$  font  la  marque  d'une  langue 
pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  ;  Vcvs  me  deve^  clnqfVc^ 
ces  de  dou^e  fols ,  quand  vous  pouvez  dire  ;  Vous  me 
deve:^  un  écu» 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots,  ûpoinié , 
âéfapointé ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  exprefïîons 
très-énergiques;  ils  fe  font  ^richis  de  nos  dépouilles, 
&  npusn'ofôns  reprendre  notre  bien. 
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Tcrmt  du  Palais.     \, 

\^  E  font  procès  par  écrit.  On  apo'inte  une  caufe  ;    . 
€'eft-à-dire,que  les  juges  ordonnent  que  les  parties  ' 
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produifent  par  écrit  les  faits  8t  les  raifoas*  Le  Dk» 
doonatre  de  Tréroux»  fait  ea  partie  par  les  Jéfui* 
tes ,  sVxprime  'atnfi  :  Quand  Us  fuges  veulint  fàvorl/ir 
une  mauvÀift  C4uft  ^  Ut  font  imis  de  tappointcr  MkUett 
de  ta  juger» 

Il  espéraient  qu'on  appoiaterait  leurcaufc  dans  Taf* 
fidre  de  leur  banqueroute,  qui  Jeur  procura  leur  ex-, 
pulfioo.  L'avocat  qui  plaida  c;ontr*£ux  trouva  heu- 
reufemem  leur  explication  du  mùta^^fùnur',  il  enit 
part  aux  ju^s  dans  une  de  fes  oraiibas.  Le  parle- 
«lent,  plein  de  recoanaiffimce  »  n'appointa  pas  leur 
afiaire  ;  il  fut  }ugé  à  l^udience  que  tous  le^  Jéfuttes» 
à  commencer  parlepère*général  »  reftitueraient  l'ar- 
gent de  la  banqueroute ,  avec  dépens ,  dommages  & 
intérêts.  11  fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  de  trop  dans 
le  royaume;  &  cet  arrét>  quiétaitpourtant  un  apotnté^ 
eut  fon  exécution  avec  grands  applaudiffrmens^  du 
public. 

»  I         I  ■     I      ■       I  Hll     IIHIII     »  I  I         I  II    ■!    1'^ 

APOSTAT. 

C'est  encore  une  queftioa parmi  les  favans ,  fi  l'em- 
pereur 7i^>/i  était  en  eflfet  apoftat ,  &s'ii  avait  janiiis 
été  chrétien  véritablement. 

U  n'était  pas  âgé  de  fxx  ans  ,  lorfque  l'empereur 
Confiance^  plus  barbare  encore  que  Conjlamm,fiX'è%ot' 
ger  fon  père  &  fon  frère,  &  fept  de  fes  coufins- 
germains.  A  peine  échappa-t-il  a  ce  carnage  avec  fon 
frère  Gdîlus\  mais  il  fut  toujours  traité  très-durement 
par  Confiance.  Sa  vie  fut  long-tems  menacée  ;  il  vit 
bientôt  aflaffiner ,  par  les  ordres  du  tyran  ,  le  fr^r«' 
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qui  lui  reftatt.  Les  fultans  turcs  les  plus  barbares 
lisent  jamais  furpaflfé,  je  l'avoue  à  regret,  ni  les  cruau* 
testai  les  fourberies  de  la  famille  Conftantine. Ué- 
tiide  ht  la  feule  confolation  de  Julien  dès  fa  plus 
tendre  Jeun^âe,  Il  voyait  en  fecret  les  plus  illuftres 
pliUoiopbes  qui  étaient  de  l'ancienne  religion  de  Ro- 
me. Il  eft  Ineo  probable  qu^il  ne  fuivit  celle  de  fon 
oncle  Confiance  que  pour  éviter'  l'aflailinat.  Julien  fut 
obligé  de  cacher  fon  efprit ,  comme  avait  fait  Brw 
tus  fous  Tarquin.  11  devait  être  ^d'autant  moins  chré- 
tien ,  que  fon  oncle  Favait  forcé  à  être  moine ,  &  à 
faire  les  fonôiot»  de  leâeur  dans  l'églife.  On  eft 
rarement  de  la  religion  de  fon  perfécuteur,  fur-tout 
quand  il  veut  dominer  fur  la  confcience» 

Une  autre  probabilité^  c'eft  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  il  ne  dit  qU*il  ait  écé  chrétien.  Il  n'en  deman- 
de  jamais  pardon  aux  pontifes  de  l'ancienne  religion» 
Il  leur  parle  dans  k^  lettres  comme  s*il  avait  toujours 
été  attaché  au  culte  du  fénat.  II  n'efl  pas  même  avéré 
qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole^  qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  efpèce  d*expiation  « 
ni  qu'il  eût  voulu  laver  avec  du  £iRg  de  taureau  ce 
qu'il  appellait  fi  malheureufement  la  tache  de  [on  Ba^ 
ptême.  C'était  une  dévotion  païenne  qui  d'ailleurs  ne 
prouverait  pas  plus  que  l'aflbciatîon  aux  myûères  de 
Cérès.  En  un  mot,  ni  fes  amis  ni  fes  ennemis  nej-ap- 
portent  aucun  fait ,  aucun  difcours  qui  puifle  prou- 
.  ver  qu*il  ait  jamais  cru  au  Chriflianifme  y  &  qu'il  ait 
palis  de  cette  croyance  ûncère  à  celle  des  Dieu^^ 
de  l'empire. 
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'  S^l  eft  atnfi ,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  (f  apoâat 
parûflent  très*excufables. 

*  La  faine  critique  s'ètant  perfedionnée  ,  tout  le 
monde  avoue  aujourd'hui  que  l'empereur  Ifuâen  était 
un  héros  &  un  fiige  ,  un  ftoicien  égal  i  Marc-AurUe. 
On  condamne  fes  erreurs ,  on  convient  de  fes.  vertus. 
On  penfe  aujourd'hui  comme  Prudenàus  fon  contem- 
porûn  ,  auteur  de  Phymne  Saheu,  flores  martyrum»  Il 
dit  de  JuIUn: 

DuBcr  firtijpmas  amûs , 
Conditor  &  iegum  eclehtrrimus  ;ore  m^nuquc 
Confuhor  patriét  rfed  nen  confultor  kahenda, 
Reliigionis  ;  amaus  ttruntum  tniliia  iivûmm 
Pcrfiduâ  illc  Dco^/td  non  tfi  ptrjiius  orhu 
Fameux  par  fes  vertus  ,  par  fes  lois,  par  la  guerre  » 
Il  méconnut  fon  Dieu ,  mais  il  fervit  la  terre. 

Ses  détraâeurs  font  réduits  à  lui  donner  des  ridi- 
cules ;  mais  il  avait  plus  d'efprit  que  ceux  qui  le  rail- 
lent.  Un  hifiorien  lui  reproche ,  d*après  St  Grégoire  de 
Nazianze  ,  d'avoir  porte  une  barbe  trop  grande^  Mais, 
mon  ami ,  fi  la  nature  la  lui  donna  longue ,  pourquoi 
voudrais-tu  qu'il  la  portât  courte  ?  //  branlait  la  tête. 
Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  prédphée. 
Souviens -toi  que  l'abbé  A*Aubîpiac^  prédicateur  du 
roi,  fifflé  à  la  comédie^  fe  moque  de  la  démarche 
&  de  l'air  du  grand  Corneille.  Oferaîs-tu  efpérer  de 
tourner  le  maréchal  de  Luxemboug  en  ridicule ,  parce 
qu'il  marchait  mal ,  &  que  fa  taille  était  irrégulière  ? 
Il  marchait  très -bien  à  l'ennemi.  Laiflbns  l'ex-jéfuice 
PatouIIlety&i  rèx-jéfuîte  Nonotte,  &c.  appeler  î'empe-^ 
reur  Juûen ,  P Apostat.  Eh  ,  gredins  !'fon  fuccef- 
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fcur  chrétien  ,  JovUn ,  l'appela  Divus  JuEanus. 
'■  Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a  traités  luî- 
tnéme.  {a)  Il  difait  en  fe  trompant  :  Nous  ne  devons 
pas  Us  fuur ,  maïs  les  plaindre  ;  ils  font  déjà  ajje:^  malkew 
reux  d^ errer  dans  la  chofe  là  plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  mém e  compafGon ,  puifqué  nous 
femmes  sûrs  que  la  vérité  eft  de  notre  côté. 

Il  rendait  exaâement  juftice  à  fes  fujets  ,  rendons- 
la  donc  à  fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent 
contre  un  évêque  chrétien ,  méchant  homme ,  il  efl 
vrai ,  élu  par  une  brigue  de  fcélérats.  C'était  le  fils 
d'un  maçon ,  nommé  George  Bîordos.  (i)  Ses  mœurs 
étaient  plus  bafîesque  fa  naiflance  ;  il  joignait  la  per* 
iidie  la  plus  lâche  à  la  férocité  la  plus  brute ,  &  la 
fiiper(Htion  à  tous  les  vices  :  avare  ,  calomniateur , 
perfécuteur  ,impofteur,  fanguinaire  ,  féditieux ,  dé- 
tefté  de  tous  les  partis  ;  enfin  les  habitans  le  tuèrent 
à  coups  de  bâton.  Voyez  la  lettre  qu3  l'empereur 
Julien  écrit  aux  Alexandrins  fur  cette  émeute  populai» 
re.  Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  &  en  juge. 

<«  Quoi  !  au  lieu  de  me  réferver  ta  connaifTance  de  vos 
M  outrages ,  vous  vous  êtes  laiiTés  emporter  a  la  colère  ! 
»*  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que  vous  re- 
M  prochez  à  vos  ennemis  !  Geor^t  méritait  d'être  traité  ainfi  \ 
H  mais  ce  n*était  pas  à  vous  d'être  Tes  exécuteurs.  Vous 
^  avez  des  lois,  il  fallait  demander  juflice,  Sec.  «t 

On  a  o(é  flétrir  Juâen  de  l'infâme  nom  d'intoléram 

(d)  Lettre  LU  de  l'empereur  Julien, 

(i)J5iord,  fils  d'un  maçon,  a  été  éyêqne   d'Anneci  au  i8^ 
iîècle.   Comme  il  reffemblait  beaucoup  à  George  d'Alexandrie,. 
M»  de  Voltaire  fon  diocèCain  s'eft  amufé  à  joindre  au  nom  de 
Pévèque^  le  furnom  de  Biordos^ 
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&  AtpcrJkiUiUf  »  lui  qui  voulait  extiiper  la  perfécutîofft 
&rimoléraace.  Relifez  fa  lettre  cinquante-deuxième  « 
&  refpeâez  fa  mémoire.  N*eft-il  d^  pas  aflez  mal- 
heureux de  n'avoir  pas  été  catholique  «  &  de  briller 
dans  Fenfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
D*om  pas  été  catholiques  ,  fans  que  nous  llnfultions 
encore  jufqu^au  poim  de  Paccufer  d'4ntoIéraQce? 

Des  globes  de  feu  qu^on  a  prétendu  être  forûs  de  terre 
pour  empêcher  la  réédificatton  du  Temple  de  Jerufalem^ 
fous  V empereur  JuUen^ 

It  eft  très^raîfemblaUe  que  »  lorfque  JuBen  réto^ 
lut  de  porter  la  guerre  en  Perfis  »  il  eut  befoîn  d'ar« 
gent  ;  très-vraifemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en 
donnèrent  pour  obtenir  la  permiffion  de  rebâtir  leur 
Temple  détruit  en  partie  par  Titus  y  &  dont  il  reftaût 
les  fondemens»  une  muraille  entière,  &  la  tour  Aq- 
tonia.  Mais  eft-il  fi  vraifemblable  que  des  globes  de 
feu  s'élançaflentfur  les  ouvrages  &  fur  les  ouvriers, 
&  fîffent-difcontîpuer  Tentreprife? 
-  N*y  a-t-il  pas  une  con tradition  palpable  dans  ce 
que  les  hiftoriens  racontent  ? 

i\  Comment  fe  peut-il  taire  que  les  Juifs  com- 
mençaffent  par  détruire  (  comme  on  le  dit  )  lesfon- 
démens  du  Temple ,  quils  voulaient  &  qu'ils  de* 
vaient  rebâtir  à  la  même  place  ?  Le  Temple  devait 
être  oéceflairement  fur  la  montagne  Moria.  C'était^ 
là  que  Sdlomon  l'avait  élevé  ;  c'était-là  qu^Hérode  l'a- 
vait rebâti  avec  beaucoup  plus  de  folidité  &  de  ma- 
gnificence »  après  avoir  préalablement  élevé  un  beau 
Théâtre  dans  Jérufaiem ,  &un  Temple  à  Auff^fit  dajis 
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Céfarée.  Les  fondations  de  ce  T«niple  agrandi  par 
jffçrode ,  avaient  jufqu  à  vingt-cinq  pieds  de  lon- 
gueur, au  rapport  de  Jofiphe.  Serait-il  poffible  que, 
les  Juifs  euffent  été  affez  infenfés ,  du  tems  de  Ju* 
Ucn,  pour  vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient 
fi  bien  préparées  à  recevoir  le  refte  de  l'édifice,  & 
fur  lefquelles  on  a  vu  depuis  les  Mahométans  bâtir 
leur  mofquée?  (b)  QueKhomme  fut  jamais  aflezfou, 
âfTez  fiupide  pour  fe  priver  ainfi  à  grands  frais,  & 
avec  une  peine  extrême,  du  plus  grand  avantage 
qu'il  pût  rencontrer  fous  fes  yeux  &  fous  fe,s  mains? 
Rien  n'eft  plus  incroyable. 

ft*.  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraîent- 
clles  forties  du  fein  de  ces  pierres  ?  Il  fe  pourrait 
qu'il  fût  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le 
voUînage  ;  ils  font  fréqaans  en  Syrie  :  mais  que  de 
larges  quartiers  de  pierres  aient  vomi  des  tourbil- 
lons de  feu!  ne  faut-il  pas  placer  ce  conte  parmi 
tous  ceux  de  Tantiquité  ? 

3^  Si  ce  prodige,  ou  fi  un  tremblement  déter- 
re, qui  n'eft  pas  un  prodige,  était  eflfeâivement 
arrivé  ,  l'empereur  JuKen  n'en  aurait  -  il  pas  parlé 
dans  la  lettre  où  il  dit  qu'il  a  eu  intention  de  re- 
bâtir ce  Temple  ?  N'aurait  -  on  pas  triomphé  de 
fou  témoignage?  N'eft-il  pas  au  contraire  infinî- 

(h)  Omar  ayant  pris  Jénifalem  ,  y  fit-hàtir  une  mofquée  fur 
les  fondemens  ii>éme  dii  temple  è^Héroée  8c  de  Salomon  ;  &  ce 
nouveau  temple  fut  confacre  au  mêmQ  Dieu  aue  Salomon 
avait  adoré  avant  qu'il  fût  idolâtre  ,  au. Dieu  ii* Abraham  âc 
éejacoh,  que  Jesus-Christ  avait  adoré  quand  il  fut  à  Jé- 
rufalem ,  &  que  les  Mufulmans  reconnaiflfent.  Ce  temple  fubfift^ 
encore  :  il  ne  fut  ja  n  li?  eiti'î-  ^>Ti?,it  dé  noli  ;  mais  il  n'eft  per- 
mis ni  aux  Juifs  ni  aux  Chrétiens  dW  entrer  j  iU  tk*y  entreront' 
f ue  quand  le$  Turcs  en  feront  chafles* 
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ment  probable  qu*il  changea  d'avis? Cette  lettre  o^ 

contient-elle  pas  ces  mots  : 

M  Que  diront  les  Juifs  de  leur  Temple  qai  a  été  détndt 
M  trois  fois ,  &  qui  n*efl  point  encoie  rebâti  ?  Ce  n*eft 
n  point  un  reproche  que  je  leur  Êiis  ,  puîfque  j'ai  voulu 
w  moi-même  relever  Tes  ruines  ;  je  n*ea  parle  que  pour 
H  montrer  Textravagance  de  leurs  Prophètes  ,  qui  trom* 
H  paient  de  vieilles  femmes  imbécilles.  m  Qttîd  de  templo 
fuo  dUcm  »  quod ,  quùm  tertio  fit  tverfum  ,  uondùm  Md  ho* 
diernam  ufque  dt'tm  ia/lauratur  ?  ff^tc  ego ,  son  ut  illis  exfto» 
hré^em  ,  in  médium  sdduxi ,  utpotè  qui  ttmplum  illud  tanto  in' 
têrvallo  à  ruinis  eatcitare  voiuerim  ;  fed  ideb  commemoravi  ^  ut 
ofitniertm  dciiréffe  Propbetae  ifios  ,  quihus  cum  ftolidit  mUit 
lis  negotiitm  erat, 

N'eft-il  pas  évident  que  l'Empereur  ayant  fait 
attention  aux  prophéties  Juives,  que  le  Temple  fe- 
rait rebâti  plus  beau  que  jamais ,  &  que  toutes  les 
nations  y  viendraient  adorer,  crut  devoir  révo- 
quer "fa  permiilîon  de  relever  cet  édifice  ?  La  pro- 
babilité hifiorique  ferait  donc  j  par  les  propres 
paroles  de  PEmpereur ,  qu'ayant  malheureufemenr  en 
horreur  les  livres  Juifs  ,  ainfi  que  les  nôtres»  il 
avait  enfin  voulu  faire-mentir  les  prophètes  Juifs* 

L'abbé  de  U  BUtne  ,  hiftorien  de  l'empereur  ^• 
ûcn ,  n'entend  pas  comment  le  Temple  de  Jéruilà- 
lem  fut  détruit  trois  fois.  Il  dit  (  c  )  qu'apparem- 
ment Julien  compte  pour  une  troifième  defiruâioa 
la  caiaflrophe  arrivée  fous  fon  règne.  Voilà  une 
plaifante  deftruâioti  »  que  des  pierres  d'un  ancien 
fondement  qu'on  n'a  pu  remuer!  Comment  cet  écri- 
vain n'at-il  pas  vu  que  le  Temple  bâti  par  Sdoz 

(0  Page  399. 
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yno/is  reconftruît  par  Zorotabel,  détruit  entièrement 
par  fférode,  rebâti  par  fférode  même  avec  tant  de 
magnificence  y  ruiné  enfin  par  Titus  ^  fait  manifef- 
tement  trois  Temples  détruits  ?  Le  compte  eft  jufte.' 
Il  n*y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Juûen,  {d) 

L'abbé  de  la  Blétrie  Je  calomnie  aflez ,  en  difant 
gu'il  n'avait  que  (  c  )  des  vertus  apparentts  &  des  vices 
réels  ;  mais  Julien  n'était  ni  hypocrite ,  ni  avare ,  ni 
fourbe ,  ni  menteur ,  ni  ingrat ,'  ni  lâche ,  ni  ivrogne  , 
iii  débauché  ,  ni  parefTeux  ,  ni  vindicatif.  Quels 
étaient  donc  fes  vices  ?    . 

4*.  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on  fe  fert 
pour  perfuader  que  des  globes  de  feu  fortirentdes 
pierres.  Ammen  MarcelUn^  auteur  païen  &non  fuf- 
peâ ,  l'a  dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit 
aùfli  que  y  lorfque  l'Empereur  voulut  facrifier  dix 
bœufs  à  fes  Dieux  pour  fa  première  viâoire  rem« 
portée  contre  les  Perfes,  il  en  tomba  neuf  par  ter- 
re avant  d'être  préfentés  à  l'autel.  Il  raconte  cent 
prédiâiôns ,  cent  prodiges.  Faudra-t-iJ  l'en  croire  ^ 
faudrat-il  croire  tous  les  miracles  ridicules  que  Tue* 
Liyt  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  (ju'on  n'a  point  falfifié  le  tex- 
te à^ Ammen  Marcelân  ?  ferait  ce  la  première  fois 
qu'on  aurait  ufé  de  cette  fupercherîe  ? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mentioti 
des  petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  ap- 
perçurent  fur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  fe  cou- 

(d)  Julien  pouvaitjmême  compter  quatre  deftroAions  du  Tenir 
pie  ,  ^uxfqu'Antiochus  Eupator  en  ht- abattre  tous  lès  mues. 

(e)  Préface  de  U  Blétrie 
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cher*  Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement  avec  voè 

globes. 

Le  fait  eft  que  le  Temple  des  Juifs  ne  fut  point 
rebâti ,  &  ne  le  fera  point,  à  ce  qu'on  préfume.  Te- 
nons-nous-én  là ,  &  ne  cherchons  point  des  prodi-*. 
;§ifc  inutiles.  Ghhi  flarrwuirmn,  des  globes  de  feu  ne 
fortent  ni  de  la  pierre,  ni  de  la  terre.  Ammen  & 
ceux  qui  l'ont  cité  n*étaîent  pas  phyfidens.  Que 
l'abbé  de  la  Blétne  regarde  feulement  le  feu  de  la  St- 
Jean;  il  verra  que  la  flamme  monte  toujours  en  poin^ 
te  9  ou  eii  onde,  &  qu'elle  ne  fe  forme  jamais  ea 
globe.  Cela  feul  fufKt  pour  détruire  la  fottife  dont 
il  fe  rend  le  défenfeur  avec  une  critique  peu  judicieu- 
fe,  &  une  hauteur  révoltante. 

Au  refte,  la  chofe  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  "ca 
là  qui  intéreife  la  foi  &  les  mœurs ,  &  nous  ne  cher- 
chons ici  que  la  vérité  hiftorique  (*) 

APOTRES. 

Leurs  vus  »  leurs  Femmes ,  leurs  Enfans» 

Après  l'article, -^j»^r/îr  de  l'Encyclopédie,  lequel 
eft  auffi  favant  qu'orthodoxe»  il  refte  bien  peu  de 
chofe  à  dire;  mais  on  demande  fouvent:Les  Apô« 
très  étaient«ils  mariés? ont-ils  eu  des  enfans  ?que  font 
devenus  ces  enfans  ?  où  les  Apètres  ont-ils  vécu? où 
ont- ils  écrit?  où  fonr-ils  morts  ?  ont-ils  eu  un  diftriô? 
ont-ils  exercé  un  miniftèce  civil /"avaient-ils  une  ju- 
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rîfdîffion  for  les  fidèles  >  étaient-ils Evêques  ?  ypmi* 
il  une  hiirarcliie»  des  rites,  des  cérémonies  ? 

!• 

Les  Apoins  étaîeTtt'lls  mariés  ? 

Il  extfte  une  lettre  attribuée  à  St  Ignace  le  mar? 
tyr,  dans  laquelle  font  ces  paroles  décifives: 

«t  Je  me  rouvîens  de  votre  faimecé  comme  à* Elle  ^  de 
H  JérémU  ,  de  Jtan'Baptifit^  des  difciples  choîûs ,  Timoihég  , 
M  Titus ,  Eyodius ,  Ciémtnt ,  qui  ont  vécu  dans  la  ^chafte- 
té  ;  mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bienheureux  qui  ont 
M  été  liés  par  le  mariage  ;  &  je  fouhaite  d'être  trouvé 
M  digne  de  Dieu  ,  en  fuivant  leurs  yeiliges  dans  foa  rè- 
M  gne  »  à  Texemple  à* Abraham^  &ljaac ,  de  Jacoh^dcJam 
n  fcph ,  d'Ifaïe ,  des  autres  Prophètes  tels  que  Pierre  Ôc 
»>  Paul ,  &  des  autres  Apôtres  qui  ont  été  mariés*  » 

Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom  de  St* 
Paul  e&  interpolé  dans  cette  lettre  âmeufe  ;  cepen* 
dant  Tunien ,  &  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  dé 
St  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican^ 
avouent  que  le  nom  de  StPaid  s'y  trouve.  (^ )  Et 
Saronîus  ne  nie  pas  que  ce  pafTage  ne  foit  dans  quek 
«jues  manufcrits  Grecs  :  Non  negamus  in  quibufdam 
gracîscodicibus  ;  mais  il  prétend  que  Ces  mots  ont 
été  ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

11  y  avait  dans  l'ancienne  bibliothèque  d'Oxford 
un  manufcrit  des  lettres  de  St  Ignace  en  grec ,  où 
ces  mots  fe  trojLivaient.  J'ignore  s'il  n'a  pas  été  brû- 
lé avec  beaucoup  d'autres  livres  à  la  prife  d'Ox- 
ford {b)  par  Cromwel.  Il  en  refte  encore  un  fetin 

(d)  5*  Baronius  ,  anno  57. 

\h)  Voyez  Cotelicr^  t^me  II  >  page  242, 
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dans  la  même  bibliothèque;  les. mots  Pauâ  &  apofia^ 
lôrum  y  font  efiâcés»  mais  de  façon  qu'on  peut  lire 
aiiément  les  anciens  caraâères. 

U  eft  cenain  que  ce  pafTage  exifte  dans  plufieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpute  fur  le  maria- 
ge de  St  Paul  eft  peut-être  affez  frivole.  Qulmpor- 
le  qu*il  ait  été  marié  ou  non,  û  les  autres  Apôtres 
Font  été  ?  H  n'y  a  qu'à  lire  fa  prem.'*  Epître  aux  Co- 
rinthiens^,  (c)  pour  prouver  qu'il  pouvait  être  ma- 
rié comme  les  autres. 

M  N*avoos-nous  pas  droit  de  manger  &  de  boîre  chez 
M  vous  ?  n*avoDS-nous  pas  droit  d*y  amener  notre  fem- 
n  me ,  notre  fœur,  comme  les  autres  Apôtres  &  les  frè- 
M  res  du  Seigneur  «  &  Céphas  ?  Serions-nous  donc  les  feuls, 
n  Barnabe  Sa  moi  , qui  n'aurions  pas  ce  pouvoir? Qui  va 
M  jamais  à  la  guerre  à  fes  dépens  ?(i)  n 

n  eft  clair ,  par  ce  paiTage ,  que  tous  les  Apô- 
tres étaient  mariés  auffi-bien  que  5r  Pie/r-e.  Kt  Si  Clé- 
ment d'Alexandrie  déclare  (e)  pofitivement  que  St 
'Paul  avait  une  femme. 

La  difcipline  Romaine^a  changé  ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  ufage  dan^  les 
premiers  tems.  (*) 

I  I. 
Des  Enfans  des  Apôtres, 

On  a  très-peu  de  notions  fur  leurs  familles,  ^t 

(c)  Chap.  IX  ,^verf.  5  &(5. 

\d)  Qui  ?  les  anciens  Romains  qui  n'avaient  point  de  paye  , 
les  Grecs,  les  Tartares  deftrufteurs  de  tant  d'empires  ,  les 
Arabes  «  tous  les  peuples  conquérans^ 

(tf)  Stromat.  Itv.  III. 

{*)  Vo/ei  Conftittttions  Apo^oUquès ,  au  mot  JpoçRrpjffSs, 
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CUment  d'Alexandrie  dit  (/)  que  Pierre  eut  des  enfans; 
que  Philippe  eut  des  filles  ,  &  qu'il  les  maria. 
Les  Aôes.des  Apôtres  {g)  fpécifient  St  Philippe,  dont 
les  quatre  filles  prophétifaient.  On  croit  qu'il  y  en 
eut  une  de  mariée ,  &  que  c'eft  Ste  Hermione. 

Eusèbe  rapporte  {h)  que  Nicolas  ,  choifi  par  lés 
Apôtres  pour  coopérer  au  faint  miniftère  avec  St 
Eûerme ,  avait  une  fort  beUe  femme  dont  il  était  ja- 
loux. Les  Apôtres  lui  ayant  reproché  fa  jaloufie ,  il 
s^en  corrigea  ,  leur  amena  fa  femme,  &  leur  dit: /e 
fids  prêt  à  la  céder  i  que  celui  qui  la  voudra  Vépoufe.  Les 
Apôtres  n'acceptèrent  point  fa  propofîtion.  Il  eut  de 
ia  femme  un  fils  &  des  filles. 

Qéophas,  {don  JEusète  &  StEpiphane,  était  frère 
de  St  Jofeph,  &  père  de  St  Jacques  U  Mineur ,  &  de 
St.^Jude  qu'il  avait  eu  de  Marié ,  fœur  de  la  fainte 
Vierge.  Ainfi  StJtiderapàtie  était  çoufin-germain  de 
J£sus*Christ« 

E^ejippe ,  cité  par  Eusèbe  ,  dit  que  deux  petits-fils 
de  St.  Jude  furent  déférés  à  l'empereur  Domitien,(i) 
cofxihie  deTcendans  de  David,  &  ayant  un  droit  in- 
conteflable  au  trône  de  Jérufalem.Z>(?/wi/i^;i  craignant 
qu'ils  ne  fe  ferviffent  de  ce  droit,  les  interrogea  lui- 
même  ;  ils  expoferent  leur  généalogie.  L'empereur 
leur  demanda  quelle  était  leur  fortune?  ils  répondi- 
rent qu'ils]  pofledaient  trente-neuf  arpens déterre^ 
Jefquèls  payaient  tribut ,  &  qu'ils  travaillaient  pour 
vivre.  L'empereur  leur  demanda  qyand  arriverait  le 
royaume  de  Jesus-Christ  ?  ils  dirent  que  ce  ferait 

(  /)  Stromat.  liv.  VII ,  &  Eusihe  li v.  ni ,  chap.  XXX, 

te)Àa^ch,xxi.  {A)i:««5«,uv,iii,ch.xxix,  tO'^''^.ch,xx, 
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à  la  fin  du  inonde»  Après  quoi  Domûen  les  Iai& 

aller  en  paix  ;  ce  qui  prouverait  quHI  n*étalr  pas 

perfécuteur. 

Voilà ,  fi  jt  ne  me  trompe  »  tout  ce  qu'on  (ait  det 
enfans  des  Apôtres. 

III. 
Où  les  Apôtres  ont-ils  vécu  t\>k  fiHa4ls~[moru} 

Selon  Eitsèhe  ;  (k)  Jacques  fumommé  lejufte; 
'  frère  de  jESUS-GHRisT,fiitd*abord  pJacéle  pre- 
mier fur  le  trône  épifcopal  de  la  ville  de  Jérnfalem  ;  ce 
font  fes  proprés  mots.  Ainfi>fe(on  lui,  le  premier 
évêché  tut  celui  de  Jcrufalcm ,  fuppofé  que  l#s 
Juifs  connuiTent  le  nom  d'évêqiie.  Il  paraiflaît  en  effet 
bien  vrai-femblable  que  le  frère  de  Jts\f&  fût  le  pre- 
mier après  lui ,  &  que  la  ville  même  oii  s'étoit  opéré 
le  miracle  de  notre  ialut ,  fût  U  métropole  du  monie 
chrétien.  A  l'égard  du  trône  épî/copal,  c'eft  un  terme 
dont  Eusèbe  k  fert  par  anticipation.  On  fait  affez 
qu'alors  il  n'y  avait  ni  trône,  ni  fiège. 

Easèhe  ajoute,  d'après  S t.  Clément ,  que  les  autres 
«Apôtres  ne  conteftèrent  pointa  St  Jacques  l'hottrieulr 
de  cette  dignité.  Ils  l'élurent  immédiactment  après 
i'Afcenfion.  Le  Seigneur^  dit-il ,  après  fa  réfarreàîon  ^ 
avait  donné  à  Jacques  fumommé  le  jufie ,  à  Jean  &  à 
Piene ,  te  don  de  la  fclence  ;  paroles  bien  remarquables. 
Eusebe  nomme  Jacques  \q  premier,  Jean  le  fécond; 
pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier:  ilfemblejufteque 
le  frère  &  le  difciple  bien-aimé  de  Jésus  paifent 
avant  celui  qui  Ta  renié.  L'Eglife  grecque  toute  en- 

{k)Eusche,\vr,m. 

dère  . 
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fière,&  tous  les  réformateurs  demandent  où  eft  la  pri- 
mauté de  Pierre  ?  Les  Catholiques  romains  répondent 
S'il  n'eft  pas  nomipé  le  premier  chez  les.  Pères  de 
l'Eglife ,  il  Teft  <lans  les  Aôes  des  Apôtres.  Les  Grecs 
&  les  autres  répliquent  qu'il  n'a  pas  été  le  i"  évéque,' 
&  la  difpute  fubfiftera  autant  que  ces  Eglifes. 

St  Jacques,  ce  premier  évêque  de  Jérufalem*, 
frère  du  Seigneur ,  continua  toujours  à  obferver  la  . 
loi  mofaïque.  Il  était  recabîte,  ne  fe  fefant  jamais  rafer 
marchant  pieds  nus  y  allant  fe  proflerner  dans  le 
temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour ,  &  furnommé  par 
les  juifs  OhUa ,  qui  fignifie  le  jufte.  Enfin  ils  s'en  rap- 
portèrent à  lui  pour  favoîr  qui  était  Jesus-Chr,  (/) 
mais  ayant  répondu  que  Hsvs  èxzxt  le  fils  de  V homme 
ajfis  à  la  droite  de  DiEU  ,  6*  qiiil  viendrait  dans  les 
nuées,  il  fut  affommé  à  coups  de  bâton.  C'eft  de  St 
Jacques  le  mineur  que  nous  venons  de  parler, 

St  Jacques  le  majeur  était  fon  oncle,  /rère  de 
5t/<îtf/2révangélifte,  fils  de  ZébédéeSi  de  Salomé,  (m) 
On  prétend  qu'Agrippa ,  roi  des  Juifs ,  lui  fit-couper  la 
tête  à  Jérufalem. 

St  Jean  refta  dans  TAfie,  &  gouverna  TEglifc*^ 
d'Ephèfe,  où  il /ut,  dit-on,  enterré.  («) 

St  André ^  frère  de  St  Pierre^  quitta  l^école  de 
St  Jean-Baptifle  pour  celle  de  Jesus-Christ.  On  n'eft 
pas  d'accord  s'il  prêcha  chez  les  Tarfares ,  ou  dans 
Argos:mais,  pour  trancher  la  difficulté,  on  a  dit 
que  c'était  dans  TEpire,  Perfonne  ne  fait  où  il  fut 
martyrifé,  ni  même  s'il  le  fut.  Les  aftes  de  fon  mar-j 

(  /  )  EufeU ,  Epiphane ,  Jérôme ,  C/ement  d'Alexandrie. 
(m)  Eusehc  ,  liv.  III.  («)  Euscb'e ,  liv.  III. 
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tyre  ibot  phis  que  fufpeâs  aux  ikvaas  ;  les  peintres 
Poat  toujours  repréTemé  fur  une  croix  en  fkutoir, 
à  laquelle  on  a  donné  fon  nom  ;  c*eft  un  u£ige  qui 
a  prévalu  (ans  qu^on  en  connaifle  la  fource. 

Si  Pimume  prêcha  aux  Juifs  diiperfés  dans  le 
«Pont ,  la  Bithynie ,  la  Cappadoce ,  dans  Antioche ,  à 
Eabylone.  Les  Aâes  des  ^)dtres  ne  parlent  point  de 
ion  voyage  à  Rome.  Si  Téudmêmc  ne  fait  aucune 
mention  de  lui  dans  ks  lettres  qu'il  écrit  de  cette 
capitale.  St  JuJSn  eft  le  premier  auteur  accrédité  qui 
ait  parlé  de  ce  voyage  ,  fur  lequel  les  favaos  ne 
aPsyrcosdeat  pas.  St  Irénée ,  après  StJufin^  dit  expref- 
iëmént  que  St  Pierre  &  St  Paul  yinrent  à  Rome ,  & 
qu'ils  donnèrent  le  gouvernement  à  St  Dru  Ceft  en- 
core là  une  difficulté.  S*ils  établirent  StIin^\ttviA' 
pedeur  de  la  fociété  chrétienne  naiffante  à  Rome, 
on  infère  qu'ils  ne  la  conduifirent  pas  ,  &  qu'i'^  "^ 
refièrent  point  dans  cette  ville. 

La  critique  a  jeté  fur  cette  matière  une  foule  d'in- 
certitudes. L'opinion  que  St  PUrre  vint  à  Rome  fc^ 
Néron  ^  &  qu'il  y  occupa  la  chaire  pontificale  vingt- 
cinq  ans,  efl  infoutenable,  puifque  Néron  ne  régna 
que  treize  années.  La  chaifè  de  bois  qui  efl  eachâf- 
fée  dans  l'Eglife  à  Home ,  ne  peut  guère  avoir  ap- 
partenu à  St  Pierre  ;  le  bois  ne  dure  pas  fî  long* 
teros  ;  &  il  n'efl  pas  vraifemblable  que  St  Pierre  ait 
enfeigné  dans  ce  fauteuil  comme  dans  une  école 
toute  formée,  puiCquIl  efl  avéré  que  les  Juif*  ^ 
Rome  étaient  les  ennemis  violens  des  difciples  de 
Jesvs-Christ. 
La  plus  forte  difficulté,  peut-être ,  eft  qu^StP^^ 
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i9a«sfûn  épitre  écrite  de'Romeaux  Coloffiens,  (a)  dit 
pofitivement  qu'il  n'a  érè  fécondé  qud  par  Arîjkrque , 
Matc^  &  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jejm. 
Cette  objeâion  a  paru  infoluble  aux  plus  favans 
hommes. 

Dans  fa  lettre  aux  Galates ,  il  dît  {p)qif*^^  oMîgea 
Jacques,  Céphas  »  &  Jean,  qui  étaUnt  colonnes $k  re- 
connaître auffi  pour  colonnes  lui  &  Barnabe.  S'il 
place  Jacques  avant  Cépnay^  Céphas  n'ét3iit  donc  fzs 
le  chef.  Heufeufement  ce^  difputes  n'entament  pas 
le  fonds  de  notre  fainte  religion.  Que  St  Pierre  ait 
été  à  Rome ,  ou  non  ,  Jesus-Christ  n'en  eft  pas 
moins  fils  de  Dieu  &  de  la  Vierge  Marie ,  &  n'en 
eft  pas  moins  refFufcité;  il  n'en  a  pas  moins  recon^- 
mandé  l'humilité  &  la  pauvreté  ^u'on  néglige ,  il  eft 
vrai  »  mais  fur  le(quelles  on  ne  diipute  pas. 

Nîcéphore  Confie ,  auteur  du  quatorzième  fiècle ,  dît;: 
que  Pierre  était  menu^  grand  &  droit ^  le  vi/age  long  Sépale ,  la  bdf 
he  6*  les  cheveux  épars ,  courts  &  crépus  ,  Us  yeux  noirs ,'  le  nei^ 
long  ^plutôt  cornu  que  pointu,  C'eft  ainû  que  dom  C^/m^f  traduit 
ce  paffag*.  (*) 

$t  Barthelemî  ^  mot  corrompu  de  Bar^Ptotb- 
maias ,  {q)  fils  de  Ptolomée.  Les  Aâes  des  Apôtres 
ùôus  apprennent  qu'il  était  de  Galilée,  Eujebe  pré- 
tend qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde,  dans  TArabie- 
heureûfe  ,  dans  la  Perfe ,  &  dans  l'Abyffinie.  On 
«roit  que  c^était  le  ménje  que  HathanalU  On  lui  at« 

(o)  Chap.  IV ,  verf;  lo  &  1 1 .         (p)  Chàp.  Il ,  ver f.  9. 

(♦ji  Voy«2  fou  DiHionnaire  de  là  Bible. 

(^)  Nom  grec  &  Jiébrea  ,  ce  qtfl  cft  finguHer  ,  &  qui  à  faît- 
croire  que  tout  fut  écrit  par  les  Juifs  helléaifies  loin  de  Jéru- 
faiem* 
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tribue  un  EvangUe  ;  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  de  ik 
'  vie  &  de  fa  mort  eft  très-incertain.  On  a  prétendu 
f[u*j4Jèiage,  frète  de  Polcmon  roi  d*Anncme ,  le  fit- 
écorcher  vif;  mais  cette  hiftoire  eft  regardée  com- 
me fabuleufe  par  tous  les  bons  critiques. 

5fPi/zzjpp£.  Si  Ton  en  croit  les  légendes  apocry- 
phes ,  il  vécut  quatre-vingt-fept  ans ,  &  mourut  pai- 
fiblement  fous  Trajan, 

St  Thomas  Djdyme.  "Vrigèney  cîti  par  Eusèhe  , 
ditqu*îl  alla  prêcher  aux  Mèdes,au3L  Perfes,  aux  ' 
.Caramanlens,  aux  Baâriens,  &  aux  mages»  com- 
me fi  les  mages  avaient  été  iin  peuple.  On  ajoute 
qu'il  baptifa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à  Be- 
.  chlée».  Les  Manichéens  prétendaient  qu'un  homme 
ayant  donné  un  foufflet  à  St  Thomas  ,  fut  dévoré 
par  un  lion.  Des  auteurs  portugais  affurent  qu'il  fut 
martyrifé  à  Méliapour,  dans  la  pre(qullede  l'Inde. 
JLTglife  grecque  croit  qu'il  prêcha  dans  Tlnde,  & 
que  de-là  on  porta  fon  corps  à  Edeffe.  Ce  qui  fait- 
.  croire  encore  à  quelques  moines  qu'il  alla  dans  l'Inde, 
c^eft  qu'on  y  trouva  ,  vers  la  côte  d'Ormos,  à  la 
An  du  quinzième fiècle, quelques  familles  neftorien- 
nes  établies  par  un  marchand  de  Mozoul,  nopaié 
.  Thomas.  La  légende  porte  qu'il  bâtit  un  palais  ma- 
gnifique pour  un  roi   de  l'Inde,  appelé  Go«d^/tfr; 
mais  les  favans  rejettent  toutes  ces  hiftoires. 

St  Mathcas.  On  ne  ^it  de  lui.  aucune  particu* 
larité.  Sa  vie  n'a  été  écrite  qu'au  douzième  fiède , 
par  un  moine  de  l'Abbaye  de  St  M»thias  de  Trêves  , 
qui  difait  Ja  tenir  d'un  Juif  qui  la  fui  avait  traduite 
âe  l'hébreu  en  latini 
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Si  Mathieu,  Si  Ton  en  croit  Rufin ,  Sûcraie ,  Ab^ 
4Ûas,  ii  prêcha  &  mourut  en  Ethiopie.  HérucUon  le 
fait-vivre. long-tems',  6l  mourir  d'une  mort  riaturellS; 
mais  Abd'us  dit  (\vCHirtacus ,  roi  d'Ethiopie ,  frère 
d'Ej^lipus  voulant  époufer  fa  nièce  Iphtgémc ,  &  n'en 
pouvant  obtenir  la  permiffion  de  St  Mathieu^  lui  fit- 
trancher  la  tête ,  &  mit  le  feu  à  la  maifon  à'Iphîgénîe. 
Celui  à  qui  nous  devons  TEvangile  le  plus  circonf- 
tancié  que  nous  ayons  ,  méritait  un  meilleur  hif-. 
tofien  qu^Abcûas» 

St  SiMoU  Cananéen ,  qu'on  fête  communément 
avec  St  Jude.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  moder- 
nes difent  qu'il  alla  prêcher  dans  la  Libye ,  &  de-là 
en  Angleterre.  D'autres  le  font-martyrifer  en  Perfe* 

St  Thadée  ,  ou  Lébée ,  le  même  que  St  Jvpe  ,  que 
ies  Juifs  uf  pellent  dans  St  Mathieu ,  {f)  frère  de  Jssus- 
Ch.i.,  ti  qui ,  félon  Eusèèe-,  était  fon  coufin-gerraain* 
Toutes  ces  relations ,  la  plupart  incertaines  &  va- 
gues ,^ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie  des  Apôtres. 
Mais  s'il  y  a  peu  pour  notre  curiofité  »  U  refte  aiTez 
pour  notre  inAruâion. 

D2S  quatre  Evangiles  choifis  parmi  les  cinquan- 
te-quatre qui  furent  compoféspar  les  premiers  Chré- 
tiens ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  font  point  faits  par  des 
Apôtres. 

St  Paul  n'était  pas  un  des  douze  Apôtres  ;  &  ce- 
pendant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  Pétablif- 
fement  du  Chriftianifme.  Cétait.le  feul  homme -de- 
lettres  qui  fût  parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans  l'école 
4e  GamalîeL  Feftus  même ,  gouverneur  de  Judée ,  lut 

{r)Matk,  chap.  XIII ,  vcrf.  $$. 
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rq>rodie  qu^  eft  trop  avant  ;  &  ne  pouvant  coin* 

prendre  les  fublimités  de  fa  doârine ,  U  lui  dit  :  (j) 

Tu  es  fon ,  Paul-,  tes  grandes  études  t^^nt  conduit  à 

la  folie*  Infams  ,  P«ttfi!f  ;  mii&a  xe  ûttent  ad  înjamam  con^ 

vtnunt. 

Il  ie  qualifie  envoyé ,  dans  fa  i'*  Ep.  aux  Corinth. 
.  «•  Ne  fuis-}e  pas  libre, ne  fuis-je  pas  apôtce ?  a'ai-je pas 
»  TU  notre  Seis^neur .'  n'êtes-vous  pas  mon  ouvrage  en  notre 
M  Seigneur  >  Quand  je  ne  ferais  pas  Apôtre  à  Tégard  des 
M  autres,  je  le  fuis  à  TOtre  égard....  Sont- ils  miniftres  da 
n  Christ  >  Quand  on  devrait  m*accufer  d*iinpudence ,  je 
»  le  Atîf  encore  plus,  n 

'  !!  fe  peut  en  effet  qu'il  eût  vu  Jisus  ,  lorfqu'îl  étu- 
diait à  Jérufalem  fous  GamjlîeL  On  peut  dire  cepen- 
dant que  ce  n'était  point  une  raifon  qui  autoriât  fon 
apoftolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des  difciples 
de  Jésus  ;  au  contraire  ,  il  les  avait  perfécutés  ;  il 
avait  été  complice  de  la  mort  dé  St  Etienne.  Il  eft 
étonnant  qu^il  ne  juftifie  pas  plutôt  fon  apoftolat  vo- 
lontaire par  le  miracle  que  fit  depuis  Jésus  -Christ 
en  fa  faveur;  par  la  lumière  célefte  qui  lui  apparut  en 
plein  midi ,  qui  le  renverfa  de  cheval  &  par  fon  en- 
lèvement au  troifième  ciel. 

St  Epiphane  cite  des  A&ts  des  Apôtres  (u)  qu'on  croit 
compoféspar  les  Chrétiens  nommés  e^^/W/^^  ou /^^ztf- 
vres^  &  qui  furent  rejetés  par  l'Egîife  ;  Aâes  très-an- 
ciens ,  à  la  vérité ,  mais  pleins  d'outrages  contre 
StPaul 

C'eft  -  là  qu'il  eft  dit  que  St  Paid  était  né  à  Tarfis  de 
parens  idolâtres  ;  utroque  parente  gentiU  procreatus  ;  & 
qu'étant  venu  à  Jérufaiem ,  pu  il  refta  quelque  teois  , 

(s)  AÔ.  chap.  XXVI.  (t)  h  aux  Corinîh.  chap.IX. 

(u)  lUrifits ,  livre  XXX.  §.  5. 
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il  voulut  époufer  la  fUle  de  Gamaûel\  qut  dans  ce 
deflein  il  fe  rendît  profélyte  juif,  &  (e  fit^circonct- 
re  ;  mais.que  n'ayant  pas  obtenu  cette  vierge  (  ou  ne 
rayant  pas  trouvée  vierge  )  la  colère  le  fit-  écrira  con- 
tre la  circoncifion  ,  le  fabbat ,  &  toute  la  loi. 

.  Quàniquc  Hierofolymam  accêjjijftt ,  &  ibidem  aliquaniià  ttuM* 
fijjci  9  pBfitîfcis  fiUam  iucerc  iç  animum  induxijfc  ,  6*  tam  oh 
rem  proftlytum  faclum ,  atque  circiimei/um  effc  ;  pofttà  quoi  vir* 
gsncm  tam  non  accepijftt  y  fuccenfuiffe  ,  &  aiverfàs  circumctjîontm , 
ae  fabbàthiim  ,  totamqiu  icgem  jcr'ipfijfc. 

Ces  paroles  injurieufes  font- voir  que  ces  premiers 
Chrétiens  ,  fous  le  nom  de  pauvres ,  étaient  attachés 
encore  au  fabbat  &  à  la  circonclfion  ,  fe  prévalant  de 
ladfconcîfion  de  Jïsxjs-Christ,  &  de  fon  obfér- 
vâtfce  du  fabbat  ;  qu'ils  étaient  ennemis  de  St  Paul; 
qu'ils  le  regardaient  comifie  un  intrus  qui  voulait  tout 
renverfer.  En  un  mot  ils  étaient  hérétiques  ;  &  en  con' 
fé^etice  ils  s'efforçaient  de  répandre  la  diffamation 
fur  leurs  ennemis ,  emportement  trop  ordinaire  à  Pef- 
prit  de  parti  &  de  fuperftition. 

Aufll  5/  Paul  les  traite^t-il  de  faux  apôtres  ,  d'ou- 
vriers tr<^mpeurs ,  &  les  accable  d'injures  ;  («)  il  le» 
appelle  ckUns  dans  fa  lettre  aux  habitans  de  Philip- 

p^  (y) 

St  Jérôme  prétend  (0  qu'il  était  né  à  Gifcala ,  bourg, 
de  GîAitée,  &non  à  Tarfis..D'autres  lui  conteflentfa 
qualité  de  citoyen  romain ,  parce  qu'il  n'y  avait  alors 
de  citoyen  romain  »  ni  à  Tarfls  ,  nia  Galgala;  &  que 
Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  qu'environ  cent  ans 

(*)  II.  aux  CorintH.  ch ap .  XI ,  v  •  1 5«      (^  )  C  hap.  III ,  v.  a. 
(0  Saifff  ïérÔThe ,  épitre  à  ThiUmon. 
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après.  Mafa  il  en  faut  croire  les  A&es  des  Apôtre^r; 
qui  font  înfpirés  parle  Saint -Erprit,&  qui  doivent 
remporter  fur  le  témoignage  de  StJérofrîe,  tout  favan* 
qu*il  était. 

Tout  eft  intéreflant  de  St  Pierre  &dc  St  Paul.  Si 
Nieéphore  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un ,  les  Afles 
de  Ste  Thècle ,  qui  >  bien  que  non-canoniques ,  font  du 
premier  fiècle ,  nous  ont  fourni  le  portrait  de  l'autre. 
Il  était  »  difent  ces  Aâes  »  de  petite  taille  ,  chauve ,  les 
cuifles  tortues  ,  la  jambe  groffe,  le  nez  aquilin  ,  les 
fourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur. 5wttirJ 
èrevî ,  &c. 

Au  refte,  ces  Jfies  AtStPaul&L  de' Ste  Thècle  {\xttnt 
compofés,  félon  Tertulien,  par  un  Âfiatique,  difciple 
de  Piîtt/ lui-même ,  qui  les  mit  d'abord  fous  le  nom  de 
l'Apôtre ,  &  qui  en  fut  repris ,  &  même  dépofé,  c'eft- 
à-dire  exclus  de  l'afTemblée  :  car  l^iiérarchie  n'étant 
pas  encore  établie ,  il  n  y  avait  pas  de  dépoûtion  prot 
prement  dite. 

Quelle  était  la  difclpBne  fous  laquelle  vivaient  les  Apér, 
très  &  les  premiers  Difcrples. 

Il  parait  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était 
le  grand  principe  des  Eflentens ,  des  Récabites ,  des 
Thérapeutes ,  des  difciples  de  Jean ,  &  fur-tout  de 
j£sus-  Christ  qui  la  recommande  plus  d'une  fpis. 

Si  Barnabe,  qui  n'était  pas  un  des  douze  Apôtres; 
donne  fa  voix  avec  eux.5r  Paul^  qui  était  encore 
moins  Apôtre  choiû  du  vivant  de  Jésus  ,  non-feule- 
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inent  eft  égal  à  eux,  mais  il  aune  forte  i^afcendant  ;  il 
tance  rudement  St  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur,  quand 
ils  font  afTeiitblés,  Perfonne  ne  préfide ,  pas  même 
tour-à-tour.  Us  ne  s'appellent  point  d'abord  Eve- 
ques.  St  Pierre  ne  donne  le  nom  àiévêquey  ou  répi- 
thète  équivalente  ,  qu'à  Jesus-Christ  ,  qu'il  appdle 
le  furveïltant  des  âmes,  (a)  Ce  nom  de  furveîUam^ 
êiévêque ,  eft  donné  enfuit^  indifféremment  aux  an- 
ciens, que  nous  appelons  prêtres  \  mais  nulle  céré- 
monie, nulle  dignité,  nulle. marque  diôinaiye  dô 
prééminence.  ^ 

h^s  anciens  ou  vieillards  font  chargés  de  diftri- 
imer  les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à  la 
pluralité  des  voix  ,  (})  pour  avoir  foin  des  tables  ^^ 
ils  font  au  nombre  de  fept;  ce  qui  conftate  évi- 
demment des  repas  de  communauté.  (*) 

De^urifdiûion ,  de  puiffance,de  commandement, 
on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace. 

11  eft  vrai  qu'Jnanîah  &  Saph'ira  font  mis-à-n^ort 
pour  n'avoir  pas  dofîné  tout  leur  argent  à  St  Pierre", 
pour  en  avoir  retenu  une  pet  re  partie  dans  la  vue 
de  fubvenir  à  leurs  befoins  prsffans  ;  pour  ne  l'a- 
voir pas  avoué;  pour  avoir  corrompu,  par  un  pe- 
tit menfonge,  la  fainteté  di  leurs  larj^cfles;  mai  - 
ce  n'eft  pas  St  Pierre  qui  les  condamne.  Il  eftvra 
qu'il  devine  la  faute  à'Ananiah  ;  il  la  lui  reproche 
il  lui  dit,  :  (c)    Vous    avc^  menti  au  Saint- r. [prit  ;  & 

(tf)Epitrel,  chap.  II. 

{h)  Aftes ,  chap.  VI ,  verf.  Zt       (*)  Voyez  Eglise, 

(cjAûes,  ciup-.  V, 
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Anaaiah  tombe  mort.  Enfuîte  Saphtra  vîent ,  &  Piep^ 
re  au  lieu  de  Faverrir  Tinterroge  ;  ce  qui  (emMQ 
une  aâio'n  de  Juge.  11  la  fait-  tomber  dans  le  piè« 
ge  en  lui  difant:  Femme,  dites 'moi  comiien  v<mt  avc^ 
vendu  votr<  ckampi  la  femme  répond  comme  fon  ma* 
ri.  Il  eft  étonnant  qu'en  arrivant  fur  le  lieu  ,  elle 
n'ait  pas  fu  la  more  de  fon  époux  ;  que  perfonne 
ne  l^n  ait  avertie  ;  qu'elle  n*ait  pas  vu  dans  Taf- 
femblée  Tefiroi  &  le  tumulte  qu'une  telle  mort  de- 
vait caufer ,  &  fur-tout  la  crainte  mortelle  que  la 
Jiifiice  n'accourût  pour  informer  de  cette  mort  corn* 
mp  d'un  meurtre.  Il  eft  étrange  que  cette  femme 
n'ait  pas  rempli  la  maifon  de  fes  cris ,  &  qu'on  Tait 
interrogée  paifiblement  comme  dans  un  tribunal  (é^ 
vère  ,  oii  les  huiffiers  contiennent  tout  le  monde 
dans  le  filence.  II  eft  encore  plus  étonnant  que  Si 
Pierre  lui  ait  dit:  Femme  y  vois-tu  Us  pieds  de  ceuic  qiâ 
ont  porté  ton  mari  en  terre  ?  ils  vont  t'y  porter.  Et  dans 
Pinftant  la  fentence  eft  exécutée.  Rien  ne  reffem* 
ble  plus  à  l'audience  criminelle  d'un  juge  defpo- 
tique. 

Mais  il  faut  conCdérer  que  St  Pierre,  n'eft  ici  que 
l'organe  de  Jesus-Christ  &  du  Saint-Efprit  ;  que 
c'eftà  eux  c^Anaiùah  &  fa  femme  ont  menti, & 
que  ce  font  eux  qui  les  punifTent  par  une  mort  fubL- 
te  ;  que  c'eft  même  un  miracle  fait  pour  efirayer  tous 
ceux  qui ,  en  donnant  leur  bien  à  l'Eglife  »  &  qui  , 
en  difant  qu'ils  ont  tout  donné ,  retiendront  quel« 
qne  chofe  pour  des  ufages  jprofanes.  Le  judicieux 
D.  Calmet  fait-voir  combien  les  Pères  &  les  commen- 
tateurs différent  fur  le  falut  de  ces  dçux  premiers 
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Chrétiens,  dctif  le  péché  confifiait  dans  uine  Cinj^le 
réticence ,  maïs  coupable^ 

Quoi  qiiv*il  en  foit ,  il  eft  certain  que  les  Apôtres- 
Savaient  aucune  jurifdiaion, aucune  puiffance j au- 
cune autorité  que  cell^de  la  perfuafion,  qui  eft  la 
fïremièrè  de  toutes-,  &  fur  laquelle  toutes  les  au- 
tres font  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  hrftoîre  même  que 
les  Chrétiens  vivaient  en  commun* 

Quand  ils  étaient  ailemblés  deux  ou  trois,  Jésus- 
Christ  était  au  milieu  d'eux.  Ils  pouvaient  tous 
recevoir  égaleme/it  rÈfprit.  Jésus  était  leur  véri- 
table, leur  feul  fupérieur;  il  leur  avait  dit:(<) 

N*appei€i  p<rfonne  fur  la.  terre  votre  père  ,  cdr  vous  n^ape^ 
qu'un  Père  qui  eft  dans  le  ciel,  Ne  défire[  point  qucn  vous 
mppelle  maUru  ^  parce  que  vous  n*ave\  qu  un  feul  Maître^  &  que 
vout  êtes- tous  frires  \  ni  quon  vous  appelle  doctekrs  ^  carfotre 
feul  doBeur  eft  JesVS* 

Il  n'y  avait  du  tems  des  Apôtres  aucun  rite  , 
point  de  litiH^ie^  point  d'heures  marquées  pours'af- 
fembler ,  nulle  cérémonie.  Les  difciples  baptifaient 
les  Catéchumènes  ;  on  leur  foufflait  dans  la  bouche 
pour  y  faire  entrer  rEfprît-faint  avec  le  fouffle,,  (/) 
ainfi  que  Jésus- Christ  avait  foiifflé  fur  les  Apô- 
tres ;  aînfi  qu'on  foufHe  encore  aujourd'hui ,  en 
.  plufieurs  EglifeSj^ans  la  bouche  d*un  enfant,  quand 
on  lui  adminiftre  le  baptême.  Tels  furent  les  com- 
oiencemens  du  Chriftianifme*  Tout  fe  fefait  par.  inf- 
piration ,  par  enthoufiafme,  comme  chez  les  Théra- 
peutes &  chez  les  Judait€S ,  s'il  eft  permis  de  com* 

iJ)Matt.  ch»  XXIU.  1  (ejVoy.  EcusM,  {/)  Jean ,  di.  XX,  y.  2a* 
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parer  un  moment  désfodétés  judaïques  ,  devenue^ 
réprouvées,  à  des  fociété*  conduites  par  Je  $  us- 
Christ  même  du  haut  d^  Ci^l ,  où  il  était  affis  à 
la  droite  de  fon  Père,  y 

Le  tems  amena  des  changemens  nécefiaire$.;rE-^ 
gïife  s'étant  étendue ,  fortifiée ,  enrichie ,  eut  befoin 
de  nouvelles  lois. 


APPARENCE. 

X  o  u  T  E  s  les  apparences  font-elles  trotnpeufes  i 
Nos  fcBs  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
foire  une  illufion  continuelle  ?  Tout  eft-il  erreur  ^ 
Vivons-nous  dans  un  fonge ,  entourés  d'ombres  chi- 
mériques }  Vous  voyez  le  lolell  fe  coucher  à  l'ho- 
rizon ,  quand  il  eft  déjà  deflbus.  II  n'eft  pas  encore 
kvè,  &  vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  quar- 
rée  vous  femble  ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  i'eaa 
vous  femble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il 
vous  la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n*eft  ni  derriè- 
re^ ni  devant.  Cette  glace  ,  qui  au  toucher  &  à  la 
vue  eft  fi  lifFe  &  û  unie,  n'eft  qu'un  amas  inégal 
d'afpérités  &  de  cavités.  La  peau  la  plus  ûn^  &  1^ 
plus  blanche  n'eft  qu'un  réfeau  hérifrc,dont  les 
ouvertures  font  incomparablement  plus  larges  que 
le  tifTu ,  &  qui  renferment  un  nombre  infini  de  pe^ 
ths  crins.  Des  liqueurs  pafTent  fans  cefle  fous  ce  ré- 
feau ,  &  il  «n  fort  des  evhalaifons  continuelles,  qui. 
couvrent  toute  cette  furface.  Ce  que  vous  appelez 
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grsnd  eft  très-petit  pour  un  éléphant ,  &  ce  que  vous 
appelez  fcùt  eft  un  monde  pour  des  infeikes. 

Le  même  mouvement  qui  ferait  rapide  pour  une. 
tortue ,  ferait  très-lent  aux  yeux  d'un  aigle.  Ce  ro- 
cher, qui  eft  impénétrable  au  fer  de  vos  inftrumens, 
eft  un  crible  percé  de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  ma- 
tière, &  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieu* 
fe  «qui  conduifent  à  fon  centre ,  où  logent  des  mul- 
titudes d'animaux  qui  peuvent  fe  croire  les  maîtret 
de  lunivers. 

Rien'n'eft  ni  comme  il  vous  parait,  ni  à  la  plac« 
©il  \  ous  croyez  qu'il  foit. 

Plufieurs  philoiophes  ,  fatigués  d'être  toujours 
trompés  par  les  corps  ,  ont  prononcé  de  dépit  que 
les  corps  n'exiftent  pas ,  &  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
notre  eiprit.  Us  pouvaient  tout  aufïï-bien -conclure 
que  ,  toutes  les  apparences  étant  faufles  ,  &  la  na^- 
.  ture  de  l'ame  étant  inconnue  comme  la  matière ,  il 
n'y  avait  en  effet  ni  efprit  ni  corps. 

C'eft  peut-être  ce  défefpotr  de  rien  connaître ,  qui 
a  fait-dire  à  certains  philofophes  Chinois ,  que  le 
néant  eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philolbphie  deftru6live  des  êtres  était  fort 
connue  du  tems  de  Molière^  Le  doâeur  ATarphunui^ 
repréfente ,  toute  cette  école  ,  quand  il  enfèigne  à 
Sganarelle  y  qu'il  ne  ^jaut  pas  dire  ,  je  Juis  venu  :  maîs^ 
il  me  femble  que  je  fuis  venu*,  &  il  peut  vous  le  fembler  ^ 
fans  que  la  chofe  foit  vériubU. 

Mais  à  préfent  une  fcène  de  comédie  n'eft  pas 
une  raifon  ,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois  mieux; 
&  il  y  a  fouvent  autant  de  plaiûr  à  rechercher  la 
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vérité,  qu'à  fe   moquer  de  la  philoTophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau  ,  les  cavités,  les 
cordes ,  les  inégalités ,  les  exhalaifons  de  cette  peau 
blanche  &  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux  , 
raille  fois  plus  petits  qu*un  dron ,  difcemem  tous 
ces  objets  qui  vous  échappent.  Ils  s'y  logent ,  ils 
s'y  nourriflent,  ils  s'y  promènent  comme  dans  un 
vafte  pays.  Et  ceux  qui  font  fur  le  bras  droit , 
ignorent  qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  efpèce  fur 
le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de  voir 
ce  qu'ils  voient ,  cette  peau  charmante  vous  ferait 
horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  entendez  avec 
délices ,  doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l'efiet 
d'un  tonnerre  épouvantable ,  &  peut-être  les  tuen 
Vous  ne  voyez ,  vous  ne  touchez ,  vous  n'entendez, 
vous  nefentez  les  chofes,  que  delà  manière  dont 
vous  devez  les  fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  lois  de  l'optique ,  qui 
vous  font-voir  dans  l'eau  l'objet  où  il  n'eft  pas  , 
&  qui  brifent  une  ligne  droite ,  tiennent  aux  mê- 
mes lois  qui  vous  font-paraître  le  foleil  fous  un 
diamètre  de  deux  pieds  ,  quoiqu'il  foit  un  mî^ion 
de  fois  plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans 
fa  dimef^fion  véritable ,  il  faudrait  avoir  un  œil  qui 
en  raffemblât  les  rayons  fous  un  angle  aufli  grand 
que  fon  difque  ,  ce  qui^  eft  impoiEble.  Vos  fens 
vous  ai&ftent  donc  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  • 
trompent. 

Le  mouvement ,  le  tems ,  la  dureté ,  la  moleiTe  ; 
les  dimenfions  ,  Féloignement ,  l'approximation,  la' 
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ft^rce  t  ht  faibl^^  ,  les  apparences  ,  de  quelque 
genre  qu'elles  foient,  tout  eè  relatif.  Bt  qui  a  Êiit 
ces  relations? 


APPARITION. 

V-»î  n*eft  point -xlu- tout  une  chofe  rare, qu'une 
perfonne,  vivement  émue,  voie  ce  qui  n'eft  point. 
Une  femme  en  1716 ,  accufée  à  Londres  d*être  com- 
plice du  meurtre  de  fon  mari  ,  niait  le  fait  :  on 
lui  préfente  l'habit  du  mort  qu'on  fecoue  devant 
elle  ;  fon  imagination  épouvantée  lui  fait-voir  fon 
niari  même  ;  elle  fe  jette  à  fes  pieds  ,  &  veut  les 
cmbrafler.  Elle  dit  aux  jurés  qu'elle  avait  vu  fon 
mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Théodoric  zit  va  dans 
la  tètQ  d'un  poiflbn  qu'on  lui  fervait ,  celle  de  5/«- 
maque  qu'il  avait  affalBné,'ou  fait-exécuter  injufte- 
nient;  (c'eft  la  même  chofe.) 

Charles  IX ^  après  la  Saint-Barthélemi ,  voyait  des 
morts  &  du  fang,  non  pas  en  fonge,  mais  dans, les 
convulfions  d'un  efprit  troublé  ,  qui  cherchait  en 
yaîn  le  fommeil.  Son  médecin  &  fa  nourrice  l'at- 
teftèrent.  Des  vifions  fantaftiques  font  très-fréquen- 
tes dans  les  fièvres  chaudes.  Ce  n'eft  point  s'ima- 
giner voir  ;  c'eft  voir  eh  effet.  Le  fantôme  exifte 
pour  celui  qui  en  a  la  perception.  Si  le  don  de  la 
raifon  ,  accordé  à  la  machine  humaine  ,  ne  venait 
pas  corriger  ces  illufions  ,  toutes  les^  imagination» 
échauffées  feraient  dans  un  tranfport  prefque.  contî- 
miel ,  &  il  ferait  impoiTible  de  les  guérir. 
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Ceft  fur-tout  dans  cet  état  mitoyen  ,  entre  lâ 
veille  &  le  fommeil ,  qu'un  cerveau  enflammé  voit 
des  objets  imaginaires,  &  entend  des  (ons  que  per* 
fonne  ne  prononce.  La  frayeur  »  l'amour ,  la  dou- 
leur ,1e  remords,  font  les  peintres  qui  tracent. les 
tableaux  dans  les  imaginations  bouleverfées.  Uœil 
qui  ^ft  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  ver$ 
le  petit  cantus  ^  &  qui  voit  jaillir  des  étincelles  » 
n'eft  qu'une  très-faible  image  des  inflammations  de 
cotre  cerveau. 

Aucun  théologienne  doute  qu'à  ce^'caufes  natu- 
relle, la  volonté  du  Maître  de  la  nature  n'ait  joint 
quelquefois  fa  divine  influence,  ^^ancien  &  le  nou- 
veau Teflament  en  font  d'afTezévidens  témoignages. 
La  Providence  daigna  employer  ces  apparitions  « 
ces  vifions ,  en  faveur  du  peuple  Juif ,  qui  était  alors 
Ton  peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que ,  dans  la  fuite  des  tems ,  quelques 
âmes ,  pieufes  à  la  vérité  ,  mais  trompées  par  leur 
enthoufiafme,  aient  cru  recevoir  d'une  communica- 
tion intime  avec  Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient  que 
^  leur  imagination  enflammée.  C'efl  alors  qu'on  a 
befoin  du  confeil  d'unhonnéte-homme,  &  fur-tout 
d'un  bon  médecin. 

Les  hifloires  des  apparitions  font  innombrables. 
On  prétend  qu^  ce  fut  fur  la  fo>  d'une  apparition 
qjdQ  St  Théodore  ,  au  commencement  du  quatrième 
fiècle  i  alla  mettre  le  feu  au  temple  d'Amafée ,  &  le 
reduifit  en  cendre.  Il  efl  bien  vraifemblable  que  DiEU- 
ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  aûion ,  qui  en  elle-» 
même  eu  fi  criminelle ,  dans  laquelle  plufieurs  cl-: 
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Moyens  périrent ,  &qui  expofait  tous  les  Chrétiens 
à  une  jufte  vengeance. 

Que  Ste-Potamicnne  ait  apparu  à  St  BaJiUde  ,  DllU 
peut  l'avoir  permis;  il  n'en  a  rien  réfulté  qui  trou- 
*  Mât  l'État.  On  ne  niera  pas  que  Jesus-Christ 
ait  pu  apparaître  à  StVîBor:  mais  que  St  Benoît  ait 
vu  l'ame  de  St  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel 
par  des  Anges ,  &  que  d^ux  Moines  aient  vu  celle 
de  St  Benoit  marcher  fur  un  tapis  étendu  depuis  le 
ciel  jufqu'au  mont  Caffin  ;  cela  efl  plus  difficile  à 
croire. 

On,  peut  douter  de  même  ,  fans  ofFenfer  notre 
àugufte  religion  •  que  St  Euche%  fût  mené  par  un 
Ange  en. enfer,  où  il  vit  l'ame  de  Charles  Martel', 
&  qu'un  faint  Ermite  d'Italie  ait  vu  des  Diables  qui, 
enchaînaient  Tame  de  Z>j:|fo/>m  dans  une  barque  j  & 
lui  donnaient  cent  coups  de  fouet  :  car  après  tpui» 
il  ne  ferait  pas  aifé  d'expliquer  nettement  comment  ^ 
une  ame  marche  fur  un  tapis  «  comment  on  Ten- 
chaîne  dans  un  bateau ,  &  comment  on  la  fouette^ 
Mais  il  fe  peut  très-bien  faire  que  des  cervelle» 
allumées  aient  eu  de  femblables  vifions  ;  on  en  a 
mille  exemples  de  fiècle  en  fiècle.  II.  faut  être  bien 
éclairé  pour  diftinguer  dans  ce  nombre  prodigieux  de 
vifions  celles  qui  viennent  de  Dieu  même ,  &  ccllet. 
qui  font  produites  par  la  ieule  imagination. 

L'illuâre  Bojfuet  rapporte  ,  dans  YOrdfon  funebrt 
de  la  Prîncejpe  Palatine ,  deux  vifions  qui^agirent  puif- 
iàmment  fur  cette  Princefle ,  &  qui  déterminèrent 
toute  la  conduite  de  fes  dernières  années.  Il  faut 
croire  ces  vifions  céleftes ,  puifqu*ell$^  foa|  rcgar^ 
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dfées  comme  telles  par  le  difen  &  favant  ÉTé^ue 
de  Meaux ,  qui  pénétra  toutes  les  profondeurs  de 
la  théologie,  &  qui  même  entreprit  de  lever  le  voile 
dont  rApocal3rpfe  eft  couverte^ 

Il  dit  donc  que  la  Princefle Palatine,  après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de  Pologne  fa  fœur, 
{a)  vendu  le  duché  de  Rételois  un  million  ,  marié 
avantageufement  fes  filles ,  étant  heureufe  félon  le 
monde ,  mais  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique,  fut  rappelée  à  la  convic- 
tion &  à  l'amour  de  ces  vérités  inefiables  par  deux 
viiions*  La  première  fut  un  rêve  ,  dans  lequel  un 
aveugle-né  lui  Àt  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la 
lumière ,  &  qu'il  fallait  en  croire  les  antres  fur  les 
chofes  qu'on  ne  peut  concevoir*  La  féconde  fat  un 
violent  ébranlement  des  méninges  &  des  fi)re^  du 
cerveau  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vk  une  poule 
qui  Courait  après  un  de  fes  pouf&ns,  qu'an  dnen 
tenait  dans  fa  gueule.  La  PrincefieFÛtatmearraclve 
le  petit  poulet  au  chien  ;  une  voix  lui  crie  :  Remk^^ 
Ijtii  fin  poulet  ;  fi  vous  U  privei^  dt  fin  manger ,  il  fera 
mauvaîfe garde*  --  Non,  s'écria  la  Rrincefie  ,/<  nelerem^ 
dtai  jamalsm 

Ce  poulet ,  c'était  Tame  HAnrtt  de  Gm^agm  ;  Prkf* 
,  ceffe  Palaime  ;  la  ponle  était  FÊglife;  le  chien  était 
le  Diable«  Anne  de  Gon^ague ,  qui  ne  devait  jamsàs 
rendre  le  poulet  au  chien ,  était  h  grâce eÀcace. 

Sojfuet  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux  Re» 
Ifgieufes  CarmeKtes  dû  fauboorg  StvJacqties  à  Fsm 
devant  toute]  la'  niaifon  de  Conàé  ;  U  leur  dit  ces 

(tf)  Oraifoju  funèbres,  pages- 5  ta  &  fuiyantes,  édition  (te  17^» 
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parolfis  rémarqufibtes  :  Écoutei  ,  6>  prem^  garde  fur-' 
t0tu  de  ne  pas  écouter  mtec  mépris  Tordre  des  avertlffèmens 
divins  6i  la  conduite  de  la  grdee. 

Les  leâeurs  doivent  donc  lire  cette  hiftoîre  avec 
le  même  refpeâ  que  les  auditeurs  récoutèrent.  Ces 
^ets  extraordiœdres  de  la  Providence  font  comme 
les  miracles  des  Ssûnts  qu'on  canenife.  Ces  miracles 
doivent  être  atteftés  par  des  témoins  irréprochables. 
Eh  !  quel  déposant  plus  légal  pourripns-nous  avoir 
des  apparitions  &  des  vifions  de  la  Princefle  Pala» 
tkie  ,  que  cdui  qui  employa  fa  vie  à  diftinguer 
toujours  la  vérité  de  l'apparence  i  II  combattit  avec 
irigueuc  contre  les  Religieufes  de  Port-Royal  fur 
le  formulaire  ;  contre  PW  Ferri ,  fur  le  catécbifme  ; 
contre  le  miniftre  Claude^  fur  les  variations  de  TÉgli* 
fe  ;.  contre  le  doâeur  Dupin  ^  fur  la  Chine  ;  contre 
le  père  Simon,  fur  l'intelligence  du  texte  facré;  contre 
le  cardinal  Sfondrate  ,{ur  la  prédeftination  ;  contre 
le  Pape,  fur  les  droits  de  l'Églife  Gallicane  ;  contre 
l'Archevêque  de  Cambrai ,  fur  l'amour  pur  &  défin- 
técefie.  11  ne  fe  latiFait  féduire  ni.par  les  noms  ,  ni 
par  les  titres ,  ni  par  la  réputation ,  ni  par  la  dialec- 
tique de  fes  adverfaires.  lia  rapporté  ce  fait;  il  Ta 
donc  cru.  Croyons-le  comme  lui ,  malgré  les  rail- 
leries qu'on  en  a  faites.  Adorons  tes  fecrets  de  la 
Providence  :  mais  défioQs-nous  des  écarts  de  l'inna* 
pnation  •  ^ qUe  MaUebrancke  appelait  la  foUe  -  du  «  A?^» 
Car  les  deux  vifions  accordées  à  la  Princefle  Pala« 
tine  ne  (ont  pas  données  i  tout  le  mot^àe. 

Je  sus-Chris  T. apparut  à  ^te^  Catherine  A&  Sien- 
ne  ;  il  l'époufa  ;  il  lui  donna  un  anneau*  Cette  apr 
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paririon  inyft;que  eÂ  refpeâàble ,  puifqu'tflé  ctf 
atteftee  par  Raimond  de  Capoue ,  général  des  Do- 
minicains, qui  la  confeffait,  &  même  par  le  papc- 
i/r^ain  VI.  Mais  elle  eft  rejetée  par  le  favant  Fleuri , 
auteur  de  VHÎftoire  EecUfiaJHqiu.  Et  une  fille  qui  fe 
vanterait  aujourd'hui  d'avoir  contrarié  un  tel  ma- 
riage, pourrait  avoir  une  place  aux  petites-maifoas 
pour  préfent  de  noce. 

L'apprffition  de Ja  mère  >^/igt%e,  abbeffe  du  Pôrti. 
Royal ,  à  fœur  Dorethée ,  eft  rapportée  par  un  homme 
d'un  très-grand  poids  dans  le  parti  qu'on  nomme 
Janfémfle  :  c  eft  le  fieur  Di^fojp,  auteur  des  Mémoires 
de  Pomls,  La  mère  AngéUque ,  long.tems  après  fa 
mort  ,  vint  s'affeoir  dans-l'É^Iife  de  Port-Royal  à 
fon  ancienne  place,  avec  fa  croffe  à  la  main.  Elle 
commanda  qu'on  fît  venir  fœur  Dorothée^  à  qui  elle 
♦dît  de  terribles  fecrets.  Mais/  le  témoignage  de  ce 
DufoJJc  ne  vaut  pas  celui  àQ  Raimond  de  Capoue  & 
du  pape  Urbain  VI,  lefquels  pourtant  n'ont  pas  été 
recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce. petit  morceau  a  lu 
enfuite  les  quatre  volumes  de  Vdhhè  Langkt  fur  les 
apparitions  ,  &  ne  croit  pas  devoir  en  rien  pren- 
dre. 11  eft  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avérées 
par  l'Églife  ;  mais  il  a  quelques  doutes  fiir  les  autres, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  authentiquement  reconnues* 
Les  Cordeliers  &  les  Jacobins  ,  les  Janféntftes  & 
les  Moliniftes  ,  ont  eu  leurs  apparitions  &  leuc$ 
«airacles.  llïacos  întràmuros  ptccatur  &  èxtrâ,  (*) 
(*)yo^€zFJUoj!f,di  Vampires, 
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APROPOS,L'APROPOS. 

Jlj'apropos  eft comme  l'avertir ,  Tatour ,  Tado*; 
&  plufieurs  termes  pareils  ,  qui  ne  compofent  plus 
aujourd'hui  qu'un  feul  mot,  &  qui  en  fefaient  deux 
autrefois. 

Si  vous  dites  :  A  propos ,  j'oubliais  de  tous  parI€S^ 
de  cette  affaire  ;  alors  ce  font  deux  mots  ^  &l  À 
devient  une  prépofition.  Mais  fi  vous  dites  :  Voilà 
un  apropos  heureux ,  un  apropos  bien  adroit  ;  apropos 
ji'eft  plus  qu'un  feul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  fes  odes: 
Le  fage ,  le  prompt  Apropos , 
Dieu  qu*à  tort  oublia  la  Fable. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre  font  fondé! 

fur  les  chofes  dites  ou  faites  à  propos. 

Arnaud  de  Brèffe,  Jean  Hus^  &  Jérôme  de  Prague 

.ne  vinrent  pas  affez  à  propps,  ils  furent  tous  trois 
brûlés  ;  les  peuples  n'étaient  pas  encore  afféz  éclairés; 

:  l'invention  de  Timprimèrie  n'avait  pas  encore  mi$ 
ious  les  yeux^de  tout,  le  monde  les  abus  dont  on 
fe  plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent 
à  lire;  quand  la  populace  ,  qui  voulait  bien  ne  pas 
aller  en  purgatoire,  mais  qui  ne  voulait  pas  payer 
trop  cher  des  indulgences,  commença  à  ouvrir  les 
yeux ,  les  réformateurs  du  feizième  fiècle  vinrent  trj^ 
#  ^ropw  &  réuiSreat.     ^ 
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Un  des  meilkùrs  é^rvpes  dont  Thiftotre  m  fait 
mention,  eft  celui  de  Pierre  Daju;^  au  concile  de 
Trente.  Un  homme  qui  n^aurait  pas  eu  refprit  pré- 
ftai ,  fi*auratt  rien  répondu  au  froid  jeu-de-mots  de 
révéque  indien  :  Ce  coq  chante  bien  :  îfie  gaUusÇa)  henè 
contât.  Dane^  répondit  par  cette  terrible  réplique: 
Plâê^i'Dieti  que  Pierre  fe  repentit  au  chant  du  coq  l 

La  plupart  des  recueils  de  bons-mots  font  rem- 
plis de  r^îonles  très-froides*  Celle  du  marquis  Mafei^ 
ambafladeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clément  XT» 
ii*eft  ni  Éroide ,  ni  injurieufe ,  ni  piquante  ;  mais 
c'eft  un  bel  apropos»  Le  pape  fe  plaignait  avec  larmes 
de  ce  q'i'on  avait  ouvert ,  malgré  lui ,  les  églifes  de 
Sicile  qu'il  avait  interdites:  Plenre^^faintpère^lvà  dît- 
il  ,  quand  on  Us  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors  de  pro- 
pos, un  jj^ro/w/zo.  Ce  mot  manque  à  notre  langue. 

Ceft  une  grande  leçon  dans  Pbuarque  que  ces  pa- 
f  oleff:  Tu  ûens  fans  propos  beaucoup  de  bon  propos.  Ce 
défaut  fe  trouve  dans  beaucoup  de  nos  tragédies^, 
où  les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en  elles- 
mêmes  9  qui  deviennent  faufTes  dans  Tendroit  où  elles 
font  placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires  «  dalfs 
les  révolutions  des  Etats.  On  a  déjà  dit  que  CromweU 
ibus  Elîfabeth  ou  fous  Charles  //,  le  cardinal  de  Ret^^ 
quand  Loâs  X/F  gouverna  par  lui-même  ,  auraient 
été  des  hommes  très^ordinaires. 

Céfar^  né  du  temsde  S dpion  P africain  ^rCzvffzk^ 

(«)Lei  Dames,  qui  poirrront  lice  ce  moroeaiii  faufoôt  q^ 
CàUjus  lignifie  Çaulois  &  Ço^. 
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tai^vgai  là  république  rooiaioe  ;  &  fi  Mahomet  rtyQ- 
liait  aujourd'hui ,  Û  ferait  tour-aa-ph»  chérif  de  la 
Mecque.  Mais  fi  ArcUmèàe  &  VupU  renaiflaient, 
Tun  ferait  encore  le  meilleur  [matbèmaticieD,  Fautre 
le  meilleur  poëte  de  ion  pays. 

ARABES, 

Et  pur  occafian  du  livre  de  /ojff» 

O  I  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
arabes ,  il  eft  à  préfiimer  qu'il  n'en  fera  pas  plus 
inilruit  que  de  celles  de  l'Auvergne  &  du  Poitou.  II 
eft  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient  quelque 
chofe  long«tems  avant  Mahomet,  Les  Juifs  eux-mêmes 
difent  que  Moïfs  époufa  une  fille  arabe  ;  &  fon 
beau  •  père  Jéthro  parait  un  homme  de  fort  bon  iens. 
Mecka  ou  la  Mecque  paiTa,  &  non  fans  vraifem* 
l^nce ,  pour  une  de<i  plus  anciennes  villes  duinonde; 
&  ce  qui  prouve  fon  ancienneté  «  c'efi  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'une  autre  caufe  que  la  fuperfiition  feule  ait 
fait-bàtir  une  ville  en  cet  endroit  ;  elle  eâ  daos  un 
défert  de  fable,  Peau  y  eft  faumâtre  ,on  y  meurt  de 
faim  &  de  foif.  Le  pays ,  à  quelqi^s  milles  vers  l'o- 
ricm ,  eft  le  plus  délicieux  de  la  terre ,  le  plus  arro- 
fé  n  le  plus  fertile.  C'était  là  qu'il  fallait  bâtir ,  & 
non  à  la  Mecque.  Mais  il  Tuffit  d'un  charlatan, 
d'un  fauiE^ropbète  qui  aura  débité  fes  rêveries ,  pour 
faire  de  la.  Mecque  un  lieu  facré  &  le  fendez- vous 
des  nations  voifines,  C'eft  ainfi  que  le  temple  de 
Ju^crJmmon  était  bâti  au  milieu  des  fables,&c»&c. 


le?  7l  H  Â  i  t  é! 

L'Arabie  s'étend  du  défert  de  /éfoifalein  juCcpi'i 
Aden  ou  Eden»  vers  le  quinzième  degré ,  en  tirant 
droit  du  nord-eft  au  fud-efl.  C*eA  un  pays  îmmenfe, 
environ  trois  foiâ  grand  comme  TAllethagne.  II  eft 
très-vraifemblable  que  {es  déferts  de  fable  ont  été 
apportés  par  les  eaux  de  la  mer,  &  que  fes  golfes 
«naritimes  ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  Tantiquité 
Be  cette  nation  ,  c'eft  qu'aucun  hiilorien  ne  dit 
qu'elle  ait  éré  fubjuguée  ;  elle  ne  le  fut  pas  même 
par  Alexandre ,  ni  par  aucun  roi  de  Syrie ,  ni  par 
les.  Romains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  fubjugué 
cent  peuples ,  depuis  l'Inde  jufqu'à  la  Garonne  ;  & 
ayant  enfuite  perdu  leurs  conquêtes  ,  ils  fe  font 
retirés  dans  leur  pays  fans  s'être  mêlés  «vec  d'autres 
peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  affervis ,  ni  mélangés,  il  eft 
plus  que  probable  qu'ils  ont  confervé  leurs  mœurs 
&  leur  langage  ;  aufli  l'arabe  eft-il  en  quelque  façon 
la  langue -mère  de  toute  TAfie  jufqu'à  l'Inde,  & 
jufqu'au  pays  habité  par  les  Scythes ,  fuppofé  qu'il  y 
ait  en  effet  des  langues- mères  ;  mais  il  n'y  a  que  des 
langues  dominantes.  Leur  génie  n'a  point  changé  , 
"îlslont  encore  des  mille  &  une  nuits ,  comme  ils  en  fe- 
raient du  tems  qu'ils  imaginaient  un  Bac  ou  Bacchus  , 
qui  traverfaitlaMer-Rouge  avec  trois  millions  d'hom- • 
mes ,  de  femmes  &  d'enfans  ;  qui  arrêtait  le  foleil  & 
la  lune;  qui  fefait- jaillir  des  fontaines  de  vin  avec 
une  baguette ,  laquelle  il  changeait  en  ferpent  quand 
il  voulait. 

Une  nation  ainii  ifolée  ,  &  dont  le  fang  eft  fan» 

mé- 
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kiMangc ,  né  peut  changer  de  caraâère.  Les  Arabes 
qui  habitent  les  déferts  ,ont  toujours  été  un  peu 
, voleurs.  Ceux  qui  habitent  les  viIle«,ont  toujoucs 
aimé  les  fables ,  la  poëfie ,  &  Taitronomie. 

11  eô  dit  dans  la  préface  hiftorique  de  rAlcoran ,  que 

lorfqu'ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs  tri- 

.  buSi,  les  [autres  tribus  ne  manquaient  pas  d'envoyer 

des  députés  pour  fotiçiter  celle  à  qui .  Oi£U  avait 

fait  1;^  grâce  de  lui  donner  un  poète,      .      ,      ; 

Lea  tribus  s'afleoiblaient  tous  les  ans  par  répré^'v 
iisatans ,  dans  une  place  nommée  Ocaé  ,  où  roa 
récitait  des  vers  à -peu- près  comme  on  fait  aujour- 
d'hui à  Rope,  dans  le  Jardin  de  l'académie  des  Ar- 
cades ;  &  cette  coutume  dura  jufqu'â  Mahomeu  De 
iba  tems  chacun  afEchait  fes  vers  à  la  porte  du 
temple  de  la  Mecque. 

Labïd ,  fils  de  i^^^/V,  paflait  pour  Y  Homère  des  Mec- 
quois  ,•  mais  ayant  vu  le  fecoqd  chapitre  de  TAlco- 
tanquc  MahQmet?i\dÂx  affiché ,  il  fe  jetta  à  fes  genoux , 
&  hli  ait  :  0  Mohammed  ^  fils  d'Abdallah ,  fils  de  MotaUh , 
fis  SAdunt  !  vous  ém  un  plui  grand  poète  que  moi  ;  vous 
fêtes  fans'dûute  U  prophète  de  DiEU» 

Autant  les  arabes  du  défert  étaient  voleurs ,  au- 
tant ceux  de  Maden  ,de  Naïd-,  de  Sariaa  étaient  gé- 
néreux. Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays,quahd 
il  avait  réfufé  des  fecoiirs  à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  devers  intitulé  Tograïd^  il  eft 
rapporté  «  qu*Un  jour  dans  la  cour  du^temple  de  la 
ftfecque ,  t^oîs  Arabes  difputaient  for  la  généroÇté 
&  l'amitié ,  &  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait 
la  préféi;cnce.  de  ceux  qui  donnais  m  alors  les  plus 
Dia^Phïlof,  Tod.  '  Y 
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grands  €KtmfU$  de  ces  vertus.  Les  uns  teBaîeot  pour 
AhddlUh ,  fils  de  GUfar ,  onde  de  Makomit  ;  les  autres 
pour  J^m,fils  de  Saad',  &  d*autres  povajiraâad^ 
delà  tribu  d*As.  Après  avoir  bien  difputé,  ils  coo- 
viarent  d'rayoyer  un  ami  SAhdaUah  vers  lui ,  un  ami 
de  Kdi  vers  Kds^  &  un  ami  it^Arabad  vers  Ara- 
tad  pour  les  éprouver  tous  trois  »  &  venir  enfuite 
faire  leur  rapport  àTaffemblée. 

»  L'ami  i^ Abdallah  courut  doiK  à  Im  &  lui  dît  :  Fib 
de  Toncle  de  Mahomet,  je  fiiis  en  voyage  &  je 
manque  de  tout»  AkdalUh  était  monté  fur  fbn  chameau 
chargé  d*or  &  de  foie  ;  il  en  defcendit  au  plus  vite, 

,  Jm  donna  foa  chameau ,  &  s*en  retourna  à  pied 
dgnsfamaifon. 

n  Le  fécond  alla  s^adrefler  à  ion  amiiT^f^,  §i»  de 
Saad.  Kms  dormait  encore  \  un  de  fes  domeâiquss 
demande  au  voyageur  ce  qu'il  d^re.  Le  voyageur 
■répond  qu'il  eft  Tami  de  Kais^  &  qa*il  a  bâfoln  de 
fecours.  Le  domeftique  liû  dit:  Je  neveux  pas  éveil- 

^  1er  mon  maître  ;  mais  voilà  fept  mille  pièces  dPor, 
^t^eft  tout  ce  que  nous  avons  h  préfent  diuis  là  mai- 
fon  ;  prenez  encore  un  chameau  dans  Técum  avec 
un  efclave  :  je  crois  que  cela  vous  fuffira  jûfqu'A  ce 
que  vous  foyez  arrivé  chez  vous.  Lorfque  KaïsièX 
éveillé ,  il  gronda  beaucoup  le.  domeftique  de  n'avoir 
pas  donné  davantage, 

»  Le  troîfième  alla .  trouver  fon  amî  Arahadée  la 
tribu  d'As.  Arabaâ  était  aveugle  ,  &  il  fbrtatt  de  fa 
maifon  appuyé  fur  deux  efclaves  p'  aller  prifer  Dieu 
u  temple  xte  la  Mecque;  dès  qu'il  eut  entendu  la  voix 
de  r^mâ  ^  il  lui  dit  ;  J«  n'ai  de  bieR  gue  mes  deux  ef 
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claves ,  je  vous  prie  de  les  prendre  &  de  les  vendre  ; 
î'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon  bâton. 

n  Les  trois  difputeurs  étant  revenus  à  l'aflemblée, 
racontèrent  fidellement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à  Ahdaîlah  fils  de  Gîafar, 
à  Kms  ûis  de  Saad ,  &  à  ArabadAt  la  tribu  d'As» 
mais  la  préférence  fut  pour  Arabad.  w 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette  efpèce^ 
Nos  nations  occidentales  nVn  ont  point  ;  nos  romans 
fie  font  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  piufieurs  quî 
ne  roulent  que  fur  des  friponneries  »  comme  ceux 
de  Bocace,  Gufman  ^Alfurache  »  G'^las  ,  &c. 

De  r Arabe    Job. 

Il  eft  cl^îr  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des  , 
idées  floUes  &  élevées;  Les  hommes  les  plus  favans 
dans  les  langues  orientales  penfentque  le  livre  de  Joh, 
qui  eft  de  la  plus  haute  antiquité ,  fut  compofé  par  tin 
Arabe  de  ridumée»  La  preuve  la  plus  claire  &  la  plus 
indubitable  ,  c'eft  que  le  traduâeur  hébreu  a  laiffé 
dans  fa  traduâion  plus  de  cent  mots  arabes  qu'ap^ 
paremment  il  n'entendait  pas. 

.Job^  le  héros  de  la  pièce, ne  peut  avoir  été  un 
hébreu  :  c^r  il  dit ,  dans  le  quarante  -  deuxième 
chapitre,  qu'ayant  recouvré  fon  premier  état  ,il  par- 
tagea fes  biens  également  à  fes  fils  &  à  fes  filles  ; 
£e  qui  eft  direâement  contraire  à  la  loi  hébraïque. 

U  eft  très-vraifemblable  que  fi  ce  livre  avait  été 
compofé  après  le  tems  où  Ton  place  Tépoque  de, 
ifc(/e,  l'auteur  qui  parle  de  tant  de  choies,  &qiti 
n'épargne  pas  les  exemples  ^  aurait  parlé  de  quelqu'un 
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des-  étonnans  prodiges  opérés  par  Moïfi^  &  connus 
fans-doute  de  toutes  les  nations  de    l'Aile. 

'  Dès  le  premier  chapitre,  Sathan  paraît  devant  Dx£U 
&  lui  demande  la  permifGon  d'affliger  Job.  On  ne  con- 
naît point  Sathan  dans  le  Pcntateuque ,  c'était  un  mot 
chaUiéen.  Nouvelle  preuve  que  Tautçur  arabe  était 
voifia  de  la  Chaldée. 

.'  On  a  cru  qu'il  pouvait  être  juif,  parce  qu'au  dou- 
zième chapitre  le  traduâeur  hébreu  a  mi«  Jéhova  à 
la  place  d'£/  ou  de  Bel ,  ou  de  SadaL  Mais  quel  eft 
Thomme  un  peu  inftruit,  qui  ne  fâche  gue  le  mot  de 
/JAovj était- commun  aux  Phéniciens , 'aux  Syriens, 
aux  Egyptiens  >  &  à  tous  les  peuples  des  contrées 
voifincs. 

'  Une  preuve  plus  forte  encore  ,&  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer  ,  c'eft  la  connaiffance  de  l'aftro- 
nomie,  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.M  eft  parlé 
des  conftellations  que  nous  nommons  {a)  VAr^rc , 
VOrlon ,  les  Hyades  ,  &  même  de  celles  du  midi  qui 
font  cachées.  Or ,.  les  Hébreux  n'avaient  aucune  con- 
naiflance  de  la  fphère ,  ^'avaient  pas  même  de  terme 
pour  exprimer  l'aftronomie  ;  &  les  Arabes  ont  tou- 
jours été  renommés  pour  cette  fcience  ainfi  que  les 
Chaidéènî?.       -  ' 

11  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Joh 
ne  peut  être  d'un  Juif,  &  éft  antérieur  à  tous  les  livres 
juifs.  Phîlon  &  Jofephe  font  trop  ayifés  pour  le  comp- 
ter dans  le  canon  hébreu  ;  c'eft  incontei^ablement  une 
p  raboîe,  une  allégorie  arabe, 

Ce.rî'eft  pas  tout;  on  y  puife  des  connaiffancw 

(a)  Cbap. IX,  v^5« 
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lies  ufages  de  Vancien  monde ,  &  fur-tout  de  TArâ-  ^ 
bie;  (  hl)  Il  y  eft  queftion  du  commerce  des  Indes, 
commerce    que  lies  Arabes  firent    dans  tous   les 
'tems  ,  &  dont«  les  Juifs  n'entendirent  feulement  pas 
parler. 

On  y  voit  qiie  fart  d'écrire  était  très-cultivé,  & 
qu'on  fefait  déjà  de  gros  livres.  (^) 

On  ne  peut  di/Iimuler  que  le  commenta teur.C^iinff, 
tout  profond  qu'il  eft ,  manque  à  toutes  les  règles  de  * 
la  logique ,  en  prétendant  que  Job  annonce  l'imajorta- 
litè  de  Tame ,  &  la  réfurreâion  du  corps ,  quand  il  dit  : 

Je  fais  que  DiEU  ,  qui  efi  vivant ,  aura  pitié  de  moi^  que  je  mç 
trlavtrai  un  jour  di  mon  fumier  ,  que  ma  ptau  reviendra ,  que  je 
reverrai  D  lEU  dans,  ma  chair»  Pourquoi  dcnc  dites'^vcus  d 
frifent  :  Perféeutons'-'le ,  cherchons  des  paroles  centre  lui  ?  Je  ferai 
fu'ffant  à  mon  tour  ;  craigne^  mon  ép}e ,  craigne\  que  ji  ne  mi 
venge  ^fache\qt^ily  a  une  jujlice* 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  choit  qué^ 
Tefpérance  de  la  guérifon  ?  L'immortalité  de  l'amé, 
&  la  réfurreûion  des  corps  au  dernier  jour  font  dei 
vérités  fi  indubitablement  annoncées  dans  le  nouv. 
Teflamentjfi  clairement  prouvées  par  les  Pères  & 
par  les  Conciles ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en  attribuer 
la  première  connaiflance  à  un  Arabe.  Ces  grands 
myftères  ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du 
Pentateuque  hébreu  ;  comment  le  feraient- ils  dans 
ce  feul  verfet  de  Job  ^  &i  encore  d'une  manière  fi 
obfcure  ?  Calmet  n'a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  &  la  réf urreftion  dans  les  difcours 
de  Job  ,  que  de  voir   la  vérole  dans  la  maladie 

Ib)  Chap.  XXVIII ,  V.  xé ,  Ôc'c.        (c)  Chap.  XXXI. 

'  Xiij 
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dont  il  eft   attaqué.  Ni  la  logique  ni  la  phyllque 
ne  font  d'accord  avec  ce  commentateur. 

Au  refte ,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  ma- 
nifeftement  arabe ,  il  eft  permis  de.  dire  qu'il  a*y  a 
méthode ,  ni  juftefTe  ,  ni  précifion.  Mais  c*eft  peut- 
être  le  monument  le  plus  précieux  &  le  plus  an- 
cien des  livres  qui  aient  été  écrits  en  deçà  de  TEu* 
phrate. 

A  R  A  N  D  A. 
Droits  royaux ,  Jurifprudence  ,  Jnquîjîtïon» 


Q. 


J^uoiQtîTEles  noms-propres  ne  foie  nt  pas  l'objet 
de  nos  queAions  encyclopédiques  »  notre  fociété  litté- 
raire a  cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  du 
comte  i'Jranda ,  pféfident  du  confeil  fupréme  en 
£rpag;ne,&  capitaine  général  de  la  Qftilîe  nou- 
velle ,  qui  a  commencé  à  couper  les  têtes  de  l'hydre 
de  rinquifitbn. 
*  11  était  bien  jufte  qu*un  Efpagnol  délivrât  la  terre 
^''■'àe.Cimonftre,  puisqu'un  Efpagnol  l'avait  fiait-naîtpe. 
Ce  fut  un  Saint  1  à -la  vérité»  ce  fut  faint  DomînU 
çu€  renculraffe,  (  i  )  qui  étant  illuminé  d'en -haut 

{  I  )  Dominique  ,  fondateur  de  l'ordre  Ae  faint  Jacques  Clé" 
mew/,  inventeur  de  rinquifition,^eft  différent  du  />o«//jijtf<  fur- 
nommë  Vencuiraffê  ^  parce  qu'il  s'était  endi^rci  la  peau  à  force 
de  Te  donner  la  difcipline.  On  voit  par  la  note  ci  -  après  » 
qui  eft  de.  M.  de  Voltaire  ,  qu'il  connaiffait  très-bien  la  dif- 
férence de  ces  deux  faints.  Mais  le  fondateur  de  Pinquifition 
ne  mérite*t-il  pas  bien  auftl  l'épilhète  à^cncuu^Jfi  ?  lui  rohur 
&  AS  triplex  eirca  peSus  erat. 

Il  faudrait  rechercher  C\  du  tems  de  faint  Dominique  on  fe- 
fait-porter^  te  fan»benito   aux  pécheurs  ,  •&  &  ce  fan  -  henito 
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&  croyant  f  efiKcmtntque  l'Eglife  cathoKque, apôf- 
tolique ,  &  romaine ,  ne  pouvait  fe  foutenir  que' 
par  des  moines  &  des  bourreaux ,  jetta  les  fonde- 
ments de  Pinquifition  au  treizième  fiècle  *  &  lui  fou- 
rnît les  Rois ,  les  Miniftres,  &  les  Magîftrats  :  mais 
il  arrive  quelquefois  qu'un  grand-homme  eft  plus 
(pk*un  faint  <fens  les  chofes  purement  tiviles ,  &  qui 
concernent  direâemem  la  majefté  des  couronnes  -^ 
la  dignité  duconfeil  des  Rois , les  droits  de  lama* 
gîftrature ,  la  fiireté  des  ciitoyens. 

Laconfdence,  le  for  intérieur  (  comme  Tappelte 

rtmîverfité  de  Salams^i^ique  )  eft  d'une  autre  efpèce; 

éHs  tfà  rien  de  comm^un  avec  les  lois  de  l'Etat.  Les 

inquîTitturs  ,  lés  théologiens  doivent   prier   Dieu 

pour  les  peuples  ;  &  les  Miniftres  ^  les  Magiftrats. 

établis  par  les  Rois  iur  les  peuples ,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 

par  TauditeuF  dà.  la  guerre  ,  au  commencement  de 

rsitfnée  1^79*0,  &  le  faint  officie  ayant  prétendu  que' 

ç^étsAt  à  tui'  feul  qu'il  appartenait  de  juger  ce  foldat , 

le  Roi  d'Efpagne  a  décidé  que  cette  caufe  devait 

uHiqaem^nt  reffortir  au  tribunal  du  comte  ôiAranda , 

n'était  pas  une  chemîfe  bénite  qu'on  leur  donnait  en  échange 
de-  leur  argent  qu'on  leur  prenait.  Mais  étant  retiré  au  mi- 
lieu des  neiges ,  au  pied  du  mont  Crapak ,  qui  fépare  la  Po- 
logne de  la  Hongrie ,  nous  n'avons  qu'une  Bibliothèque  mé- 
diocre. 

La  difette  des  livres  dont  nous  gémifTons  vers  ce  mont  Cra- 
paTc  où  nous  fomrtes,  nous  empêche  auffi  d'examiner  Vi  faint 
Bomirïiqut  z.^\&3i  en  qualité  d'inquiHteur  à  la  bataille  de  Mu* 
Tet,oa  en  qualité  de  prédicateur,  ou  en  celle  d'officier  vo- 
lontaire ;  &  fi  le  titre  à'cncmraffé  lui  fut  donné  auffî-bien  qu'à 
Fertnite  Dominique  :  je  crois  qu'il  était  à  la  bataille  de  Mu- 
i«t|  mais  qu'il  ae  ^prta  point  d'armes* 


*yia  A  R  A  K  i>  à; 

capitaine-général ,  par  un  arrêt  folenoel  du  ç   Fé- 
vrier de  la  même  année. 

L'arrêta  porte  que  le  très-révérend  Archevêque 
de  Pharfaie  ,  ville  qui  appartient  aux  Turcs ,  inqui- 
fiteur-général  des  Èfpagnols ,  doit  obferver  les  lois 
du  Royaume ,  refpeâer  les  Jurifdidions  royales , 
fé  tenir  dans  Tes  borrfes,  &  ne  fe  point  mêler  d'em- 
prifonner  les  fujets  du  Roi.  » 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à-la-fois  ;  Hercule  ne 
put  nétoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Aupas^ 
les  écuries. d'Efpagne  étaient  pleines  des  plus  puan« 
tes  immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  c'é- 
tait grand  dommage  de  voir  de  fi  beaux  chevaux , 
fi  fiers ,  fi  légers  ,  fi  courageux ,  fi  brîllans ,  n'avoir 
pour  palefreniers  que  des  moines  qui  leur  appefan- 
tifiaient  la  bouche  piar  un  vilain  mors,  &  qui  les 
iefaientcroupir  dans  la  fange. 

Le  comte  à'Aranda^  qui  eft  un  excellent  écuyer  ;^ 
commence  à  mettre  la  cavalerie  efpagnole  fur  un 
autre  pied ,  &  les  écuries  à'Augias  feront  bientôt 
de  la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  Toccafion  de  dire  un  petit 
mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'inquifirion ,  parce 
qu'il  eft  d'ufage  dans  les  Diâionnaires  ,  quand  on 
parle  de  la  mort  des  gens ,  de  faire  mentipn  de 
leur  nailTance  &  de  leurs  dignités  ;  mais  on  en  trou- 
vera le  détail  à  l'art.  jNquisiTiONy  {a)  aufîî-bien  que 

{a)  Confultez,  fî  vous  voulez  ,  fur  la  jurirprudenCedeMn» 
qairidon,  le  révërend  père  Yvonnct,  le  douleur  Chucalon^^ 
lur-tout  magider  Griliandus  :  beau  nom  pour  ua  inquiffteur. 

Et  vous,  Rois  de  l'Europe,  Princes  fou  verains ,  Républiques^' 
fouvenez-voui  à  jamais  que  les  moines  inquijiteurs  fe  foui 
intitulas  inquifitffurs  par  la  ghicc  de  D  I  £  V  f 


A  R  A  11  A  T.  5H 

ia  patente  curîeufe  donnée  par  St  Dominique,  (h) 

Obfervons  feidemenrque  le  comte  ^Aranda  a 
mérité  la  reconnaiflance  de  l'Europe   entière ,  en 
rognant  les  griffes  &  en  limant  \t%  deots  du  laonfire* 
Bénifibns  le  comte  SAranda  !  (a) 


M< 
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.  o  N  T  A  G  N  E  d' Ajménie ,  fur  laquelle  s'arrêta 
TArche.  On  a  long-tems  agité  la  qûeftion  fur  Funi- 
verfalité  du  déluge,  s*il  inonda  toute  la  terre  fans 
exception ,  ou  feulement  toute  la  terre  alors  con- 
nue. Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne  s'agiflait  que  des  peu- 
plades qui  exilaient  alors ,  fe  font  fondés  fur  Tinu* 
tilité  de  noyer  des  terres  non-peuplées,  &  cette 
raifon  a  paru  aflez  plaufible.  Nous  nous  en  tenons 
au  texte  de  TEcriture,  fans  prétendre  Texpliquer. 
Mais  nous  prendrons  plus  de  liberté  avec  Bérofe^ 
tincien  auteur  chaldéen ,  dont  on  retrouve  des  frag** 
tnens  confervés  par  Abîdène ,  cités  dans  Eufèbty  & 
l'apportés  mot-à-mot  par  Gtorgt  le  fyncelle. 

On  voit^par  ces  fragmeils  que  les  Orientaux,  qui 


(  ^)  Ce  témoignage  de  la  toute-puiffance  de  falnt  Domi- 
mîqut;  fe  trouve  dans  Louis  dt  Varamo ,  Tun  des  plus  grands 
théologiens  d'Efpagne.  Elle  eft  citée  dans  le  Manutt  de  Vlnqui» 
fiûon ,  ouvrage  d'un  théologien  français  ,  qui  eft  d'une  autre 
efpèce.  U  écrit  à  la  manière  de  FhfcaL 

^2)  Depuis  que  M.  le  comte  ètAranda  a  4reflé  de  gouvef> 
net  rÉfpagne  ,  Tinquifition  y  a  repris  toute  fa  (plendeur  5c 
toute  fa  force: pour  abrutir  les  hommes  ,**mais  par  l'effbt  tnfailltbk 
du  pto|rès  des  lumières  ,  même  far  les  «on^iais  d  la  raifcn , 
•Ue  a  perdu  un  peu  de  ûi  £érocité.j   ' 

Y  y 
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bordent  te  Pont-Euxin  >  fefaient  >nciennemeat  ^' 
rArméirie  la  demeure  des  Dieux.  £t  c^eft  en  quoi 
les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  EHeux  fur 
le  mont  Olympe.  Les  hommes  tranfportent  tou-; 
toujours  les  chofes  humaines  aux  chofes  divines* 
Les , Princes  bâtlfTaient  leurs  citadelles  fur  des  mon- 
tagnes  ;  donc  les  Dieux  f  avaient  auflî  leurs  demeu- 
res ;  elles  devenaient  dope  facrèes.  Les  brouillards 
dérobent  aux  yeux  le  fommet  du  mont  Ararat  ;  donc 
les  Dieux  fe  cachaient  dans  ces  brouillards ,  &  ils 
daignaient  quelquefois  apparaître  aux  mortels  dans 
le  beau  tems. 

Un  pieu  de  ce  pays ,  qu^on  croit  être  Saturne  ^ 
apparut  un  jour  à  ^^i^re,  dixième  roi  de  la  Chal« 
dée,  fuivanc  la  fupputation  A* Africain^  A*Ahidèn€^ 
^  SApoUodoTt.  Ce  Dieu  lui  dît: 

£e  quin\9  du  mois  itOéfi  U  g^nn^humain  fira  détruit  par  ic 
i4tug$  :  Enfirmêi  hUa  tous  vos  écrits  dans  Sipara ,  la  vilU  dm 
frUU^  afin  qut  la  métnoire  des  chofes  ne  Je  fer  de  pas^  Batiffei^ 
vn  vaijfeaui  cMtre\'y  avec  vos  parens  &  vos  amis  ^faites^y  entrer 
dûs  oifeaux  ,  dés  quadrupèdes  ;  mette^-y  de*  provifions  \  ^  quand 
au  vous  demandera^  Où  voule^^vous  aller  avec  votre  vaiffeau  } 
répondei  :  Vers  lis  Dieux  »  pour  les  prier  de  favorifer  la 
genre'humain» 

Xxutre  bâtit  fon  vaiffeau,  qui  était  large  de  deux 
ftades»  &  long  de  cinq,  c'efl-à-dire  que  fa  largeur 
était  de  deux  cents  cinquante  pas  géométriques, & 
fa  longueur  de  fix  cents  vingt-cinq.  Ce  vaiffeau  ,<qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noh*e,  était  mauvais  voi- 
lier. Le  déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  ceflé , 
Xixutre  lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux  ^  qui  ma 
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ts6iiva»t  point  à  stahger»  reyii?reoc  auvaiâeatu 
Quelques  joues-  après ,  il  lâcha  encore  fcs  oifeaux, 
€fà^  revinrent  avec  de  la  boue  aux  jpattes»  Enfin  ils  ne 
rcviiifeot  plus,  JGxutre  en  fit  autant:  Ufoctit de foa 
vaiffeaisr,  qui  était  perché  fur  une  montagne  d'Ar- 
svénie  ;  &  on  ne  le  vit  plus  ;  les  Dieux  reolevèrent. 

I>ans  cette  fable  il  y  a  probaUefUent  quelque  chofe  - 
dPKftoriqué.  Le  Pont-Euxin  franchit  fcs  bornes  >& 
inonda  quelques!  terrains.  Le  Roi  de  Chaidée  courut 
réparer  le  dëfordre.  Nous  avons  dans  Rabelais  des 
contes  non  moins  ridicules  «  fondés  fur  quelques 
vérités.  Les-  anciens- htfioriens  font  pour  la  plupart 
des  Rabelais  férieux. 

Quant  à  la  montagne  d*Ararat ,  on  a  prétendu 
^U^elle  était  une  des  montagnies  de  la  Phrygie,  & 
qu'dle  s'appelait  d'un  nom  qui  répond  à  celui  dVcÀr, 
parce  qu'elle  était  enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y  a.  trente  opinions  fur  cette  montagne.  Com- 
ment démêler  le  vrai  ?  Celle  que  les  moines  armé- 
niens appellent  aujourd'hui  ^r^wr,  était,  félon  eux» 
ijne  des  bornes  du  Paradis-terreftre ,  paradis  dont  il 
refte  peu  de  trace.  C'eft  un  amas  de  rochers  &  de 
précipices ,  couverts  d'une  neige  éternelle,  toumefon 
y  alla  chercher  des  plantes  par'ordre  de  Loms'Xlf^: 
îl  dit  que  tous  les  environs  en  font  horribles  y  &  la  mon- 
tajine  encore  plus  ;  qu'il^trouva  des  neiges  de  quatre  pieds 
Sééàijfeur,  &  toutes  cnftalH/ées  ;  que  de  tous  les  côtés 
Uya  ides  précipices  taillés  à-plomb.  '\ 

^  Le  voyageur  Jean  Strms  prétend  y;  avoir  été  aulS. 
Il  monta,  il  on  l'en  croit,  jufqu'aufommet,  pour 

Yvj 
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guérir  un  Ermite  afPâgé  d*uae  defcente.  (a)  Son.  eriA^ 

t^ff  dit-îl,   était  fi  éioigj^  de  terre  \  que  nousn*y  arrl^ 

vdmes  qtiau  bout  de  feft  jours  ^  &  chaque  jour  nous  ff^^ 

fions  dnq  lieues  s  Si  dans  ce  voyage  il  avait  toujoury 

monté»  ce  rnoat  Ararat  ferait  haut  de  trente-cinq 

lieues.  Du  tems  de  la  guerre  desGéans,  en  mettann 

quelques  Ararats  Tun  fur  Tautre ,  on  aurait  été  à  la 

une  fort  commodément.  Jean  Stnàs  aflure  encore 

'^ue  TErmite  qu*il  guérit  lut  fit  préfent  d'une  croix 

aite  du  bois  de  l'airche  de  Noi.  TourmfitrtVLZ  pas  eu 

tant  d'avantage. 

I —  ■■  «  _  I -  •  -  |.,-|- ,, 

ARBRE    APAIN. 

J^'ARBRE-à-pain  croit  dans  les  iles  PhUippines  ; 
&  principalement  dans  celles  de  Gaam  &  de  Té- 
nian,  comme  le  coco  croit  dans  Plnde.  Ces  deux 
arbres  feuls,  s'ils  pouvaient  fe  multiplier  dans  les 
autres  climats ,  ferviraient  à  nourrir  &  à  défaltérer 
c  genre-humain.  ... 

L'arbre  à -pain  eft  plus  gros  &plùs  élevé  que  nos 
pomtulers  ordinaires  ;  les  feuilles  font  noires  ,  lé  fruit 
cft  jaane,  &  de  la  dimenfiondela  plus  grofle-pôm- 
sne  de  calville:  fon  écorce  eft  épaifle  &  dure, le 
, dedans  eâ  uns  efpèce  de.  pâte  blanche  &  tendre; 
qui  a  té  goût  des  meilleurs  petits  pains-au-lait  ;  mais 
il  faut  le  nia iiger  frais;  il  ne  fe  garde  que  vingt-: 
quatre  heures  \  après  quoi  il .  fe  fèche,  s'aigrit ,  & . 
devient  défagréable;  mais  en  récompenfe  ces  arbres  " 
en  font  chargés  huit  mois  de  l'année.  Les  naturelle . 
{a)  Yoyagc  dfi  Jean  StruU  i  ih-^* ,  page  lo^. 
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•Sa  pays  rfotit  point  d*autrc  nourriture;  ils  font  tous 
grands  ,  robuftes,  biçn  faits  ;  d'un  embonpoint  mè* 
diocre,  d'une  fanté  vîgoureufe ,  telle  que  la  doit  pfo-  • 

'  curer  l'ufage  unique  d'un  aliment  falubre  :  &  c'eft 
à  des  Nègres  que  la  nature  a  fait  ce  préfeht. 

'  Le  voyageur    Dampîerre  ftit  le   premier   qui  en 
piirla.  U  irefte  encore  quelques  OiEciersqui  ontman-  * 
gé  de  ce  pain  quand  l'amiral  jinfon  y  a  relâché ,  & 
qui  l'ont  trouvé  d'un  goût  fi^érieur.  Si  cet  arbre  ^ 
était  tranfplamé  comme   l'acte  Tarbre-à-caffé ,  il  ^ 
pourrait  tenir  lieu  en  grande  partie  de  l'invention 
de  Tfiptolème ,  qui  coûte  tant  de  foins  &  de  peine» 
multipliées.  Il  faut  travailler  une  année  entière  avant 
^e  te  bié  puifie  être  cbangé  en  pain,  &  quelquefois 
tous  ces  travaux  font  inutiles. . 
*  Le  blén'eil  pas  aiTurément  la  nourriture  de  la  pltf9  : 

grande  partie  du  monde.  Le  maïs  »  la  caffave»  nour« 
rifîent  toute  l'Amérique.  Nous  avons  des  provinces  ^ 
entières  où  les  payfans  ne  mangent  que  du  pain  de 
châ/aignes ,  plus  nourriflant  &  d'un  meilleur  goût 
qae;  celui  de  feigl^  ou  d'orge  dont  tant  de  gens  s'ali- 
mentent,  &•  ^ui  Vaut  beaucoup  mieux  Ifue  le  pain  ^ 
de  thunîtiôn  qu'on  dortneau  foldat.  (i)  Toute  l'A-  ' 
fri^ê  àuâr^ilé.  ignore  le  pain.  L'immenfe  Archîpei 
des  Indas ,  Siam,   le  Laos  ,  le  Pégu  ,  laXochin* 
chine,  fe  Tunquin,  une  partie  de  la  Chine^le  Jà* 
pon,  les  côtes  dé  Malabar  &  de  Coromandel ,  les 
bords  dui  Gange ,  fourràfTeht  uti  riz  dont  la  culuîre 

^  ^yEn  Ptance  une  fociétéde  Pliy(icien$^iéckîréé's^<><îciijye<»  de-  • 
pukqu9lqu^s -années  »  à{>erfeâionoe^-  l'Art  de  fabriquer  le>p^}ii  r  ' 
grâce  à  fes  (oins  ,  celui  âes  Hôpitaux  ôc  |de  îa  plupart  dei  \ 
l>T4Cbfts  8o -PâHs  ^  ^^d^éhU'  ni6ilfeâr^(^é<celâî<16ntifei}^uii  - 
riifent  le«  tijibitans  aifés  de  la  plupart  des  Proyinccsv  • 
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Les  médecins  &  les  chirurgiens  en  font  ufftga 
pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fuif 
dans  les  pays  catholiques  de  TAmérique,  dansTefr 
poir  d'en  débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ;  mids 
les  prêtres  refusèrent  de  s'en  fervir. 

Dans  h  Caroline  on  en  a  fait  auffi  une  forte  de 
cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  ménje  arbufie  com- 
me un  remède  contre  les  fluxions  de^  gencives^ 
remède  uilté  chez  les  fauvages. 

A  regard  du  cirîerou  de  Tarbre-à-cîre ,  il  eft  af- 
fez  connu.  Que  de  plantes  utiles  à  tout  le  genre- 
humain  la  nature  a  prodiguées  aux  Indes  orienta- 
les &  occidentales  I  Le  quinquina  feul  valait  mieux 
que  les  mihes  du  Pérou,  qui  n'ont  fervi  qu'à  mety 
tre  la  dierté  dans  l'Europe.  \ 

*  I  ■  I       II  I  ■■   Il  I      I        ■  t«% 

A  R  Ci 

Jcannt  é!Arc ,  diu  la  Puctîtt  ^Orléans. 

JlL  convient  de  mettre  le  kdeur  au  fait  de  la  vè-^ 
rit^l^  hidoire  de  Jeanne  £ArCy  furnommée  U  Ptf 
teUe;  Les  particularités  de  foii  aventure  font  très- 
peu  connues ,  &  pourront  faire-plaifir  aux  leâeurs. 
Les  voicL 

•Pàttl  Jove  dit  que  le  courage  des  FrançiiEiis  futann 
mè  par  cette  fille ,  &  fe  prde  bien  de  la  ^croire 
infpirée.  V\  Robert  GApùn^m.  PaulEmili,  hi  Poly^ 
ion  yîrg^^  ai  Genehrar,  ni  P/uUjfc  de  ffa^amt,  fit 
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^^pïrc  Majfon^  ni  même  Marîana ,  ne  difent  qu^elle 
était  envoyée  de  Dîeu  ;  &  quand  Marîana  le  Je- 
fuite  l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne  m'en  impofe-: 
rait  pas. 

Mêlerai  conte  ^ue  le  Prince  Je  la  milice  célefle  lui  ap* 
parât  ;.]Qn  fuis  fâché  pour  Mènerai,  &  j'en  deman- 
de pardon  au  Prince  de  la  milice  céleile. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens,  qui  fe  copient  tous  . 
les  uns  les  autres,  fuppofent  que  la  Pucelle  fit  des 
prédiftions ,  &  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait- 
dire  quW/e   chaffèra  les    Anglais  hors  du  royaume^  & 
ilsr  y  étaient  encore .  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lùî 
fgit-écrire  une  longue  lettre  au  Roi  d'Angleterre; 
&  «ffurémènt  elle  ne  favait  ni  Jire  ni  écrire;  on  ne 
donnait  pas.  cette  éducation  à  une  fer  vante  d'hôtel»  . 
lerie  dans  le  Barois',  &  fon  procès  porte  qu'elle  ne 
ïâvait  pas  fign^r  fon  nom. 
•  Mais,  dit-on,  elle  a   trouvé  une  épée  fouillée; 
dont  la  Jàme  portait   cinq  fleurs-de-Iys    d'or  gra- 
vées ;  &  cefté  épée  était   cachée  dans  FEglife  de 
Satote Catherine  de  Fierbois  à  Tours.  Voilà  certes, 
un  grand'.miracleL 

La  pauvte  Jeanne  d*Arc  ayant  été  prife  p3r  les 
Anglais,  en  dépit  de  {q%  prédiâions  &  de  fes 
miracles  »  foutint  d'abord  dans  fon  interrogatoire 
que  Ste  Catherine  &  Ste  Marguerite  l'avaient  honorée 
de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne  qu'elle 
n'ait  rien  dit  de  fes  converfations  avec  le  Prince . 
de  la  milice  célefie.  Apparemment  que  ces  deux 
Saintes  aimaient  plus  à  parler  que  St  Michel^  S^ 
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juges  la  cruï'ttit  forcière»  eHe  fe  crut  infpirée;.  & 

c'eid-là  fe  cas  de  dire  : 

Ma  foi .  îuge  8c  placeur» ,  il  huénk  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  CkarUs 
VU  employaient  le  merveilleux  pour  encourager 
les  foldats  dans  l'état  déplorable  où  la  France  était 
réduite  >  c'eft  que  Saîntrailles  avait  fon  berger  com- 
me le  comte  de  Dunols  avsdt  ia  bergère;  Ce  berger 
fefait  fes  pfédiâioils  d'un  côté»  tandis  que  la  bergère 
les  fefait  de  l'autre. 

Mais  ntalheureufemém  la  prophéteffe  du  coifite 
de  Dunois  fut  prife  au'  fiège  de  Compiègne  par  un 
bâtard  de  Vendôme ,  &  le  prophète  de  SairaraiBcs 
fut  pris  par  Tdlbou  Le  brave  Taîbot  n'eut  garde  de 
feîre-briÛer  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vraî^ 
Anglais  qui  dédaignent  les  faperftitions  »  qui  n'ont 
pas  le  fanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  n|e  femble,  ce  que  les  hkloriens  au« 
raiefnt  dâ  obferver ,  &  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  PuedU  fut  amenée  à  Jean  de  ÏMxemhw^  com^ 
te  de  Ligny.  On  l'enferma  dans  la  forterefîe  de  Beau- 
lieu,  enfuite  dans  celle  de  Èeaurevoir»  &  de-là 
dkns  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon^  évêque  de  Beauvais^ 
qui  était  du  parti  du  Roi  d'Angleterre  centre  foa 
TSUcÀ  légitime,  revendique  la  Psce/Ze  comme  une  for* 
dère  arrêtée  fur  les  Umites.de  fon  diocèfe.  11  veut 
la  juger  en  qualité  de  forcière.  Il  appuyait  fon  pré- 
tendu droit  d'un  in^gne  menfonge*  Jeanne  avait  éti 
prile  fiir  le  territoire  de  Tévéché  de   Noyon  :  &  ni 
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PEvêque  ëe  Bcaûvais,  ni  TErêqué  dé  Noyon  tf«h 
valent  affurément  le  droit  de  condaniiîer  perfomic , 
il  encore  moins  de  Iivref  à  là  .mort  une  fujfette 
du  duc  de  Lorraine,  &  une  guerrière  à  la  foldé 
du  Roi  de  France. 

Il  y  avait  alors,  qui  le  croirait? un  vicaire-géné- 
ral de  rînquifition  en  France ,  nommé  frère  Mé^- 
un.  C'était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de 
la  fubverfion  totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère 
Martin  réclama  la  prifonnière  comme  ftmant  VhéH^ 
fie  ,  odorantem  harefim,  II  fomma  le  duc  de  Bourgo- 
gne &  le  comte  de  Ligny ,  par  ^k  droit  dé  foft  offi- 
€e^  &  de  rautorité  a  lia  conmifi  parie  Se  Siège ^  dt 
Evrer  Jeanne  à  la  fainte  inquîjmon. 

La  Sorbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  ;  elfe 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  &  à  Jean  de  Luxembourg: 

4«  Vous  avez  employé  votre  nobi«  puiflance  à  appréhender 
»  tcetl«  feraoïe  qui  Te  dit  ta  FucdU ,  au  moy^n  de  laquelle 
n  rhonneur  de  Dieu  a  été  fans  meûire  offenfé ,  ta  foî  excef- 
n  iivement  MeAee  ,  &  FEgUfc  trop  k>rc  déshonorée  vcar  par 
I»  Ton  occafîon  ,  idolâtrie  ,  erreurs ,  mauvaife  doârine ,  & 
»  autres  maux  ineftimables  fe  font  enfuivis  en  ce  royau* 
M  me. ....  mais  peu  de  chofe  ferait  avoir  telle  prinlie  «  fi 
n  ne  s*enfuîvait  ce  qu'il  appartient  pour  fatisfaire  l'oiFenfe 
vi  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux  Créateur,  &  fa  foi  $c 
M  la  fainte  Eglife  ,  avec  h%  autres  méfaits  innumérables,..««» 
»  &  il  ferait  intolérable  offenfe  contre  la  majeilé  divine^  s'il 
w  arrivait  qu'icelle  femme  fût  délivrée. >♦  («) 

Enfin  la  PuceîU  fut  adjugée  à  Pierre  d^uchon ,  qu'on 

appelait   Tindigne   Evêque  ,  Tindigne    Français ,  $i 

(a)  C'eft  une  tradttâion  du  latin  de  la  Sorbonne,  faîte  long-» 
tems  après*  .    < 


Ït4  A  R  iî. 

Tindigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la  PtS^ 
cilU  à  Cauckon  &  aux  Afiglais  pour  dix  mille  livres  , 
&  le  duc  de  Bedford  les  paya.  La  Sorbonne,  l'E- 
véque  &  frère  Martin,  préfentèrent  alors  une  nou- 
velle requête  à  ce  duc  àe  Bedford,  régent  de  Fran.- 
Ce  »  en  r honneur  de  Notre-Seîgneur  &  Sauveur  Jesus- 
Christ  ,  pour  quicelîe  Jeanne  fut  brièvement  mlfe  es 
mains  de  la  jufice  de  PEglife,  Jeanne  fut  conduite  4 
Rouen.  Uarchevéché  était  alors  vacant ,  &  le  char 
pitre  permit  à  TEvéque  de  Beauvais  de  befogner 
dans  la  ville.  (  Ceft  le  terme  dont  on  fe  fer  vit.  ) 
Il  choifit  pour  (os  affefleurs  ne^f  dofteurs  de  Sor- 
bonne, avec  trente-cinq  autres  affiftans,  abbés  ou 
moines.  Le  vicaire  de  l'inquifition ,  Martin ,  préfir 
dait  avec  Cauchon  ;  &  comme  il  n'était  que  vicai* 
re  ,  il  n'eut' que  la  -féconde  place. 

Jeanne  fubit  quarcr^e  interrogatoires  ;  ils  font 
llnguliers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  Ste  Catherine  &  Su 
Marguerite  à  Poitiers.  I^  doâeur  Beaupère  lui  de- 
manda à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  faiiites.^  Elle 
répand  que  c'eft  à  leur  manière  de  faire  la  révéren- 
ce. Beaupère  lui  demande  fi  elles  font  bien  jafeu-» 
.fes  ?  Allez  ,  dît-elle ,  le  voir,  fur  le  regiftre.  Beau- 
père lui  demande  fi ,  quand  elle  a  vu  St  Michel,  il 
était  tout-nu  ?  elle  répond  :  Penfcz-vous  que  Notre- 
Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir  ? 

Les  cvrieux  obferveront  ici  Toigneufement ,  que 
Jeanne  avait  été  long-tems  dirigée  avec  quelques  au- 
tres dévotes  delà  populace  par  un  fripon  nommé 
Richard,  qui  fefait  des  miracles,  &  qui  apprenait  à 
-  ces  filles  à  en  faire.  U  donna  un  jour  la  comoiu? 
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liion  trois  fois  de  fuite  à  Jeanne  ^  à  l'honneur  de  la 
Tçinîté.:  C'était  alors  Tufage  dans  les  grandes  affai- 
res &  dans  les  grands  périls.  Les  chevaliers  fefaient- 
dire  trois  méfies ,  &  communiaient  trois  fois  quand 
ils  allaient  en  bonne  fortune ,  ou  quand  ils  s'allaient 
battre  en  duel.  C'eft  ce  qu'on  a  remarqué  du  boo 
chevalier  Bayard. 

Lesfefeufes  de  miracles ,  <:ompagnes  de  Jeanne ,  {by 
&  foumifes  à  frère  iWcAizr^  jfe  nommaient  Pierrone 
&  Catherine.  Pierrone  affirmait  qa'elle  avait  vu  que 
Dieu  apparaifTait  à  elle  ea  humanité  ,  comme  ami 
fait  à  ami  ;  Dieu  était  long-vêtu  de  robe  blanche  , 
avec  huque  vermeil  deffous',  &c. 

Voilà  fufqu'à  préfent  le  ridicule  ,•  voici  Thorrible: 
Un  des  juges  de  Jeanne ,  dofteur  en  théologie  & 
prêtre,  nommé  Nicolas  TOifeleur ^  vient  la  confeffer 
dans  la  prifon.  Il  abufe  du  fàcrement,  jufqu'au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  ferge  deux  prê- 
tres qui  tranfcri virent  la  confeffion  de  Jeanne  d^Arc. 
Ain(i  les  juges  employèrent  le  facrilège  pour  être 
bomicides.  È^tune  malheureufe  idiote, qui  avait  eu 
aflez  de  courage  pour  rendre  de  très-grands  fervi- 
oes  au  Roi  &  à  la  patrie ,  fut  condamnée  à  être 
"  brûlée  par  quarante-quatre  ptêtres  français  qui  Tim- 
molaient  à  la  faftion  de  l'Angleterre. 

On  fait  afTez  comment  on  eut  la  bafleffe  artifi- 
cieufe  de  mettre  .auprès  d'elle  un  habit  d'homme 
pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit,  &  avec  quel- 
le abfurde  barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  tranf- 
{})  Mémoires  pourfervir  i)!fiifiQirid6  France  &  de  JSovr" 
f  «i|nc  «  tome  !•    .  ' 
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greffion.pour  b  condamner  aux  flammes  ;  comme 
fi  c'était  dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne 
du  feu, de  mettre  une  culotte  au  lieu  d'une  ^pe  ! 
Tout  cda  déchire  le  cœur  p  &  fait-frémir  le  fens- 
comouin.  On  ne  conçoit  pas  comment  nous  ofons  ; 
après  les  horreurs  fans  nombre  dont  nous  ayons 
été  coupables ,  appeler  aucun  peuple  du  nom  de 
barbare. 

La  plupan  de  nos  hiftoriens  ,  plus  amateurs  des 
pr^endus  embeljliflemens  de  Thiftoire  que  de  la  vé« 
rite,  diient  que  Jeanne z]iaL  au  fupplice  avec  intré* 
pidtté;mais  comme  le  portent  tes  chroniques  du 
tems,&  comme Tavoue rhiftorien  ViUartt^eViQvt^ 
çiit  fon  arrêt  avec  des  cris  &  avec  des  larmes; 
Êûblefie  pardonnable  à  fon  fexe ,  &  peut-être  au 
nôtre,  &  très-compatible  avec  le  courage  que  cet* 
te  fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la  guer- 
re; car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats  ^& 
fenfible  fur  récha&ud. 

Je  dois  ajouter  ici ,  que  plufieurs  perfonnes  ont 
cru  fans  aucun  examen  que  la  Puceïïe  4' Orléans  n'a- 
vait point  été  brûlée  à  Rouen ,  quoique  nous  ayons         j 
le  procès-verbal  de  fon   exécution.  Elles  ont   été         | 
trompées  par  la  relation  que  nous  avons  encore         { 
d'une  aventurière  qui  prit  le  nom  de.  la  PiuelU ,  | 

trompa  les  frères  de  Jeanne  £  4rCf6iyZ\z  faveur  .de  j 

cette  impofiure ,  époufa  en  L.orraineungentil-hom«        .1 
me  de  la  maifon  â^%- Armoïffs.  U  y  eut  deux  au- 
tres friponnes  qui  &  firent  auffi  pafTer  ppur  la  Pw' 
celle  d'Orlfans*  Toutes  lef  ^rois  prétendirent  qu'on 
n'avait  point  brûlé  Jeanne  ^&.  qu'on  lui  avide  (vi4k 
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titué  une  autre  fenme.  De  tels  contes  ne  peuveMt 
être  admis  que  par  ceux  qui  veulent  être  trompés* 

,  X  R  D  E  U  R. 

l^E  Diâionnaire  encyclopédique  n*ayant  parlé  que^ 
lies  ardeurs  d'jurine  &  de  Tardeur  d*un  cheval ,  il 
parait  expédient  de  citer  aufli  d'autres  ardeurs  ;  cel* 
le  du  feu,  celle  de  Tampûr*  Nos  poètes  Français , 
Italiens  >  Efpagnpls  ^  parlent  beaucoup  des  ardeurs 
des  amans  :  Topera  n*a  prefque  jamais  été  iàns  ar- 
deurs parfùus.  Elles  font  moins  parfaites  dans  les 
tragé^es;mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'ardeurs* 
Le  Diôionnaire  de  Trévoux  dit  qu*ardeur  en 
généial  fijgoifie  une  pajpon  amoureuje.  11  cite  ppur 
exemple  ce  vers: 

Ctfi  de  tes  jcuaes  yeux  que  m»n  ardeur  efi  nié* 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mau- 
vais. Remarquons  ici  que  ce  Diâionnaire  eft  fécond 
en  citations  de  vers  déteilables.  11  tire  tous  fes  ejjcem- 
pies  de  je  ne  fais  quel  nouveau  Choix  de  vers ,  par- 
mi iefquels  il  ferait  très-difficile  d'en  trouver  un 
bon.  11  donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  mot 
d'tfn/fttc^ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  efi  toujours  la  plus  forte  ^ 
Le  tems  ne  l* éteint  poim ,  la  mort  fsuU  CtmpurtCm 
Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modirer^ntês  ardeurs  infenjees. 

Si  les  compilateurs  de  ce  PiâioQna,ite  avaiiej^t  eu 
^£9Û^»Â^  aiiraietK  .dpfl^é  p,§u.r  (fjfiçmple  4u  mot 
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ardturbimfidcè^  cet  excellent  morcesLudcMthrÙau: 

Taifu ,  ipar  une  /ongu$  &  pinibU  imduJhU  , 
\  Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie» 

Ah  !  |^i7  eût  mieux  valu  ,  plus  fage  &  plus  heureux  , 
^  Et  repouffant  Ut  traits  et  un  amour  dangereux^ 

'  Ne  pas  laiffer  remplir  i* ardeurs  empoifonnées 

Un  cetur  déjà  glacé  par  le  fr^id  des^années  ! 

Ceft  ainfi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle  éner- 
gie à  une  expreffion  ordinaire  &  faible.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  parlent  S  ardeur  que  pour  rimer  avec 
cûBwr,  &  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur 
tendre  ardeur,  &  qui  joignent  encore  à  cela  Xt^çlar* 
mcTQW  les  cA^rmM.  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmts  , 
&  qui,  lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées 
en  douze  fyllabes ,  croient  avoir  fait  des  ver$^  & 
qui ,  après  avoir  écrit  quinze  cents  lignes  remplies 
de  termes  oifeux  en  tout  genre ,  croient  avoir  fait 
une  tragédie,  il  faut  les  renvoyer  au  Nouveau  Choix 
de  Vers»  ou  au  Recueil  en  douze  volumes  desmeilku- 
res  PXeces  de  théâtre,  parmi  lefquellcson  n'en  trouve 
pas  une  feule  qu'on  puiffe  lire. 


ARGENT. 

XVloT  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  Por.  Mon- 
Ceur  ,  voudriez-vous  me  prêter  cent  louis-tfor?- 
Monfieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon  coeur  ;  mais 
fe  n'ai  point  d'argent  ;  je  ne  fuis  pas  en  argent  comp- 
tant.UItalien  vous  êdtdkiSî^ncre  ^  non  ho  di  danarî. 
Je  n'ai  point  de  deniers. 
Harpagon  defiiande  à  mdît&i  JàcqkutUe  feras^ 

bonne*} 
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lîonne-chèrc  ?— Oui ,  fi  vous  me  donnez  beaucoup 
tfargent.  s         . 

On  demande  tous  les  jours  quel  eft  le  pays  do 
r£urope  le^plus  riche  en  argent?  on  entend  par- là 
quel  efl  le  peuple  qui  poiïède  le  plus  de  métaux 
repréfentatifs  des  objets  de  commercé.  On  deman-* 
de  par  la  même  raifoç  quel  eft  le  plus  pauvre  ? 
&  alors  trente  nations  fe  préfentent  à  l'envî  ;  le  Veft- 
phalien,  le  Limoufin ,  le  Bafque ,  Tliabitant  du  Tirol , 
celui  du  Valais  ,  le  Grifon  ,  riftrien ,  TEcoflaîs ,  & 
rirlandais  du  nord  ,1e  Suifle  d'un  petit  canton  ^  & 
fur-tout  le  fujet  du  Pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage,  on  balance  au- 
jourd'hui entre  la  France,  rEfpagne,&  la  Hollandç 
qui  n*en  avait  point  en  1600.  - 

Autrefois  ,  dans  le  treizième  ,  quatorzième,  & 
quinzième  fiècle ,  ç^était  la  province  de  la  daterie , 
qui  avait  fans  contredit  le  plus  d'argent  comptant; 
auili  fefaitnelle  le  plus  grand  commerce.  Combien 
vcnde^ous  celai  difait-on  à  un  marchand.  Il  répon-: 
dait  :  Autant  que  Us  gens  fontfots. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  fon  argent  à  la 
cour  Romaine ,  qui  rendait  en  échange  des  grains 
bénits,  des  agnus ,  des  indulgences  plénières  ou  non- 
plénières ,  des  difpenies  ,  des  confirmations ,  des 
exemptions, des  bénédidions ,  &  même  des  excom» 
munications  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  ^fiez 
bien  en  cour  de  Rome ,  &  à  qui  les  payeurs  en 
voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  )îe  tout  cela  ; 
.  iqais  ils  fefaient  le  commerce  de  tout  lX)ccident 
DïO^JhUof.  Tom.  L  '     Z 
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par  Alexandrie;  oo  n*avait^  que  par  eux  du  pmvrê 

&  de  la  caneDe*  Uargent  qui  n'allait  pas  à  la  da- 
terie  venait  à  eux ,  un  peu  aux  Tofcans  &"aux 
Génois.  Tous  les  autres  royaumes  étaient  fi  paur- 
vres  en  argent  comptant ,  que  Charles  VIII  fut 
obligé  d'emprunter  Im  pierreries  de  ia  ducheflie  de 
Savoie ,  &  de  les  mettre  en  gage  pour  aller  con» 
quérir  Naples  qu*il  perdit  bientôt:  les  Vénitiens 
foudoyèrent  des  armées  plus  fortes  que  la  Tienne* 
Un  noble  Vénitien  avait  plus  d'or  dans  fon  coffire 
&  pkis  de  vaiflelle  d'argent  fur  fa  table ,  que  l'em- 
pereur Maximilien  furnommé  Pochl  danarK 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portuguais  al« 
lèrent  trafiquer  aux  Indes  en  conquérans ,  &  que  • 
les  Efpagnols  eurent  fubjugué  le  Mexique  &  le 
Pérou  avec  fix  ou  fept  cents  hommes.  On  fait 
qu'alors  le  commerce  de  Venife ,  celui  des  autres 
villes  d'Italie ,  tout  tomba*  Philippe  II,  mritre  de 
l'Eipagne ,  du  Portugal ,  des  Pays-Bas ,  des  deux  Si- 
ciles  •  du  Milanais  »  de  quinze  cents  lieues  de  côtes 
dans  l'Afie,  &  des  mines  d'or  &  d'argent  dans  l'A- 
mérique ,  fut  le  feul  riche  »  &  par  conféquent  le  feul 
puiffant  en  Europe.  Les  efpions  qu'il  avait  gagnés 
en  France  baifaient  à  genoux  les  doublons  catho* 
liques;  &  le  petit  nombre  d'angelots  &  de  carolu^ 
qui  circulaient  en  France  n'avaient  pas  un  grand 
crédit.  On  prétend  que  l'Amérique  &  l'Afie  lui  va- 
lurent à-peu-près  dix  millions  de  ducats  de  revenu. 
Il  eût  en  effet  acheté  l'Europe  avec  fon  argent^ 
fans  le  fer  de  Henri  IV  &  les  flottes  de  la  reine 
EUfabeth. 
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Le  ÛîAianïiafîre  encyclopédique ,  à  Tarticle  Ar^ 
c.riV2*,cîte  VEfpnt  des  lois ,  dans  lequel  îl  eô  dit: 
«  J'ai  oui  déplorer  plufieurs  fois  Taveuglement  du 
»  conféil  de  François  I ,  qjii  rebuta  Chrijiophe  Colonie 
»  qui  lui  propofait  les  Indes  ;  en  vérité,  on  fit  peut- 
7>  être  par  imprudence  une  chofe  bien  fage.  n 

Nous  voyons  par  l'énorme  puiiTance  de  PfùRppe  ^ 
que  le  confeil  prétendu  de  François  I  n'aurait  pas 
feît  une  chofe  fi  fd^.  Mais  contentons-nous  de  re- 
marquer que  François  I  n'était  pas  né  quand  on  pré- 
tend qu'il  reftifa  les  offres  de  Chriftophe  Colomb  ;  ce 
Génois  sdTorda  en  Amérique  en  1492  ,  &  François  I 
naquii;  en  1494  ,  &  ne   parvint  au   trône  qu'en 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III  ^  de  Henri 
iF,  &  delà  reine  Eûfaheth ,  avec  celui  de  Philippe  II  ; 
le  fubfide  ordinaire  à^Eûfabeth  n'était  que  de  cent  mil- 
le livres  fterling  ;  &  avec  l'extraordinaire ,  il  fut , 
année  commune ,  d'environ  quatre  cents  mille  :  mais 
il  fallait  qu'elle  employât  ce  furplus  à  fe  défendre 
de  Philippe  IL  Sans  une  extrême  économie  elle  était 
perdue, &  l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  fe  montait  à  la  vérité  à 
trente  millions  de  livres  de  fon  tems  ;  cette  fom- 
ôie  était  'à  la  feule  fomme  que  Philippe  II  rétirait 
des  Indes, comme  trois  à  dix:  mais  il  n'entrait  pas 
le  tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Hemi  III 
très -prodigue,  très- volé,  &  par  conféquent  très- 
pauvre:  îKfe  trouve  que  Philippe  II  était  d'un  feul 
ieul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV  9  QQ  n'eft  pas  la  peine  de  compa* 
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rer  fcs  tréfers  avec  ceux  de  Philippe  IL  Jufqu'à  fa 
paix  de  Vervins  il  n^avait  que  ce  qu'il  pouvait  em- 
prunter ou  gagner  à  la  pointe  de  Ton  épée,  &  il 
vécut  en  chevalier  errant  jufqu'au  tems  qu'il  de* 
vint  le  premier  Roi  de  l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  (i  pauvre» que  le 
roi  Edouard  Jll  fut  le  premier  qui  fit-battre  de  la 
monnaie  d'or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  Ter  &  l'argent 
qui  aiiluent  continuellement  du  Mexique  &sdu  Pé- 
rou en  Efpagne  ?  Il  entre  dans  les  poches  des  Fran- 
çais ,  des  Anglais ,  des  Hollandais ,  qui  font  le  com- 
merce de  Cadix  fous  des  noms  efpagno]s ,  &  qui 
envoient  en  Amérique  les  produâions  de  leurs 
manufaâures.  Une  grande  partie  de  cet  argent  s'en 
va  aux  Indes  orientales  payer  des  épiceries, du 
coton,  du  falpétre,  du  fucre-candi ,  du  théjdestci- 
les,  des  diamansj  &  des  magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous  ces 
tréfors  des  Indes  >  Je  réponds  que  Sha  Thamas-Koué 
likan ,  ou  Sha  Nadir  ^  a  emporté  tout  celui  du  Grand- 
Mogol  avec  fes  pierreries.  Vouç  voulez  favoir  où 
font  ces  pierreries, cet  or,  cet^argent  que5Â4f  Na-^ 
<gr-?Kjemportés  en  Perfe  ?  une  partie  a  été  enfouie 
dans  la  terre  pendant  les  guerres  civiles  ;  des  bri«< 
gands  fe  font  fervis  de  l'atitre  pour  fe  jEaire  des 
partis.  Car,  comme  dit  fort-bien  Çéfar^  <c  avec  de 
»  l'argent  on  a  des  foldats ,  &  avec  des  foldats  on 
^1  vole  de  l'argent.  » 

Votre  curiofiîé  n'eft  point  encore  fatisfaîte;vQii5 
^tes   embarrafTè  de  favoir  où  font   les  tréfor^  de 
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Sifaflns  ,  dé  Crèfus ,  de  Cyrus ,  de  Nabuchodonofor  , 
&  fuf-tout  de  SalomÔTiiC^i  avait , dit-on,  vingt  tnil- 
îiars  &  plus  de  nos  livres  de  compte ,  à  lui  tout 
feul,  dans  fa  caffette? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s*eft  répandu  par  le 
monde.  Soyez  fur  que,dutems  de  Cyrus ^ les  Gau- 
les, la  Germanie,  le  Danemarck,  la  Pologne,  la 
Ruflîe  n'avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe  font  mi- 
iès  au  niveau  avec  le  tems ,  fans  ce  <|ui  s*eft  per- 
du en  dorure ,  ce  qui  refte  enfoui  à  Notre-Dame 
de  Lorette ,  &  autres  lieux ,  &  ce  qui  a  été  en- 
glouti dans  Vavare  mer. 

Comment  fefaient  les  Romains  fous  leur  grand 
Rdmubu^  fils  de  Mars  &  d'une  religiéufe ,  &  ious 
le  dévot  JNuma  Pompiiius  ?  Ils  avaient  un  Jupiter  de 
bois  de  chêne  mal -taillé,  des  huttes  pour  palais^ 
une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  éten- 
dard ,  &  pas  une  pièce  éargent  de  douze  fous  dans 
leur  pochç.  Nos  cochers  ont  des  montres  d'or  ,  que 
les  fept  Rois  de  Rome,  les  Camillcs  ^  les  Manliusy  les 
f^lus  n'auraient  pu  ,payer. 

Si  par  hazard  la  femme  d'un  Receveur-général 
des  finances  fe  fefait-îire  ce  (^apitre  à  fa  toilette^ 
par  le  bel-efprit  de  la  masfon ,  elle  aurait  un  étran- 
ge mépris  pour  les  Romains  des  trois  premiers  fiè* 
clés ,  &  ne  voudrait  pa^  hîflc^r  entrer  dans  fon  an« 
tichambre  un  Manâus ,  un  Cur'ius ,  un  Fabius  ^  qui 
Vend  ai^ntà  pîed,&qui  n'auraient  pas  de  quoi  faire 
ùi  partie  de  jeu. 

Leur  argent-comptant  était  ^u  cuivre.  Il  fervait 
A -la- fois  d'armes^  &  de  monoaie.  On  fe  battait  & 
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on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  liè- 
vres de  cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bc^ùfl 
On  achetait  le  nèceâàire  au  marché  comme  on  l'a- 
chète aujourd'hui  ;  &  les  hommes  avaient  comme  de 
tout  tems  la  nourriture ,  le  véten^ent ,  &  le  cou« 
vert.  Les  Romains»  plus  pauvres  que  leurs  voi- 
fins»  les  fubjugaèrent,  &  augmentèrent  toujours 
leur  territoire  dans  Tefpace  de  près  de  cinq  cents 
années,  avant  de  frapper  de  la  monnaie  d'argpent. 

Les  foldats  de  Guftavt-Adolphe  n'avaient  en  Suè^ 
de  que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour  leur  folde  , 
avant  qu'il  fit  des  conquêtes  hors  de  fonpays. 

Pourva  qu'on  ait  un  gage  d'échange  pour  les 
chofes  néceflaires  à  la  vie,  le  commerce  fe  fait 
toujours.  ï\  n'importe  que  ce  gage  d'échange  foit 
de  coqtiiUes  ou  de  papier.  L'or  &  l'argent  à  la  lon- 
gue n'ont  prévalu  par-tout  que  parce  quils  fom  plus 
rares, 

Cefl  en  Afie  que  commencèrent;  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux,  parce 
que  l'Afie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n'eft  point  queftion  de  monnaie,  dans  la  guerre 
de  Troie  ;  on  y  pèfe  l'or  &  l'argent.  A^amemnon 
pouvait  avoir  un  tréforier;  mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a  feit-foupçoaner  à  plufieurs  favaos  té« 
Biérsires,  que  le  Pentateuque  n'avait  été  écrit  que 
dans  le  tems  où  les  Hébreux  commencèrent  àr  fe 
procurer  quelques  monnaies  de  leurs  vd^s ,  c'eâ 
que  dans  plus  d'un  paffage  il  eft  parié  de  ricIes.Oa 
y  dit  (\VLjirahaak.qpx  était  étranger»  .&  qui n'avak 
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pas  un  pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Cariaan>  y 
acfaeta  un  chatnp  &  une  caverne  pour  enterrer  ia 
femme ,  quatre  cents  ûcles  d'argent  monnayé  de  bon 
aloi  :  (  <î  )  Quadrîngintos  ficlos  argenti  proirata  mohc" 
t(t  publica.  Le  judicieux  Dom  Calmet  évalue  cette 
iomme  à  quatre  cents  quarante-huit  livres  fix  fous 
neuf  deniers ,  félon  les  anciens  calculs  imaginés  aitez 
au  hazard»  quand  le  marc  d'argent  était  à  vingt- 
iix  livres  de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc 
d'argent  eô  augmenté  de  moitié,  la  fomme  vau- 
drait huit  cents  quatre-vîngt-feize  livres. 

Or,  comme  en  ce  tems-là  il  n'y  avait  point  de 
monnaie  marquée  au  coin  ,  qui  répondit  au  mot 
pecunia,  cela  ferait  une  petite  difficulté  dont  il  efi  aifé 
-de  fe  tirer.  (  ^  ) 

Une  autre  difficulté ,  c'eft  que  dans  un  endroit  il 
^  dit  qtx' Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron ,  & 
dans  un  autre  en  Sichem.  (  c)  Cohfultez  fur  cela  le 
vénérable  Sède^  Raban  Maure ,  &  Emmanuel  Sa.     . 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richeffes  que  laif* 
ik  David  à  Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  lés 
foiit-monter  â  vingt  &  un,  vingt-deux  miiliars  tour- 

-      (il)  Genèfe»  cbrp.XXUl  ,verf.  i6. 

{h)  Ces  hardis  favans  ,.qui  ,fur  ce  prétexte  &  fur  plufieurs 
autres ,  attribuent  le  Pentateuque  à  d'autres  qu'à  Moïft,  fe  fon- 
dent encore  fur  les  témoignages  de  faint  Théodoret ,  de  M^iius  , 

.  6cc,  Ils  difent  :  Si  faint  Théodoret  &  Ma^ius  affirnaent  que  Je 
livre  de  Jofui  n*a  pas  été  écrit  par  Jofué ,&ct\*en  eft  pas  moins 
admirable ,  ne  pouvons-nous  pas  croire  aiiflî  que  le  Pentateu- 
que eft  très-admirable  fans  être  de  Moïfi}  Voyez  fur  cela  te 
premier  livre  de  VHlftoire  critique  du  vieux  Teftament ,  par  le 
révérend  père  Simon  de  l'Oratoire.  Mais  quoi  qu'en  aient  Ait 
t.^nt  de  favans,  il  eft  clair  qjiHl  faut  s'en  tenir  au  fentiment 
de  la  fainte  Eglife  apoftolique  &  romaine ,  h  feule  infaillible, 
(  c)  A£lés ,  chap.  Vil,  v»  i^, 
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nois,  les  autres  à  vingt-cinq/ll  n'y -a  point  deg^arp 
des  du  tréfor  royal,  ni  de  tefterdar  du  grand-Turc, 
qui  puifie  fupputer  au  jufte  le  tréfor  du  roi  Salo* 
mon.  Mais  les  jeunes  bacheliers  d'Oiiford  &  de  Sorr 
bonne  font  ce  compte  tout  courant/ 

Je  ne  parlerai  point,  des  innombrables  aventures 
qui  (ont  arrivées  à  Targent ,  depuis  qu'il  a  été  frap- 
pé, marqué,  évalué,  altéré,  prodigué,  reflerré^ 
▼clé,  ayant  dans  toutes  Tes  tranfmigrations  demeu« 
ré  conftamment  Tamour  du  genre*humain«  On  Tat- 
me  au  point,  que  ,  chez  tous  les  princes  chrétiens  »  it 
y  a  encore  une  vieille  loi  qui  fubfifle ,  c*eft  de  ne 
point  laîffer  fortir  d'or  &  d'argent  dg  leurs  royau- 
mes. Cette  loi  fuppofe  de  deux  chofes  l'une,  ou 
que  ces  princes  régnent  fur  des  fous  à  lier  qui  fe 
défont  de  leurs  efpèces  en  pays  étranger  pour  leur 
plaifu:,  ou  qu'il  ne  faut  pas  payer  fes  dettes  à  ua 
étranger.  U  eft  clair  pourtant  que  perfonne  n'eftaf- 
fez  infenfé  pour  donner  fon  argent  fans  raiion  ;  & 
que  quand  on  doit  à  l'étranger ,  il  faut  payer ,  foit  en 
lettres  de-change ,  foit  en  denrées ,  foit  en  efpècet 
ionnantes.  Âuffi  cette  loi  n*eft.  pas  exécutée  depuis 
~q~ïr6n  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux;  &  il  n'y  % 
pas  long-tems  qu'ils  font  ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  l'ar'*' 
gent  monnayé,  comme  fur  l'augmentation  injufte& 
ridicule  des  efpéces,  qui  fait-perdre.tout-d'un-coup 
des  fommes  confidérables  à  un  Etat  ;  fur  la  re- 
fonte ou  la  remarque,  avec  une  augmentation  de 
râleur  idéale ,  qui  invite  tous  vos  voifms ,  tous  vos 
ennemis  à  remarquer  votre  moonaie  &  à  gagner  à 
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Vos  dépens  ;  enfin  fur  vingt  autres  tours  d'adrelfc 
inventés  pour  fe  ruiner.  Plufieurs  livres  nouveaux 
font  pleins  de  réflexions  judicieufes  fur  cet  article* 
Il  eft  plus  aiié  d*écrire  fur  l'argent  que  d'en  avoir  j 
&  ceux  qui  en  gagnent  fe  moquent  beaucoup  d« 
ceux  qui  ne  favent  qu'en  parlen 

En  général,  Tart  du  gouvernement  confifte  à  pren- 
dre le  plus  d'argent  qu'on  peut  à  une  grande  par-! 
tie  des  citoyens  ,  pour  I0  donner  à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  eft  poflible  de  ruiner  radicale- 
ment un  royaume ,  dont  en  général  la  terre  eft 
fertile  ?  On  répond  que  la  chofe  n'eft  pas  pratica- 
ble«  attendu  que  depuis  la  guerre  de  1689»  juf'* 
qu'à  la  fin  de  1769»  où  nous  écrivons,  on  a  fait  t 
prefque  fans  difcontinuation ,  tout  ce  qu'on  a  pn 
pour  ruiner  la  France  fkas  refTource  »  &  qu'on  n's( 
jamais  pu  en  venir  à  bout.  Cefl  un  bon  corps  qui 
a  eu  la  fièvre  pendant  quatre-vingts  ans  avec  des  re^, 
doublemens»  &  qui  a  été  entre  les  mains  des  char* 
latans^  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lireoin  morceau  curieux  &bien 
iait  fur  l'argent  de  difFérens  pays*  adrefTezvous à 
l'article  AfOArjy^i£ ,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucour  ^ 
4ans  l'Encyclopédie;  on  ne  peut  en  parler  plus 
iavamment,  &  avec  plus  d'impartiAlité.  UcA  begi| 
d*ap^rofondir  un  .fujet  qu'on  méprife. 

F  J  a  du  Tome  /• 
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